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AVERTISSE31E]\T 


La  plupart  des  personnes  qui  viennent  en  Al- 
gérie, soit  dans  un  intérêt  privé,  soit  pour  remplir 
des  fonctions  publiques,  montrent  un  certain  em- 
pressement à  connaître  le  peuple  musulman,  avec 
lequel  la  conquête  nous  a  subitement  mis  en  con- 
tact. La  religion  toute  particulière  de  ce  peuple, 
sa  législation,  ses  doctrines,  ses  préjugés,  ses  ha- 
bitudes, excitent  naturellement  la  curiosité  du  plus 
grand  nombre  qui,  ne  sachant  très-souvent]  où 
prendre  les  renseignemens  qu'il  désire,  n'obtient 
ordinairement  que  des  notions  inexactes  ou  in- 
complètes. Il  importe,  cependant,  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes  placés,  que  l'état  social 
des  Musulmans,  si  différent  du  nôtre,  soit  bien  élu- 
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(lié  et  bien  coddu.  Chacun  doit  comprendre,  en 
en  effet,  que  notre  œuvre  de  civilisation  ne  peut 
s'accomplir  toute  entière  en  Afrique,  qu'autant 
que  nous  aurons  renversé  la  barrière  derrière  la- 
quelle, le  législateur  arabe  a  parqué,  pour  ainsi 
dire,  ses  sectateurs  depuis  plus  de  douze  siècles  ; 
qu'il  y  a  pour  arriver  à  ce  but,  quelque  chose  à 
faire;  et  que  pour  tracer  d'avance  un  plan  solide 
et  sûr,  il  faut  d'abord  mesurer  et  sonder  avec  soin 
le  lerrain  sur  lequel  est  fondé  Tantique  édifice. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m'ont  engagé  à 
donner  une  nouvelle  traduction  du  Discours  pré- 
liminaire de  l'excellente  version  an£2;laise  du  Co- 
ran,  par  G.  Sale.  Cet  ouvrage  très-estimé  des  Orien- 
talistes, et  qui  mérite  certainement  la  réputation 
qu'il  a  acquise,  m'a  paru  devoir  être  utilement 
répandu  en  Algérie,  car,  dans  les  huit  sections 
qui  le  composent,  on  trouve  résumé  avec  non 
moins  de  méthode  et  de  concision  que  d'exacti- 
tude, tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour 
se  faire  unejuste  idée  des  institutions  et  des  mœurs 
des  peuples  musulmans.  En  un  mot,  c'est  l'appen- 
dice obligé  de  toutes  les  traductions  du  Coran, 
dont  la  lecture  est  toujours  faslidiei'se,  peu  pro- 
fitable et  même  sujette  à  égarer  dans  bien  des 
cas,  si  l'on  ne  possède  déjà  certaines  connais- 
sances préparatoires. 


La  traduction  anglaise  du  Coran  a  été  publiée 
avec   le  Discours  préliminaire,   au   commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  puisque  G.  Sale,  son 
auteur,  né  vers  1680,   et  Tun  des  principaux 
membres  de  la  société  formée  à  Londj^es  pour 
la  publication  de  {'Histoire  universelle,  est  mort 
en  173G.  Depuis  il  en  a  été  fait  plusieurs  édi- 
tions dont  la  dernière  qui  a  paru  en  1825,  est 
celle  dont  je  me  suis  servi.  Dès  l'année  1770  le 
Discours  préliminaire  a  été  traduit  en  français 
et  publié  à  Amsterdam  sous  le  titre  de  :  Observa- 
tions historiques  et  critiques  sur  le  Mahométisme, 
en  tête  d'une  nouvelle  édition  du  Coran  de  André 
Duryer.  Eloigné  de  la  France  depuis  long-  temps, 
je  n'ai  jamais  eu  entre  les  mains  cette  ancienne 
traduction,  qui  ne  se  trouve  plus  facilement  dans 
le  commerce,  mais  c'est  la  même,  à  coup  sûr,  qui 
a  été  réimprimée  en  1840,  sous  le  même  titre, 
avec  la  traduction  du  Coran  par  M.  Kasimirski, 
dans  Touvrage  intitulé  :  Les  Livres  sacrés  de  /'  0- 
rient,  par  M.  G.  Pauthier. 

Cette  version  que  je  n'ai  vue  que  lorsque 
mon  travail  était  déjà  terminé,  m'a  paru  quel- 
quefois inexacte,  d'un  style  diffus  et  déjà  vieilli. 
Elle  ne  m'a  pas  empêché  de  tenter  la  publica- 
tion de  celle-ci,  où  j'ai  eu  soin  de  vérifier  la 
plupart  des  citations,  de  rectifier  l'orthographe 
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des  noms  et  des  mots  arabes,  et  d'ajouter  uu 
petit  nombre  de  notes.  Enfin  j'ai  espéré  faire 
mieux  que  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'à  présent, 
le  lecteur  en  jugera. 

Alger,  le  12  octobre  1846. 

Gh.  SOLVET. 


PREMIERE  SECTION 


lîlui  Jcs  Arabes  dans  les  temps  qui  ont  |irécédé  l'avéïicmeut  d;;  Maliomel.  ou, 
belon  leur  propre  expression,  dans  les  temps  (Cis;norancc.  —  I.cur  liisloire. 
—  Leur  religion.  —  Leurs  connaissances.  —  Leurs  couUiinis. 


Les  Arabes  et  le  pays  qu'ils  habitent,  appelé 
par  eux  Djezirat-el-Arab  ou  la  péninsule  des 
Arabes,  mais  connu  chez  nous  sous  le  nom  d'Ara- 
bie, furent  ainsi  nommés  de  Araba,  petit  terri- 
toire de  la  province  de  Tihama  (1),  auquel  Yarab, 
fils  de  Kahtàn.  le  père  des  anciens  Arabes  imposa 
son  nom,  et  où  quelques  siècles  après  vint  s  éta- 
blir Ismaël,  filsd' Abraham  et  d'Agar.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  écrivains  chrétiens  donnèrent 
aux  Arabes  le  nom  de  Sarrasins,  qui  d'après  les 
hypothèses  les  plus  probables,  vient  du  mot  cherk, 
c'est-à-dire  \  orient,  pointde  la  terre  où  Moïse  place 
les  descendans  de  loctân,  le  Kahtân  des  Ara- 
bes (2),  et  où  se  trouvent  effectivement  les  Arabes 
par  rapport  au  pays  qu'habitaient  les  Israé- 
lites (3). 

(1)  Pocock,  specim.  hist,  arab.,  ô3, 
(2)Genèse,  X.  29--n. 
(5)  V.  Pocock,  ZZ-Zi. 


Sous  le  nom  d  Arabie,  pris  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  on  comprend  quelquefois  cet  immense 
territoire  borné  par  TEuphrate,  le  golfe  Persique, 
rOcéan  Indien,  la  Mer  Rouge  et  une  partie  de  la 
Mer  Méditerranée.  Les  Arabes  ont,  en  effet,  pos- 
sédé pour  ainsi  dire,  depuis  le  déluge,  les  deux 
tiers  de  ce  territoire,  ou  TArabie  proprement 
dite,  et  ils  se  sont  rendus  maîtres  du  reste,  soit  en 
y  fondant  des  établissemens,  soit  en  y  faisant  des 
incursions  continuelles  :  aussi  les  Turcs  et  les 
Persans  appellent-ils  aujourd'hui  tout  ce  pays 
Arabistân,  ou  pays  des  Arabes. 

Mais  les  limites  de  TArabie,  dans  le  sens  propre 
et  le  plus  ordinaire  du  mot,  sont  beaucoup  plus 
circonscrites  :  elles  ne  s'étendent  pas  vers  le  nord 
au-delà  de  la  ligne  qui  court  de  Ada,  jusqu'à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  golfe  Persique  et  jus- 
qu'aux frontières  du  territoire  de  Koufa,  compre- 
nant le  pays  que  les  Grecs  connaissaient  sous  le 
nom  d'Arabie-Heureuse.  Les  géographes  orientaux 
font  dépendre  l'Arabie-Pétrée  en  partie  de  l'E- 
gypte, en  partie  du  pays  de  Ghâm,  ou  la  Syrie,  et 
ils  appellent  les  déserts  de  l'Arabie,  déserts  de  Sy- 
rie {\). 

L'Arabie,  proprement  dite,  est  généralement 
divisée  par  les  écrivains  orientaux,  en  cinq  pro- 
vinces (2)  ■  le  Yémen,  le  Hedjaz,  Tihama,  Nedjd  et 
Yémama.  Quelques-uns  en  ajoutent  une  sixième, 
le  Bahrein;  mais  il  est  plus  exact  de  regarder 
cette  dernière  province  comme  une  dépendance 
de  rirak  (3).  D'autres,  au  contraire,  ne  reconnais- 

(1)  Golius  ad  Alfrag.,  78,  79. 

(2)  Strabon  dit  que  de  son  temps  l'Arable-IIeureuse  était  di- 
visée en  cinq  royaumes,  I,  (  g. 

(5)  Golius  ad  A  If  rag  ,  7U. 


sent  que  deux  provinces  seulement  ;  le  Yemen  et 
le  Iledjaz,  qui  embrasse  alors  Tihama,  Nedjd  et 
Yémama. 

Le  Yemen,  ainsi  nommé,  soit  à  cause  de  sa  si- 
tuation à  droite,  c  est -à-dire  au  sud  du  temple  de 
la  Mekke,  soit  à  cause  de  sa  fertilité  et  de  son  sol 
\erdoyant,  s'étend  le  long  de  l'Océan  Indien,  de- 
puis Aden  jusqu'au  cap  Kasalgate  :  une  partie  de 
la  Mer  Rouge  le  borne  à  l'ouest  et  au  sud,  et  le 
Hedjaz  au  nord  (4).  11  se  subdivise  en  plusieurs 
districts  de  moindre  importance  :  Hadramaut, 
Chihr,  Oman,  Nedjrân,  etc.,  parmi  lesquels  celui 
de  Chihr  est  le  seul  qui  produise  l'encens  (2). 
Sana,  ville  très-ancienne,  connue  dès  la  plus 
haute  antiquité  sous  le  nom  dOzal,  et  très-vantée 
pour  sa  situation  délicieuse,  est  la  capitale  du  Ye- 
men; mais  le  prince  réside  maintenant  à  cinq 
lieues  au  nord  de  cette  ville,  dans  un  lieu  non 
moins  agréable  appelé  Hisn  el  Mowaheb,  le  châ- 
teau des  Délices  (ou  plutôt  des  Dons)  (3). 

De  tout  temps,  ce  pays  a  été  célèbre  pour  la 
beauté  de  son  climat,  sa  fertilité  et  ses  riches- 
ses (4)  ■  c'est  pour  cela  qu'au  retour  de  son  expé- 
dition des  Indes,  Alexandre-le-Grand  conçut  l'idée 
d'en  faire  la  conquête  et  d'y  fixer  sa  résidence 
royale;  mais  la  mort  qui  le  surprit  bientôt  après, 
ne  permit  pas  l'exécution  de  ce  projet  (5).  Cepen- 
dant, il  faut  le  reconnaître,  les  richesses  que  les 
Anciens  attribuaient  à  TArabie,  appartenaient 
réellement,  pour  la  plupart,  aux  Indes  el  aux  cô- 

(I  )  La  Roque,  voyage  de  l'Arabie-Heureiise,  121. 

(2)  r.olius  ad  Alfrasî  ,  '9,  87, 

(3)  La  Roque,  Voyage  de  l'Arabie-Ileureuse,  23i. 
(1)  V.  Dionys-,  Pericges.  v.  927,  etc. 

(5)  Slrabon,  I,  <";  Arrian,  ifii. 


les  d'Afrique.  Les  Kiïypliens,  qui  daus  laiitiquité 
ft'élaienl  assuré  le  monopole  du  commerce,  car  le 
commerce  suivait  alors  le  chemin  de  la  Mer 
Rouge,  cachèrent  avec  soin  la  vérité,  et  fermèrent 
leurs  ports  aux  étrangers,  afin  de  les  empêcher  de 
pénétrer  dans  ces  contrées  ou  d'obtenir  sur  elles 
des  notions  exactes.  C'est,  d'une  part,  cette  pré- 
caution des  anciens  Egyptiens,  de  l'autre,  la  difTi- 
culté  de  traverser  des  déserts  impraticables,  qui 
tirent  que  l'Arabie  a  été  si  peu  connue  des  Grecs 
et  des  Komains. 

Le  Yémen  doit  entièrement  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  son  sol  aux  montagnes  dont  il  est  cou- 
vert;  en  effet,  toute  la  côte  qui  borde  la  Mer 
Rouge  n'est  qu'une  plage  aride  qui  s'étend  en  quel- 
ques endroits  jusqu'à  dix  et  douze  lieues;  mais  en 
revanche,  borné  et  abrité  par  ces  monta^rnes  d'où 
s'épanchent  une  multitude  de  ruisseaux,  linlérieur 
du  pays  voit  régner  un  printemps  presque  conti- 
nuel, et  la  terre  y  donne  en  abondance,  outre  le 
café,  production  indigène,  une  grande  variété  de 
fruits,  du  blé  excellent,  des  raisins  et  des 
épices.  Toutefois,  cette  contrée  n'est  arrosée  par 
aucune  rivière  de  quelque  importance,  car  les 
eaux  des  torrens.  qui,  à  certaines  époques  de  l'an- 
née descendent  des  montagnes,  se  perdent  ordinai- 
rement dans  les  sables  briilans  de  la  côte,  et  at- 
teignent rarement  la  mer  (1). 

Le  sol  des  autres  .provinces  est  stérile,  comparé 
à  celui  du  Yémen.  Des  sables  ou  des  roches  en 
couvrent  la  plus  grande  partie,  et  l'on  ne  rencon- 
tre que  de  loin  en  loin  certains  endroits  fertiles 
qui  encore,  ne  se  distinguent  guère  du  reste  du 

(I)  La  Roque,  Voyage  (le l'Arabie-Heurense,  i-'i,  liô,  J53. 


pays  que  par  leurs  sources  d  eau,  et  quelques  pal- 
miers. 

La  province  de  Hedjaz,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  sépare  le  Nedjd  du  Tihama,  est  bornée  au 
sud  par  le  Yémen  et  le  Tihama,  à  l'ouest  par  la  Mer 
Houge,  au  nord  par  les  déserts  de  Syrie,  et  à  l'est 
par  le  Nedjd  (I).  Ses  deux  principales  villes,  laMtk- 
ke  et  Médine,  l'ont  rendue  fameuse  :  la  première 
est  célèbre  à  cause  de  son  temple  et  pour  avoir 
donné  naissance  à  Mahomet;  la  seconde,  pour 
avoir  été  la  résidence  du  Prophète  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  ainsi  que  le  lieu  de  sa 
sépulture. 

La  Mekke  (Mekka),  appelée  aussi  Bekka,  noms 
synonymes  qui  signifient  un  lieu  où  afilue  un  grand 
concours  de  monde ,  est  certainement  l'une  des 
plus  anciennes  villes  de  l'univers.  Quelques-uns 
pensent  (2)  que  c'est  la  Mésa  de  lEcriture  (3),  nom 
connu  des  Arabes,  et  que  l'on  suppose  avoir  ap- 
partenu à  l'un  des  fils  d'ismaël  (4).  Elle  est  située 
dans  une  vallée  aride  et  rocailleuse,  bornée  de 
tous  côtés  par  des  montagnes  (5).  La  longueur  de 
cette  vallée,  du  sud  au  nord,  est  d'environ  deux 
milles,  et  sa  largeur,  à  partir  du  pied  du  mont  Ad- 
jiad  jusqu'au  sommet  d'une  autre  montagne  appe- 
lée Koaïkaân,  d'un  mille  à  peu  près  (6).  Au  milieu 
de  cet  espace,  s'élève  la  ville  bàlie  eu  pierres  ti- 
rées des  montagnes  voisines  ;7).  Comme  il  n'y  a 

(1)  V.  Golius  ail  Alirag.,  dh.  Abou'Ueda,  Desciip.  Arab.  p.  •'. 

(2)  R.  Saadias  in  vers.  arab.  Pentat.  ScRr  Jucliasin.  i5ô,  b. 

(3)  Genèse,  X,  5o. 

(4)  Colins  ad  Allrag.  8i,  V.  Genèse,  ^5,  I5. 

(5)  Goliiis,  ibid.,  98.  V.  Pitt's  acoounlof  Ihe religion  and  iran- 
iiers  of  Uie  Siobanimedans,  p.  !'(i. 

(C)  CiiL^-il'cl  K-lrisi,  apu'l  Poccjck  Specim.  t-':'. 
;7)  ILid. 
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pas  (le  sources  à  la  Mekke  [\],  de  sources,  au 
moins,  qui  donnent  de  l'eau  douce  et  potable  (2), 
si  ce  n'est  le  puits  de  Zemzem,  dont  les  eaux  en- 
core, quoique  bien  préférables  à  celles  des  autres 
sources,  ne  sauraient  être  d'un  usage  habituel, 
parce  que,  outre  leurgoûl  saumatre.  elles  causent 
des  éruptions  à  la  peau  quand  on  en  boit  abon- 
damment (3),  les  habitans  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours aux  eaux  pluviales  qu'ils  recueillent  dans 
des  citernes  (4);  mais  cette  ressource  môme,  étant 
insuftisante,  diverses  tentatives  ont  été  faites  pour 
amener  de  l'eau  de  fort  loin  au  moyen  d'aqueducs. 
Du  temps  de  Mahomet,  particulicremeot,  Zobéïr, 
l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  tribu 
de  Koraich,  fit  sans  succès  de  grandes  dépenses 
pour  conduire  à  la  ville  de  leau  du  mont  Arafat  : 
néanmoins,  cet  ancien  projet,  repris  dans  les  temps 
modernes,  fut  exécuté  aux  Irais  de  la  femme  de 
Soliman,  sultan  des  Turcs  (5).  Mais  longtemps  au- 
paravant, l'on  avait  construit  un  autre  aqueduc 
pour  amener  les  eaux  d'une  source  située  à  une 
distance  très-éloignée,  et  cet  aqueduc  fut  termi- 
Dé,  après  plusieurs  années  de  travail,  par  le  kha- 
life El-Moktader  (6). 

Le  territoire  de  la  Mekke  est  assez  stérile  pour 
ne  produire  que  les  fruits  particuliers  au  désert; 
cependant,  le  prince  ou  chérif  possède  un  beau 
jardin  à  son  château  de  Marb'a,  siUié  à  trois  milles 
à  l'ouest  de  la  villcj  où  il  fait  ordinairement  sa  ré- 

(i)Goliiis  ad  Alfrag.,  82. 

(2)  Chérif  el  Edrisi,  ubi  supr.,  12 4. 

(5)  Ibid.,  et  Pill's  accouul  ubi  supr.,  p.  l'i:, 

{i)  Golius  ad  Alfrag.  os. 

(5)  Ibid. 

;6)  Chérif  el  Edrisi,  ubi  supr. 


sidence.  Les  babitans  de  la  Mekke  n'ayant  ebez 
eux  de  grains  d'aucune  espèce,  soul  obhgés  de  les 
tirer  du  dehors  (1),  et  pour  mieux  assurer  la  sub- 
sistance de  ses  concitoyens.  Hâchem,  bisaïeul  d(" 
Mahomet,  de  son  temps  chef  de  sa  tribu,  établil 
l'usage  de  faire  partir,  chaque  année,  de  la  Mekke. 
deux  caravanes,  Tune  dans  l'été  et  l'autre  dans 
l'hiver  (2).  Le  Coran  fait  mention  de  ces  caravanes. 
Les  provisions  qu'elles  importaient  étaient  ainsi 
distribuées  deux  fois  l'année  :  la  première,  dans  le 
mois  de  Redjeb,  et  la  seconde,  à  Tépoque  du  péle- 
rinao;e.  Les  contrées  voisines  fournissent  des  dattes 
en  abondance;  Taïef,  éloigné  d'environ  soixante 
milles,  fournit  des  raisins  que  le  terroir  de   la 
Mekke  ne  produit  qu'en  très-petite  quantité.Les  ha- 
bitans  de  la  Mekke  sont,  eu  général,  fort  riches  à 
cause  des  grands  profits  que  leur  procure  la  multi- 
tude prodigieuse  de  Musulmans  de  presque  toutes 
les  nations  qu'attire  le  pèlerinage  anuuel,  pendani 
la  durée  duquel  se  tient  une  grande  foire  ou  mar- 
ché de  marchandises  de  toute  espèce;  ils  ont  aussi 
beaucoup  de  bétail  et  surtout  un  grand  nombre  de 
chameaux.  Cependant,  les  pauvres  ne  peuvent  que 
vivre  assez  difficilement  dans  un  lieu  où  il  faut 
acheter  avec  de  l'argent  presque  toutes  les  choses 
de  première  nécessité.  Malgré  cette  grande  stéri- 
lité qui  règne  autour  de  la  Mekke,  on  n'est  pa?* 
plus  tôt  sorti  de  son  territoire,  que  l'on  rencontre 
partout  d'excellentes  sources  et  des  ruisseaux  d'eau 
courante,  avec  quantité  de  jardins  et  de  champs 
cultivés  (3), 

Je  parlerai  ailleurs  du  temple  de  la  Mekke  et 

(I)  Chérif  el  Edrisi,  ubi  supr. 
(21  Idem   Ibid.,  Poe.  Specini.  si. 
(5)  Chérif-el-Edriii,  ubi  supr. 


s' 
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f^e  la  répulation  desaiuteté  attachée  au  territoire 
«Je  cette  ville 

Médine  qui,  jusqu'au  luonieiit  où  Mahomet  vint 
i  y  réfugier,  porla  le  nom  de  Yathreb,  est  entourée 
le  murailles.  Moitié  moins  grande  que  la  Mek- 
ke  (1),  elle  est  bâtie  dans  une  plaine,  en  partie 
couverte  de  marais  salans,  mais,  néanmoins,  as- 
sez féconde  en  fruits,  et  particulièrement  en  dattes, 
surtout  dans  le  voisinage  des  tnontagnes.  Deux  de 
ces  montagnes,  Ohod,  vers  le  nord,  et  Aïr  vers  le 
sud,  sont  éloignées  de  la  ville  d'environ  deux 
lieues.  C'est  à  Médine  que  repose  la  dépouille  mor- 
telle de  Mahomet  (2),  dans  un  magnifique  bâti- 
ment surmonté  d'une  coupole,  et  adossé  au  côté 
oriental  du  grand  temple  qui  s'élève  au  milieu  de 
la  cité.  (3). 

l»)  Idem.  Viilgô  (ieo?r.  Nubiensis,  5. 

(2)  Quoique  l'on  ail  réfuté  depuis  bien  long-lemps  l'opiniuii 
que  le  tombeau  de  Mahomet  était  à  la  Mekke,  plusieurs  écri- 
vains modernes,  soit  par  ignorance,  soit  par  inadverlance,  ce 
«lue  je  ne  prétends  pas  décider,  sont  tombés  dans  cette  erreur. 
Je  n'en  signalerai  que  deux  ici.  Lun  est  le  docteur  Smith,  qui 
ayant  habité  quelque  temps  la  Turquie,  semble  to  ut- fi- fait  inex- 
»;usable.  Dans  ses  lettres,  de  Moribus  ac  inslUidis  Turcanim,  cet 
auteur  parle  jusqu'à  trois  lois  des  Musulmans  visitant  le  tom- 
beau de  leur  Prophète  à  la  J/efcAe,  et  il  dit  une  autre  lois  que  Ma- 
homet naquit  à  Médine.  C'est  précisément  l'inverse  qui  est  vrai. 
(V.  Ep.  I,  p.  -'!',  ép.  i,  p.  05  et  (iJ.)  L'autre,  est  l'éditeur  de  la 
dernière  édition  des  Voyages  de  sir  J  .^iaundeville,  qui,  sur  co 
que  son  auteur  dit  irès-exaclement  (p.  sd),  que  le  tombeau  de 
Mahomet  est  à  Méthone  (c'est-à-dire  .Médine),  entreprend  de 
•  orriger  le  nom  de  la  ville  qiu  est  un  peu  corrompu,  en  met- 
tant au  bas  de  la  page,  La  lUekl^e.  L'abbé  de  Vertol,  dans  son 
Uisloirc  de  L'Ordre  de  Malte  (T.  i,  p.  aïo  édit.  8'),  semble  aussi 
iivoir  confondu  ces  deux  villes,  quoiqu'il  ait  l'ait  mention  aupa- 
ravant du  tombeau  de  .Mahomet  à  Médine.  En  tous  cas,  il  s'est 
certainement  trompé  quand  il  dit  qu'un  des  devoirs  religieux, 
tant  des  Chrétiens  que  des  Musulmans,  est  de  visiter  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie,  le  tombeau  du  fondateur  de  leur  religion. 
Quelle  que  puisse  être  ropiiiion  de  quelques  Chrétiens  sur  ce 
point,  je  suis  bien  certain  que  les  Musulmans  ne  se  croient  nul- 
lement obligés  à  cet  égard. 

^3)  Golius,ad  Alfrag  ,  07.  Abou'lféda.JDescript.  Arab.  p.  iO. 


La  province  de  Tihama  tire  sou  nom  de  la  cha- 
leur excessive  de  son  sol  sablonneux.  On  l'appelle 
aussi  Gaur,  à  cause  de  son  terrain  bas  et  plat.  Bor- 
née à  l'ouest  par  la  Mer  Rouge,  et  des  autres  côtés 
par  le  Hedjaz  et  le  Yémen,  elle  s'étend,  presque 
depuis  la  Mekke  jusqu'à  Aden  (1). 

La  province  de  Nedjd,  dont  le  nom  signifie  un 
pays  élevé  et  montueux,  est  située  entre  les  pro- 
vinces de  Yémama,  du  Yémen  et  du  Hedjaz.  Elle 
est  bornée  à  l'est  par  l'Irak  (2). 

Enfin,  la  province  de  Yémama,  appelée  aussi 
Aroud,  à  cause  de  sa  situation  oblique  par  rap- 
port au  Yémen,  est  entourée  des  provinces  de 
Nedjd,  de  Tihama,  de  Bahrein,  et  des  cantons  dO- 
màn,  de  Chihr,  de  Hadramaut  et  de  Saba.  La  ca- 
pitale est  Yémama,  qui  donne  son  nom  à  la  pro  - 
vince.  Elle  fut  anciennement  nommée  Djaw,  et  elle 
est  particulièrement  fameuse  pour  avoir  été  la  ré- 
sidence du  faux  prophète  Moçaïlama,  le  rival  de 
Mahomet  (3). 

Les  Arabes,  habitans  de  cette  vaste  contrée  quils 
ont  possédée  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée, 
sont  distingués  par  leurs  propres  écrivains,  en  deux 
filasses,  les  anciens  Arabes,  race  éteinte,  et  les 
Arabes  actuels. 

Les  premiers  furent  très-nombreux  et  divisés 
en  plusieurs  tribus,  toutes  maintenant  détruites, 
ou  au  moins  perdues  et  fondues  dans  les  autres 
tribus.  11  ne  reste  plus  aucun  monument  d'où  l'on 
puisse  tirer  des  renseignemens  certains  sur  leur 
histoire  (4).  Toutefois,  le  souvenir  de  quelques 

(I)  Goliusad  AlfiV!g.,95. 

(:i)lbiJ.  'Jl. 

(5)  Ibid.  95. 

(J)  Abodlfaratj,  p.  lO'J. 


—    ÎO   — 

événeniens  remarquables  el  de  la  fin  tragique  de 
quelques  tribus,  conservé  par  la  tradition,  a  de- 
})uis  été  confirmé  par  lautorité du  Coran. 

Parmi  ces  anciennes  tribus  arabes,  les  plus  cé- 
lèbres furent  celles  de  Ad,  de  Thamoud,  de  Tasm, 
de  Djadis,  du  premier  Djorham  et  d'Amalek. 

La  tribu  de  Ad  descendait  de  Ad,  fils  de  Aws  (1  ), 
fils  de  Aram  (2),  fils  de  Sem,  fils  de  Noé,  qui,  après 
la  contusion  des  langues,  s'établit  à  El-Ahkâf,  c'est- 
à-dire,  les  monticules  de  sable,  dans  la  province 
de  Hadramaut,  où  ses  descendans  se  multipliè- 
rent prodigieusement.  Son  premier  roi  fut  Che- 
dad,  fils  de  Ad,  sur  lequel  les  écrivains  orientaux 
débitent  une  foule  de  fables.  Ils  disent,  entre  au- 
tres choses,  que  ce  fut  lui  qui  acheva  la  superbe 
ville  dont  son  père  avait  jeté  les  fondemens;  qu'il 
y  bâtit  un  magnifique  palais,  orné  d'un  jardin  dé- 
licieux, pour  l'embellissement  duquel  il  n'épar- 
gna ni  travaux,  ni  dépenses,  dans  le  dessein  d'in- 
spirer ainsi  à  ses  sujets  une  vénération  supersti- 
tieuse pour  sa  personne,  et  de  s'en  faire  adorer 
comme  un  Dieu  (3).  Ce  jardin,  ou  paradis,  fut  ap- 
pelé le  jardin  de  Hirem;  il  en  est  question  dans  le 
Coran  (4),  et  les  écrivains  orientaux  y  font  de  fré- 
quentes allusions.  La  ville,  disent-ils,  conservée 
par  la  Providence,  comme  un  monument  de  la 
justice  divine,  existe  encore  dans  les  déserts  de 
Aden,  mais  elle  est  invisible,  à  moins  que  Dieu  ne 
permette  de  la  voir,  ce  qui  arrive  très-rarement. 
C'est  d'une  faveur  de  cette  espèce  qu'un  certain 

(i)OtiOuz,  Genèse,  X,  2.',  23. 

(2)  V.  Coran,  ch.  so.  Quelques  uns  font  Ad  fils  d'Amalek,  fils 
de  Ham,  mais  l'autre  opinion  est  généralement  adoptée.  Voyez 
d'IIerbelol,  th. 

(5)  V.  d'Herbetot,  las. 

(i)Cli.S',). 
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Colaba  prétendit  avoir  été  1  objet,  sous  le  règne 
du  khalife  Moawiya.  Ce  prince  l'ayant  fait  \enir 
en  sa  présence,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  Cola- 
ba lui  raconta  toute  son  aventure;  il  dit  que, 
cherchant  un  de  ses  chameaux  égaré,  il  se  trouva 
tout  à  coup  aux  portes  de  cette  ville,  qu'il  y  entra, 
mais  que  ne  voyant  pas  un  seul  habitant,  il  fut 
saisi  d'un  si  grand  effroi  qu'il  ne  prit  que  le  temps 
de  ramasser  quelques  belles  pierres  qu'il  montra 
au  khalife  (1). 

Dans  la  suite  des  temps,  les  descendans  de  Ad 
ayant  abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie,  Dieu  envoya  le  prophète  Houd, 
le  même  que  Heber  (2),  comme  on  s'accorde  gé- 
néralement à  le  penser,  afin  de  les  ramener  à  lui; 
mais  ils  refusèrent  de  reconnaître  la  mission  de  ce 
prophète  et  méprisèrent  ses  exhortations.  Alors 
Dieu  fit  souffler  pendant  huit  jours  et  sept  nuits, 
un  vent  chaud  et  étouffant  qui  pénétrait  dans  le 
corps  par  les  narines  (3),  et  dont  ils  moururent 
tous,  à  lexception  d'un  petit  nombre  qui,  croyant 
à  la  parole  de  Houd,  s'étaient  retirés  avec  lui  dans 
un  autre  lieu  (4).  Ce  prophète  retourna  ensuite 
dans  la  provmce  de  Hadramaut,  y  mourut  et  fut 
enterré  près  de  Hasek,  où  il  existe  encore  une  pe- 
tite ville  appelée  Kabr-FIoud,  le  tombeau  de 
Houd.  Avant  ce  châtiment  exemplaire  ,  Dieu  , 
pour  humilier  l'orgueil  des  Adites  et  les  dis- 
poser à  écouter  son  prophète,  avait,  pendant  qua- 
tre années,  affligé  leur  pays  d'unegrandesécheresse 

(1)  V.  d'Herbelot,  5i, 

(-')  Les  juifs  considèrenl  Héber  comme  un  grand  prophète. 
Seder  Clara.,  p.  2. 
(ô)ElBeidawi. 
(î)  Poe  ,  Spec,  3  5,  etc. 


qui  déliTiisil  tous  leurs  troupeaux  cl  iaillit  les  faiie 
périr  eux-mêmes.  Dans  ces  circonstances,  ils  en- 
voyèrent au  temple  de  la  Mekke,  Lokmàn  (un 
autre  que  le  personnage  du  même  nom  qui  vivait 
au  temps  de  David),  avec  soixante  de  leurs  con- 
citoyens, pour  demander  de  la  pluie.  N'ayant  pu 
obtenir  celte  grâce  du  ciel,  Lokmùn  resta  à  la 
Mekke  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons. 
Elchappé  ainsi  à  la  mort,  il  devint  le  père  d'une 
tribu  appelée  la  seconde  tribu  de  Ad.  dont  les 
membres  furent  dans  la  suite  métamorphosés  en 
singes  (1). 

Quelques  commentateurs  du  Coran  (2)  disent 
que  ces  anciens  Adiles  étaient  d  une  taille  prodi- 
gieuse, les  plus  grands  ayantcent  coudées  de  haut, 
et  les  plus  petits  soixante  :  ils  prétendent  prouver 
celle  stature  extraordinaire  par  le  témoignage  du 
Coran  (3). 

La  tribu  de  Thamoud  descendait  de  Thamoud, 
fils  de  Gather  (4),  fds  de  Aram.  Comme  elle  était 
tombée  dans  l'idolâtrie,  le  prophète  Sàleli  fut  en- 
voyé pour  la  rappeler  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ce  pro- 
phète vivait  entre  les  temps  de  Houd  et  ceux  d'A- 
braham, et  il  ne  peut  être  par  conséquent  le  même 
que  le  patriarche  Sélah,  comme  le  pense  d'Herbe - 
lot  (5).  Le  savant  Bochart  croit  avec  beaucoup 
plus  de  probabilité  que  c'est  le  même  que  Pha- 
leg  (G).  Quelques-uns  des  Thamoudites  accueilli- 
rent les  remontrances  de  Sàleh  ;  mais  les  autres 
exigeant,  comme  preuve  de  sa  mission,   qu'il  fit 

(i)  Poe.  spec.  se. 

{■i)  Djallalo'ddin  et  Zamakhcliari. 

(5)  Corail,  ch.  7. 

{^)  Ou  GLielhcr,  v.  Geuèse,  X,  20. 
(à)  D'Iîcibelol,  BJblioll).  orien!.,  'lo. 

(6)  Bochart,  (ico^rr.  Sin-. 


en  leur  présence  sortir  du  rocher  une  cliamelle 
pleine,  le  prophète  obtint  ce  miracle  de  la  bonté 
de  Dieu,  et  la  chamelle  mit  bas  immédiatement 
un  petit  prêt  à  être  sevré.  Néanmoins,  toujours 
incrédules,  les  Thamoudites  coupèrent  les  jarrets 
de  la  chamelle  et  la  tuèrent.  Un  si  grand  acte 
d'impiété  excita  la  colère  de  Dieu,  qui  trois  jours 
après  les  fit  tous  périr  dans  leurs  maisons  par  un 
tremblement  de  terre ,  accompai^^né  d'un  bruit 
épouyantable  dans  le  ciel.  Quelques-uns  disent 
que  c'était  le  son  de  la  voix  de  l'archange  Gabriel, 
criant  :  Mourez  tous!  Sàleh  et  ceux  qui,  grâce  à 
lui,  revinrent  à  Dieu,  échappèrent  à  cette  grande 
destruction.  Le  prophète  alla  ensuite  en  Pales- 
tine, et  de  là  à  la  Mekke  (1),  où  il  termina  ses 
jours. 

Les  Thamoudites  habitèrent  d'abord  le  Yémen  ; 
mais  en  ayant  été  chassés  par  Himyar,  fils  de 
Saba  (2),  ils  s'établirent  sur  le  territoire  de  Hedjr, 
dans  le  Hedjàz,  où  l'on  peut  voir  encore  leurs  ha- 
bitations taillées  dans  le  roc,  dont  le  Coran  fait 
mention  (3)  ,  ainsi  que  la  crevasse  du  rocher  d'où 
sortit  la  chamelle,  crevasse  large  de  soixante  cou- 
dées, selon  un  témoin  oculaire  (4).  Ces  habitations 
n'étant  que  d'une  proportion  ordinaire,  on  en  tire 
un  argument  contre  l'assertion  de  ceux  qui  attri- 
buent aux  Thamoudites  une  taille  gigantesque  (5). 

Le  Coran  cite  souvent  la  fin  tragique  de  ces 
deux  puissantes  tribus,  comme  un  exemple  du  ju- 
gement de  Dieu  à  l'égard  des  infidèles  endurcis. 

(1)  Ebn  Cliotinah. 

(2)  Poe.  Spec,  57. 
(5)  Coran,  cli.  I5. 

[i]  Al)Ou->Iouça-el-AcIiari. 

(■>';  V.  Poc.  Spec,  37. 
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La  Inbu  de  Tasiu  descendait  de  Loud,  (ils  de 
Sem,  et  celle  de  Djadis  des  fils  de  Djelher  (1).  Ces 
deux  tribus  vécurent  ensemble ,  celle  de  Tasm 
ayant  la  prééminence  sur  l'autre;  mais  ensuite  un 
certain  tyran  ayant  ordonné  qu'aucune  fille  de  la 
tribu  de  Djadis  ne  pourrait  se  marier  qu'elle  ne 
lui  eut  accordé  ses  premières  faveurs  (2),  les  i^ens 
de  Djadis,  irrités  de  celte  insulte,  tramèrent  une 
conspiration.  Ils  invitèrent  le  roi  et  les  principaux 
de  Tasm  à  une  fête,  puis  au  milieu  de  la  joie  du 
festin,  saisissant  leurs  glaives  qu'ils  avaient  secrè- 
tement cachés  dans  le  sable,  ils  les  massacrèrent 
tous  et  anéantirent  ainsi  la  plus  grande  partie  de 
la  tribu.  Cependant  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
échappèrent  obtinrent  des  secours  du  roi  du  Ye- 
men, qui  était  alors,  dit-on,  Dhou  Habchân  ben 
Akrân  (3).  Ils  attaquèrent  à  leur  tour  les  gens  de 
Djadis,  et  les  détruisirent  complètement,  de  sorte 
que  depuis  cette  époque,  il  est  à  peine  fait  men- 
tion de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  tribus  (A). 

La  première  tribu  de  Djorham,  dont  quelques- 
uns  prétendent,  sur  la  foi  d'une  tradition  musul- 
mane ,5),  que  l'auteur  fut  une  des  quatre-vingts 
personnes  sautées  dans  l'arche  de  Noé,  était  con- 
temporaine de  Ad,  et  périt  entièrement  (6). 

La  tribu  d'Amalek  descendait  d'Amalek,  fils 
d'Eliphaz,  fils  d'Esaii  (7).  Cependant  quelques  au- 

(0  Aboulféda. 

(2)  On  dit  qu'une  pareille  coutume  a  existé  dans  quelques 
fiefs  d'Angleterre  et  d'Koosse,  où  ce  droit  du  seigneur  était  ap- 
pelé culliage  ou  cullage;  qu'elle  aurait  été  établie  par  K.  Ewen, 
et  abolie  par  Malcolm,  III,  v.  Dict.de  Bayle,  art.  Sixte  IV,rentt.  li. 

(3)  Poe.  Spec,  60. 

(4)  Ibid.,  57,  etc. 

(5)  Poe.  Spec,  ôs. 

(6)  Ebn  Cliohna. 

{']  (Jenèse,  XXXVI,  i-\ 


—   15  — 

leurs  orientaux  disent  qu'Amalek  était  fils  de 
Ham,  fils  de  Noé  (1)  et  d'autres  de  Azd,  fils  de 
Sem  (2).  La  postérité  d'Amalek  devint  très-puis- 
sante (3),  et  avant  l'époque  de  Joseph^  elle  conquit 
la  Basse-Egypte  sous  le  règne  de  son  roi  Walid, 
le  premier  Pharaon,  suivant  les  auteurs  orien- 
taux (4),  qui  semblent  ainsi  voir  dans  les  Ama- 
lékites  le  même  peuple  que  les  histoires  d'E- 
gypte désignent  sous  le  nom  de  bergers  phéni- 
ciens (5).  Mais  après  avoir  possédé  l'Egypte  pen- 
dant quelques  générations,  elle  fut  chassée  par  les 
indigènes,  puis  en  dernier  lieu  totalement  détruite 
par  les  Israelites  (6). 

Les  Arabes  actuels  sont,  d'après  leurs  propres 
historiens,  les  rameaux  de  deux  troncs  distincts. 
Les  uns  ont  pour  auteur  Kahtân,  le  même  que 
loctân,  fils  d'Eber  (7),  et  les  autres,  Adnân,  des- 
cendu en  ligne  directe  d'ismaël,  fils  d'Abraham  et 
d'Agar.  La  postérité  du  premier  s'appelle  El 
'Arab  el  driba  (8),  c'est-à-dire  les  Arabes  indi- 
gènes ou  de  race  pure;  et  la  postérité  du  second, 
El  'Arab  el  mosta'riba,  les  Arabes  étrangers  ou  de 
race  mêlée.  Néanmoins,  quelques-uns  regardent 
les  Arabes  des  anciennes  tribus  éteintes  comme 


(1)  V.  D'ilerbelot,  p.  tio. 

(2)  Ebn  Chohna. 

(5)  V.  Numer.  xxiv,  20 
{à)  Mirât  Kaïnât. 

(5)  V.  Joseph,  contr.  Appien.,  1. 1. 

(6)  V.  Exode  ivn,  is,  etc.  I.  Samuel  xv,  2,  etc.  Ib  ,  xxvii,  8,  9. 
I.  Chron.  IV.,  J3. 

(7)  R.  Saadin  vers,  arab.,  Pentateuque,  Genèse  x,  25.  Quel- 
ques écrivains,  contre  l'opinion  de  prr^que  tous  les  historiens 
orientaux,  font  Kahlàn  descendant  d'Ismaë!  ;  v.  Poe.  Spec.  5'J. 

(S)  C'est  une  expression  à  peu  près  semblable  à  celle  de  St- 
Paul,  qui  dit,  en  parlant  de  lui  môme,  qu'il  est  un  Hébreu  des 
H(''breux,  IMùlipp.  ui,  5. 


—  in- 
k's seuls  Arabes  de  race  jjiire,  el  (ioiinenl  en  con- 
séquence aux  (lescendans  de  Kahlan  Tcpithète  de 
motdriba ,  mot  qui  signifie  également  de  race 
mêlée,  mais  à  un  degré  plus  intense  que  moski- 
riba,  les  descendans  d'Ismael  étant  la  branche 
plus  nouvelle  du  tronc. 

Les  descendans  dismaël  ne  sauraient  nulle- 
ment prétendre  à  être  compris  au  nombre  des 
Arabes  de  race  pure.  Leur  auteur  était  né  Hébreu 
et  parlait  la  langue  hébraïque,  mais  s  étant  allié 
aux  Djorhamites  par  son  mariage  avec  une  fille 
de  Modàd,  i!  adopta  leur  langue  et  leurs  mœurs, 
et  sa  postérité  se  confondit  avec  eux  en  une  seule 
et  même  nation.  L'incertitude  qui  règne  relative- 
ment aux  générations  intermédiaires  depuis  Is- 
mael  jusqu'à  Adnàn,  fait  que  les  Arabes  remon- 
tent rarement  dans  leurs  tables  généalogiques 
au  delà  de  ce  dernier,  reconnu  comme  le  père 
commun  de  toutes  les  tribus;  mais  la  descen- 
dance depuis  Adnàn,  assez  certaine  d'ailleurs,  n'est 
point  contestée  (1). 

Comme  la  connaissance  de  la  ^énéalosie  de  ces 
tribus  est  d'une  très-grande  utilité  pour  éclaircir 
1  histoire  des  Arabes,  j'ai  pris  la  peine  de  dresser, 
d'après  les  meilleurs  auteurs,  une  table  généalo- 
gique à  laquelle  je  renvoie  les  curieux. 

Outre  ces  tribus,  dont  les  écrivains  arabes  font 
mention  et  qui  toutes  appartenaient  à  la  race  de 
Sem,  d'autres  tribus  descendaient  de  Ham,  par  son 
fils  Couch,  nom  constamment  donné  dans  l'Ecri- 
ture aux  Arabes  et  à  leur  pays,  quoique  ce  mot 
couch  ait  été  traduit  dans  notre  version  de  la  Bi- 
ble, par  Ethiopiens  et  Ethiopie.  Cependant,  les 
Couchites  n'habitaient  pas  précisément  l'Arabie, 

(I)  Poe.  spec,  p.  îu. 


mais  bien  les  bords  du  1  liuphrate  et  du  golfe  Per- 
sique,  où  ils  viDrenl  s'établir,  en  sortant  du  Khou- 
zestàn  ou  de  la  Susiane,  patrie  primitive  de  leur 
auteur  (1).  Ils  se  seront  probablement  mêlés  dans 
la  suite  des  temps  aux  Arabes  de  l'autre  race; 
mais  les  écrivains  orientaux  ne  parlent  point  d'eux, 
ou,  du  moins,  n'en  disent  que  fort  peu  de  chose. 

Les  Arabes  vécurent  pendant  plusieurs  siècles 
sous  le  gouvernement  des  descendans  de  Kahlân; 
Yarab,  un  des  fils  de  ce  dernier,  fonda  le  royaume 
du  Yémen,  et  Djorham,  frère  de  Yarab,  celui  du 
Hedjaz. 

Le  Yémen,  ou,  au  moins,  la  plus  grande  partie 
de  cette  province,  surtout  les  cantons  de  Saba  et 
de  Hadramaut,  furent  gouvernés  p^r  des  princes 
de  la  tribu  de  Himyar;  à  la  fin,  le  trône  passa  aux 
descendans  deCahlàn,  frère  de  Himyar,  qui,  cepen- 
dant, conservèrent  le  titre  de  roisde  latiibu  de  Hi- 
myar, et  tous  ces  princes  portèrent  le  nom  géné- 
rique de  lobba,  qui  signifie  successeur,  et  qui  fut 
affecté  à  leur  race,  comme  celui  de  César  aux  empe- 
reurs romains,  et  celui  de  Khalife  aux  successeurs 
de  Mahomet.  Il  y  eut  encore  plusieurs  petits  princes 
qui  régnèrent  sur  d'autres  cantons  du  Yémen  ;  ils 
étaient  sinon  tous,  au  moins  pour  la  plupart,  sou- 
mis au  roi  Himyarite,  qu'ils  appelaient  le  grand 
roi;  mais  l'histoire  n'a  transmis  sur  eux  rien  de 
certain  ou  de  remarquable  (2). 

Le  premier  désastre  qu'éprouvèrent  les  tribus 
établies  dansle  Yémen,  fut  l'inondation  duHaram. 
Cet  événement,  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Arabie, 
arriva  peu  après  la  mort  d'Alexandre- le-Grand. 

(1)  V.  Hyde,  Hisl.  rel.  Vcter.  Pcrsar,  p.  57,  etc. 

(2)  Poi.  Spec.  p.  os,  ee. 


—  (8  — 

Jusqu'à  huit  tribus,  dont  quelques  unes  londcrent 
les  deux  royaumes  de  Gliaçàn  et  de  Hira,  furent 
alors  obligées  d'abandonner  le  pays  qu  elles  habi- 
taient, et  c  est  probablement  aussi  à  la  même  épo- 
que qu'il  faut  placer  Témigration  dans  la  Mésopo- 
tamie, de  ces  autres  tribus  ou  colonies,  sous  la 
conduite  de  trois  chefs,  Becr,  Modar  et  Rabiâ,  qui 
imposèrent  leurs  noms  aux  trois  provinces  de  cette 
contrée,  encore  nommées  aujourd'hui,  Uiyar-Becr, 
Diyar-Modar,  etDiyar-Ral)ià(l).  Abdchems,  sur- 
nommé Saba,  ayant  bâti  la  ville  appelée  d'après 
lui  Saba',  et  ensuite  Mareb,   fit  construire   une 
énorme  digue,  dans  le  dessein,  non  seulement  de 
fournir  aux  habitans  leau  nécessaire  à  leur  usage 
et  à  l'arrosement  des  terres,  mais  encore  de  tenir 
dans  une  plus  grande  dépendance,  la  contrée  qu'il 
avait  soumise,  en  se  rendant  maître  des  eaux  (:2). 
Cette  digue  servait  de  bassin  ou  de  réservoir  pour 
retenir  toutes  les  eaux  descendant  des  hauteurs 
voisines,  et  elle  dominaitla  ville  commeune  mon- 
tagne. On  l'estimait  assez  forte  pour  résister  aux 
chocs  les  plus  violens.  Contenue  de  chaque  côté 
par  un  ouvrage  si  solide,  que  beaucoup  dhabi- 
tans  y  avaient  assis  leurs  maisons,  l'eau  s'élevait 
jusqu'à  la  hauteur  de  vingt  toises.  Chaque  famille 
jouissait  d'une  certaine  portion  de  ces  eaux,  dis- 
tribuées par  des  aqueducs.  Mais  à  la  fin.  Dieu,  ir- 
rité de  l'orgueil  et  de  l'insolence  des  habitans  de 
Saba,  voulut  les  humilier  et  les  disperser.  11  dé- 
chaîna les  torrens,  et  une  nuit  que  tout  le  monde 
était  enseveli  dans  le  sommeil,  les  eaux  furieuses 
rompirent  la  digue,  emportant  avec  elles  la  ville 

;i)  V.  r.ol.  ad  Alfrag.,  p.  2-^2. 
i)  Poe.  Spec,  p.  57. 
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entière,  ainsi  que  les  villes  voisines  et  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  (1). 

Les  tribus,  demeurées  dans  le  Yémen,  après 
cette  terrible  dévastation,  continuèrent  d'obéir  à 
leurs  premiers  princes;  mais  environ  soixante  dix 
ans  avant  Mahomet,  le  roi  d'Ethiopie  ayant  en- 
voyé des  troupes  pour  secourir  les  Chrétiens  du 
Yémen^  cruellement  persécutés  par  leur  roi  Dhou- 
No>vâs,  partisan  fanatique  du  Judaïsme,  l'armée 
éthiopienne  vainquit  ce  prince,  qui,  réduit  à  l'ex- 
trémité, poussa  son  cheval  dans  la  mer  et  perdit 
ainsi  la  vie  et  la  couronne  (2).  Après  lui,  le  pays 
fut  successivement  gouverné  par  quatre  princes 
éthiopiens;  alors  Seïf,  tils  de  Dhou-Yazàn,  de  la 
tribu  de  Himyar,  après  s'être  adressé  en  vain  à 
l'empereur  Héraclius,  obtint  des  secours  de  Khos- 
rou-Anouchirwan,  roi  de  Perse;  il  recouvra  le 
trône  et  chassa  les  Ethiopiens,  mais  il  fut  tué  bien- 

(i)Geogr.]Nub.,p.52. 

La  ville  de  Mareb,  que  les  auteurs  arabes,  Abou'lféda,  Eba- 
el  -  Wardi,  Alfergaii  et  Kazwiai ,  disent  être  la  même  que 
l'antique  Saba,  est  la  Mariaba  des  Romains,  dont  Pline,  par 
exemple,  parle  à  Toccasion  de  l'expédiiion  dVElius  Gallus,  en 
Arabie.  Cette  ville  existe  encore  sous  le  même  nom,  et  nous  savons 
aujourd'hui,  par  le  récit  fort  curieux  d'un  voyage  de  M-  Arnaud, 
lait  en  isas,  etinséré  dans  le  t.  s,  i* série,  annéeisJ5,  du  Journal 
asiatique,  qu'elle  se  trouve  à  cinq  journées  de  San'a.  Quant  à  sa 
merveilleuse  digue,  dont  l'auteur  aUribueici  la  construction  à 
Abdchems,  [ils  de  Saba,  d'autres  l'attribuent  à  Balkis,  reine  de 
Saba,  qui  pirut  à  la  cour  de  Salomon.  Reiske,  îNiebuhr,  Silves- 
tre  de  Sdcy,  ont  donné  des  détails  sur  ce  grand  ouvrage,  d'après 
des  auteurs  arabes,  et  on  peut  en  voir  la  description  dans  la  géo- 
graphie d'Edrisi,  traduite  par  M.  Jaubert.  Au  reste,  le  JuvrnaL 
Asiatique  publiera  bientôt  le  plan  de  la  digue  et  des  ruines  de 
Mareb,  d'après  M.  Arnaud,  le  seul  voyageur  européen  qui  les 
ait  peut-être  visitées  dans  ces  derniers  temps.  Sale  rapporte  ici 
l'événement  de  la  rupture  delà  digue  de  Mareb,  à  une  époque 
peu  postérieure  à  la  mort  d'Alexandre-le-Grand,  mais  M.  Jo- 
mard  la  fixe  à  une  époque  bien  moins  ancienne,  c'est-à-dire  à 
l'an  t5odeJ-C.  (V.  Eludes  géograph.  et  hist,  suri  Arabie,  in-8, 
I R 3 9 .  )  '  {^' oie  du  traducteur.) 

(2)  V.  Prideaux,  Vie  de  I^Sahomet.  p  ni. 

o 
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tôt  aprpfi,  |jar  fiuel([U(.'.s  mis  deux  restes  (laii5^ 
le  pays.  Depuis  cette  époque,  les  Persans  ont 
nommé  tous  les  rois  qui  se  sont  succédé  dans  le 
Yémen,  jusqu'au  moment  où  le  pays  tomba  au 
pouvoir  de  Mahomet,  auquel  Bazan,  ou  plutôt 
Badhàn.  le  dernier  de  ces  rois,  se  soumit  en  em  - 
brassant  l'Islamisme  (1  ). 

Le  royaume  des  Himyarites  subsista,  dit-on, 
deux  mille  vingt  ans  (2),  ou  suivant  quelques  au- 
teurs, plus  de  trois  mille  ans  (3),  la  durée  du  rè- 
gne de  chaque  prince  étant  très-incertaine. 

J'ai  déjà  dit  que  deux  royaumes  avaient  été  fon- 
dés par  ceux  qui  abandonnèrent  leur  pays  à  l'oc- 
casion de  l'inondation  du  Haram  :  tous  deux  se  trou- 
vaienten  dehors  des  limites  de  l'Arabie  proprement 
dite.  L'un  était  le  royaume  de  Ghaçân  dont  les  fon- 
dateurs, sortis  de  la  tribu  de  Azd,  s'établirent  dans 
la  Syrie-Damascène,  près  d'un  ruisseau  appelé 
Ghaçân;  ils  en  prirent  le  nom,  chassèrent  les 
Arabes  Dadjaamites  de  la  tribu  de  Saleh,  posses- 
seurs, auparavant,  de  la  contrée  (4),  et  maintin- 
rent leur  domination  pendant  quatre  cents  ans, 
selon  les  uns,  pendant  six  cents,  selon  les  autres, 
ou  pendaot  six  cent  seize  ans,  suivant  le  calcul 
plus  exact  d'Abou'lféda.  Cinq  de  leurs  rois  portè- 
rent le  nom  de  Harelh,  que  les  Grecs  écrivent 
Arelas.  C'est   le  gouverneur  pour  l'un    de    ces 
princes,  qui  fit  garder  les  portes  de  Damas,  afin  de 
se  saisir  de  la  personne  de  Saint  Paul  (5).  La  tribu 

(1)  Poe  spec.  p.  f.5,  GJi. 

(2)  Abou'lféda. 

(5)  El  Djaariabi  et  Ahraed-ben-Yoïiçour. 

(1)  Poe.  Spec  p.  7  6. 

(5)  Epist.  2  ad  <:or.  x»,  52.  Actes  des  Apôt.  îx,  -'  i. 
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(ic  lilici(;àii  (ievint  chrétieuue,  etsonderuier  roi  fut 
Djabala,  fils  de  el-Aïham  qui,  lors  des  conquêtes 
des  Arabes,  en  Syrie,  embrassa  llslamisme,  sous 
le  kli;'.lilat  d'Omar;  mais  plus  tard,  mécontent  du 
khalife,  il  abjura,  pour  professer  sa  première  re- 
ligion, et  se  relira  à  Constantinople  (1). 

L'autre  royaume  était  celui  de  Hira,  fondé  par 
Malet;,  un  des  descendans  de  Cahlân  (2),  dans  la 
Chaldée  ou  llrak  :  mais  après  trois  générations, 
un  mariage  transmit  le  troue  aux  Lakhmiens,  ap- 
pelés aussi  Mondars  (  nom  commun  à  tous  ces 
princes),  qui  maintinrent  leur  domination,  sauf 
quelques  courtes  interruptions  de  la  part  des  Per- 
sans, jusqu'à  l'époque  du  khalifatd'Aboubecr.  C'est 
alors  que  Khaled-ben-el-Walid  vainquit  el-Mon- 
dar-el-Maghrour,  le  dernier  de  sa  dynastie,  et  lui 
arracha  la  couronne  avec  la  vie.  Ce  royaume  sub- 
sista six  cent  vingt-deux  ans  et  huit  mois  (3).  Ses 
})rinces  régnèrent  sous  la  protection  des  rois  de 
Perse,  dont  ils  étaient  les  lieutenans,  par  rapport 
aux  Arabes  de  l'Irak,  comme  les  rois  de  Ghaçân 
l'étaient  des  empereurs  romains,  par  rapport  aux 
Arabes  de  Syrie  (4). 

Djorham,  fils  de  Kahlàn,  régna  dans  le  Hedjàz, 
où  sa  postérité  conserva  le  trône  jusqu'au  temps 
d'Ismaél  :  mais  celui-ci  ayant  épousé  la  fille  de 
Modàd,  dont  il  eut  douze  fils,  Kidar,  l'un  d'eux, 
obtint  la  couronne  que  lui  résignèrent  ses  oncles 
Djorhamites  (5).  Cependant,  des  auteurs  préten- 

O)  V.  Ockley,  Ilisl.  des  Sarras,  l.  i,  p.  i7a. 

(-';  Poe.  Spec.  p.  6C. 

{7>)  Ibid.  p,  7i. 

(4^  Ibid.  et  Procop.  in  Purs,  apiid  Pliotiiim.  p.  :i,  etc. 

(•')  l'oc.  Spec.  p.  u. 


•)) 


(lent  que  les  descendans  d'Ismaël  cliassèrent  la 
ti'ibu  de  Djorhain,  qui  se  relira  à  Djohaïna,  etqui, 
après  des  vicissitudes  diverses,  finit  par  être  entiè- 
rement détruite  par  une  inondation  (1). 

Pocockadonné  des  tables  assez  exactes  des  rois 
de  Himyar,  de  llira,  de  Gliaçàn  et  de  Djorliam, 
auxquelles  je  renvoie  les  curieux  (2). 

Après  la  race  des  roisDjorliamites,  il  paraît  que 
le  régime  monarchique  ne  se  maintint  pas  long- 
temps dans  le  Hedjàz,  mais  que  le  pouvoir  se  di- 
visa entre  les  chefs  des  tribus  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  le  voit  aujourd'hui  chez  les 
Arabes  du  désert.  A  la  Mekke,  une  aristocratie  pré- 
valut, et  jusqu'au  temps  de  Mahomet,  la  tribu  de 
Koréich  eut  la  principale  part  au  gouvernement, 
surtout  après  qu'elle  eut  enlevé  à  la  tribu  de  Kho- 
zâa  le  privilège  de  garder  la  Caaba  (3). 

Outre  les  royaumes  dont  je  viens  de  parler,  il  y 
eut  encore  d'autres  tribus  qui,  dans  les  derniers 
temps,  se  donnèrent  des  princes  particuliers  et 
formèrent  des  états  de  moindre  importance,  par 
exemple,  la  tribu  de  Kenda  (4);  mais  comme  je 
n'écris  point  ici  une  histoire  complète  des  Arabes, 
et  que  i'énumération  de  ces  diverses  tribus  ne  se- 
rait pas  d'une  grande  utilité  pour  le  but  que  je  me 
propose,  je  m'abstiendrai  d'en  faire  mention. 

Après  Mahomet,  l'Arabie  fut  pendant  environ 
trois  siècles  soumise  aux  khalifes  ses  successeurs; 
mais,  en  l'année  trois  cent  vingt-cinq  de  l'hégire 
Ja  plus  grande  partie  de  ce  pays  tomba  au  pou- 
Ci)  Poe  spec.  p.  79. 
(■2)  Ibid.  p.  55.  seq. 

(3)  Poe.  Spec.  p.  41,  et  Prideaux,  Vie  de  Maliomet,  p.  -2, 
(â)  Ibid  p.  79,  etc. 
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voir  des  Kaimates  (1),  nouveaux  sectaires,  qui 
commirent  de  grandes  violeuces  et  excitèrent  de 
grands  désordres,  môme  à  la  Mekke,  et  auxquels 
les  khalifes  se  virent  obligés  de  payer  tribut  pour 
assurer  aux  Musulmans  la  liberté  d'accomplir  le 
pèlerinage.  Plus  tard,  j'aurai  l'occasion  de  parler 
de  la  secte  des  Karmates.  Ensuite  le  Yémen  fut 
gouverne  par  la  famille  de  Thabatèba,  descendue 
de  Ali,  gendre  de  Mahomet,  et  dont  quelques-uns 
font  remonter  la  domination  dans  l'Arabie,  jus- 
qu'au temps  de  Charlemagne.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  les  desceudans,  ou  du  moins  les 
prétendus  descendans  de  Ali,  régnaient  dans  le 
Yémen  et  dans  l'Egypte  dès  le  dixième  siècle.  La 
famille  qui  occupe  maintenant  le  trône  dans  le 
Yémen,  est  probablement  celle  d'Aïoub,  dont  une 
branche  y  régna  dans  le  treizième  siècle.  Ces 
princes  prirent  alors  le  titre  de  khalife  ou  d'i- 
mam, qu'ils  portent  encore  aujourd'hui  (2).  Tou- 
tefois, ils  ne  sont  pas  maîtres  de  toute  la  province 
du  Yémen  (3),  car  on  y  compte  plusieurs  autres 
royaumes  indépeudans,  particulièrement  celui  de 
Fartach.  La  couronne,  dans  le  Yémen,  ne  se  trans- 
met pas  régulièrement  de  père  en  fds.  A  la  mort 
du  roi,  c'est  ordinairement  le  prince  du  sang  royal 
le  plus  puissant  ou  le  plus  en  crédit  auprès  des 
Grands,  qui  monte  sur  le  trône  (4). 

Les  gouverneurs  de  la  Mekke  et  de  Médine,  qui, 
toujours,  ont  appartenu  à  la  race  de  Mahomet,  se 
sont  aussi  affranchis  de  la  domination  des  khalifes, 

(1)  Elmacin,  Vie  deEl-Rûdi. 

(-')  La  Roque,  Voyage  de  rArabie-Heurcuse  p.  -  Jô. 

(ô)  Ibid.  153,275. 
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ft  depuis  1  épofjucdtileur  alîranchissenieut,  quatre 
principales  lannlles,  toutes  descendues  de  Haçan, 
lils  d'Ali,  y  ont  régné  sous  le  nom  de  chérif,  qui 
signifie  noble,  litre  auquel  elles  prétendent,  à 
cause  de  leur  origine.  Ces  fanriillessont  les  Beui- 
Kader,  les  Beni-Mouça-Thani,  les  Beni-Hachem  et 
les  Beni-Kitada  (1).  C'est  cette  dernière  famille, 
qui  occupe  aujourd'hui,  ou  du  moins,  qui  occu- 
pait dernièrement  le  trône  de  la  Mekke,  où  elle  a 
régné  pendant  plus  de  cinq  cents  ans.  La  famille 
souveraine,  à  Médine,  est  celle  des  Beni-Hachem, 
qui  a  aussi  régné  à  la  Mekke  avant  la  famille  de 
Kitâda  (2). 

Les  rois  du  Yémen,  ainsi  que  les  princes  de  la 
Mekke  et  de  Médine,  jouissent  d'une  entière  indé- 
pendance (3),  et  ne  sont  nullement  soumis  aux 
Turcs,  comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé  dans 
ces  derniers  temps  (4).  Les  cruelles  guerres  que 
ces  princes  se  faisaient  entre  eux,  donnèrent  occa- 
sion à  Sélim  L"",  et  à  Soliman,  son  fils,  d'envahir 
les  côtes  de  l'Arabie  sur  la  Mer-Rouge,  ainsi  qu'une 
partie  du  Yémen,  au  moyen  d'une  flotte  construite 
à  Suez;  mais  leurs  successeurs  n'ont  pu  conserver 
ces  conquêtes,  car,  à  l'exception  duportdeDjedda, 
où  ils  ont  un  Pacha  dont  l'autorité  est  très-bornée, 
les  Turcs  ne  possèdent  rien  d'important  en  Ara- 
bie (5). 

;i)  Ibid.  113. 

(::)  Ibid.  11^. 

(5)  Ibid.  ti5,  us. 

u)  V.  D'IIorbelot.  liibiiolli.  orient,  p.  17". 

(ô)  La  VJoqiie,  voyage  de  l'Arabio-Heureuse,  lis. 

Depuis  l'époque  où  écrivait  l'auteur,  de  grands  éTéueniens  ont 
eu  lieu  en  Arabie;  au  commencement  du  siècle  actuel,  tout  le 
monde  a  entendu  parler  des  IVahabi^  sectaires  musulmans,  nés 
dcraiicienne  secte  des  Karmales  et  sortis  de  Dcr'aïa,  chof-lieu  du 


Ainsi  les  Arabes  oui  su  conserver,  même  depuis 
le  déluge,  sauf  quelques  courtes  interruptions, 
une  indépendance  dont  peu  de  nations  pourraient 
produire  des  preuves  aussi  antiques.  En  effet, 
quoique  de  très-grandes  armées  aient  marché 
contre  eux,  les  diverses  tentatives  faites  pour  les 
subjuguer  ont  toujours  échoué.  Jamais  les  empires 
des  Assyriens  ou  des  Mèdes  n'ont  pu  former  dans 
leur  pays  d'établissement  solide  et  durable  (1). 
Les  monarques  persans,  quelque  aimés  qu'ils 
fussent  des  Arabes,  qui  leur  portaient  assez  de 
respect  pour  leur  otTrir  chaque  année  un  présent 
d'encens  (2),  ne  parvinrent  à  aucune  époque  à  les 

pays  de  IVedjd-  Longtemps  ils  défièreiU  les  forces  de  la  Porte  ollio- 
mane.  Ils  s'emparèrent  même  des  deux  viiies  saintes,  la  >lekke 
et  Médine,  qu'ils  pillèrent,  et  leur  domiiialiou  tyraunique  i>'é- 
tendit  de  i«03  à  isio  sur  une  grande  partie  de  l'Arabie.  C'est 
alors  (en  isn,  18I3  et  I8i6)  que  commencèrent  les  (élèbres ex- 
péditions du  Paclia  d'Egypte,  Mohammed- Ali.  dans  ce  pays.  La 
première,  commandée  par  Tou<;ou[i-Pa(:ha,  son  second  fds, 
n'aboutit  à  rien,  les  Egyptiens  furent  défaits  complètement.  Mo- 
bammed-Ali  conduisit  lui-même  Texpediiion  de  isiJ,  qu'il  ne 
termina  qu'au  commencement  de  isi5,  après  avoir  obligé  Abd- 
allah ,  fils  de  So'oud,  chef  des  Waliabi,  à  mi  traité  de  paix. 
L'expédition  de  isio  fut  confiée  à  Ibrahim-Pacha,  fils  aîné  de 
Mohamme>l-Ali.  Elle  se  prolongea  jusqu'en  is^o.  Ibrahim  prit 
i>er'iù'«,  où  il  forga  Abdallah  à  se  rendre  (octobre  isis)  et  sou- 
mit en  apparence  les  peuplades  belliqueuses  de  l'Arabie.  31ais 
(le  nouveaux  soulèvemens  se  raanifestèrenten  i.si7,  i8:;h,  issi', 
185C,  I8Ô7,  et  quoique  la  prise  de  Dalam,  par  Khourchid-Pacha, 
aumois  dedécembre  <8-3S,  ait  semblé  rClabliralors  la  tranquillité 
parmi  les  tribus  du  nord  de  l'Arabie,  quoique  le  chérif  de  la 
Mekke  et  l'Imam  du  Yémen,  qui  réside  à  San'a,  et  qui  porte  or- 
dinairement le  litre  de  EL-Mohdi-lidln-AUali ,  soient  comptés 
parmi  les  vassaux  de  l'empire  Oliioman,  l'autorité  des  Egyp- 
tiens, ou  de  la  Porte,  est  encore  aujourd'hui  très-précaire  dans 
cette  contrée.  Ainsi,  les  observations  de  l'auteur  subsistent  ton- 
jours  eu  grande  partie.  D'un  autre  côié,  les  Anglais,  il  est  vrai, 
se  sont  emparés  de  la  ville  d'Adeo,  qui,  située  a  l'extrémité  mé- 
ridionale de  la  cote  de  l'Arabie,  commande  l'entrée  de  la  Mcr- 
r.ouge,  près  du  détroit  de  Bab-e!->Iandeb,  mais  ils  ne  se  sont 
pas  encore  étendus  au-delà  du  territoire  de  celte  ville. 

yole  (lu  IracUidcur.) 

(  1  )  Uiodor.  Siciliens.  I.  i  p.  1 3 1 . 

{i)  llérodol.  L.  3.  c.  y  7. 


—  2G  — 

assujétir  au  tribut  (1).  Ils  étaient  même  bien  loin 
de  pouvoir  se  dire  leurs  maîtres;  car,  lors  de  soa 
invasion  de  TEgypte,  Cambyse  fut  obligé  de  solli- 
citer la  permission  de  traverser  leur  territoire  i2). 
Quand  Alexandre  eut  subjugué  le  puissant  empire 
de  Perse,  les  Arabes  se  soucièrent  si  peu  d'exci- 
ter sa  colère,  que  seuls  de  tous  les  peuples  voisins, 
ils  ne  lui  envoyèrent  pas  d'ambassadeurs,  ce  qui, 
joint  au  désir  de  posséder  leur  riche  pays,  inspira 
au  héros  macédonien  l'idée  de  les  attaquer  ;  et 
peut-être,  si  la  mort  ne  Teùt  empêché  de  mettre 
son  dessein  à  exécution  (3),  l'auraient-ils  convaincu 
que  ses  armes  n'étaient  pas  invincibles.  En  tout 
cas,  aucun  de  ses  successeurs  eu  Asie  ou  en 
Egypte  n'essaya  de  les  asservir  (4).  Les  Romains 
ne  conquirent  jamais  aucune  partie  de  l'Arabie 
proprement  dite  :  tout  ce  qu'ils  obtinrent  fut  d'as- 
sujétir  au  tribut  quelques  peuplades  de  la  Syrie, 
comme  fit,  par  exemple,  Pompée  à  l'égard  d'une 
tribu  commandée  par  Sampsicéramus  ou  Chems- 
el-Keràm,  qui  régnait  à  Ilems ou  Emèse  (5).  Aucun 
général  romain,  ou  même  aucun  général  de  quel- 
qu'autre  peuple  connu,  ne  pénétra  aussi  avant 
dans  l'Arabie  que  MVms  Gallus,  sous  l'empereur 
Auguste  (6);  cependant,  bien  loin  de  soumettre 
cette  contrée  au  joug  des  Romains,  ainsi  que  le 

(1)  Idem,  ibid,  c  o  i .  Diodor.  ubi  supr. 

(2)  Hérodot.  L.  ô.c.  8  et'JS. 
(ôjStrabo,  L.  io. 

(4)  V.  Diodor.  Sicii.  ubi  supr. 

(5)  Slrabo,  L.  i<>. 

(6)  Dion  Cassius,  L.  55,  p,  m.  "  I6. 

11   paraît  s'ôlrc  avancé  au-delà  de  Mariaba,  Mareb,  dans  le 
Vémen .  '  ?iok  du  Iraditdcur.  ' 
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prétendent  quelques  auteurs  (1),  il  fut  bientôt 
forcé  de  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  rien  fait  d'im- 
portant, après  quil  eut  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  par  les  maladies  ou  d'autres  ac- 
cidens  imprévus  (2).  Ce  mauvais  succès  découra- 
gea probablement  les  Romains  et  les  détourna  de 
tenter  d'autres  expéditions,  car,  quoiqu'il  en  soit 
des  flatterits  des  historiens  et  des  orateurs  du 
temps  de  Trajan,  quoiqu'il  en  soit  des  médailles 
frap(iées  par  ordre  de  ce  prince,  Trajan  ne  rédui- 
sit pas  les  Arabes  à  l'obéissance.  La  province 
arabe  qu'il  ajouta,  dit-on,  à  l'Empire  romain,  s'é- 
tendait à  peine  au  delà  de  l'Arabie  Pétrée,  c'est-à 
dire,  des  limites  septentrionales  de  la  contrée,  et 
même  un  auteur  nous  apprend  que  cet  empereur, 
marchant  contre  les  Agaréniens  révoltés,  fut  reçu 
si  vigoureusement,  qu'il  se  vit  obligé  de  se  retirer 
sans  avoir  obtenu  d'avantage  (3). 

La  religion  des  Arabes  avant  Mahomet,  époque 
qu'ils  appellent  les  temps  lï ignorance^  par  opposi- 
tion aux  temps  où  ils  connurent  le  culte  du  vrai 
Dieu,  qui  leur  fut  révélé  par  leur  prophète,  n'était 
guère  qu'une  grossière  idolâtrie  :  leSabéisme  avait 
envahi  presque  toute  la  nation,  au  sein  de  la- 
quelle se  trouvaient  cependant  mêlés  beaucoup  de 
Chrétiens,  de  Juifs  et  de  Mages. 

Au  lieu  de  reproduire  ici  ce  qu'a  écrit  Prideaux 
sur  lorigine  du  Sabéisme  (4),  je  préfère  exposer 

i^n  Huet,  Histoire  du  Commerce  et  de   la  IVavigatiou  des 
Anciens,  c.  so. 

(2)  V.  la  description  détaillée  de  toute  l'expédilion  dans  Stra- 
bon,  1.  16. 

(•3)Xiphilin,  Epit. 

(1)  Connection  of  the  liistorv  ol  llic  old  and  )\e\v  Teslani. 
p.  I.  b.  3. 
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soniniaireinoiil  les  doii;m(fi  el  le  culte  des  secla- 
teurs  (le  cette  religion.  Nonseuleinciil  les  Sabéens 
reconnaissent  un  seul  Dieu ,  mais  ils  prou- 
vent encore  son  unité  par  plusieurs  bons  argu- 
iiiens  :  néanmoins  ils  adorent  aussi  les  astres  ou 
les  anges  et  les  Intelligences  célesles  qu'ils  suppo- 
sent les  habiter  et  gouverner  l(;  monde,  sous  la 
direction  de  la  divinité  suprême.  Ils  scflbrcent  de 
perfectionner  en  eux  les  quatre  vertus  cardinales, 
et  croient  que  les  âmes  des  médians  n'obtien- 
dront de  pardon  ([u'après  avoir  enduré  des  tour- 
mens  pendant  neuf  mille  siècles.  Ils  sont  dans  l'o- 
bligation de  faire  trois  prières  par  jour  (1)  :1a 
première  une  demi-heure  ou  moins  d'une  demi- 
heure  avant  le  lever  du  soleil,  de  manière  à  ter- 
miner huit  adorations  contenant  chacune  trois 
prosternations  (2)  au  moment  même  où  le  soleil 
se  lève;  la  seconde  à  midi,  lorsque  le  soleil  com- 
mence à  décliner,  et  la  troisième  au  coucher  du 
soleil,  pour  la  finir  précisément  (juaud  il  dispa- 
raît sous  rhorizon.  Ces  deux  dernières  prières  ne 
comportent  que  cinq  adorations  semblables  à 
celles  de  la  prière  du  matin.  Ils  jeûnent  trois  fois 
par  an;  la  première  trente  jours,  la  seconde  neuf 
jours,  et  la  dernière  sept  jours.  Ils  otfreut  beau- 
coup de  sacrifices,  mais  ils  brûlent  la  victime  en 
entier  sans  en  réserver  aucune  partie.  Ils  s'abstien- 
nent de  fèves,  dail  et  de  quehjues  autres  lé;.;u- 
mes  (3).  Quant  à  leur  kibla,  c'est-à-dire  le  point 
vers  lequel  ils  se  tournent  pendant  la  prière,  les 

(ij  Ouc'kjue.s-iiu.s  diseiil  .sept.  V.  D'Iîerbelot.  p.  '-'">,  cl  llyde 
(le  Relig.  vetcr.  Ptrs.,  p.  i2b. 

{i)  (>uel(iii»'S-iiiis  prtHeiiîlfiil  (jiiils  ne  l'ont  anctiriii  proslerna- 
lion.  V.  Hyde,  ibifl. 

[5)  Aboiill'arag.,  hist,  dyiiasl.,  p.  îi",  kIc. 
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auteurs  sont  loin  de  sacrorder  entre  eux  :  l'un 
veut  que  ce  soit  le  nord  [i],  un  autre  le  sud;,  un 
troisième  la  Mekke,  et  un  quatrième  Taslre  objet 
de  leur  dévotion  (2);  peut-être  la  pratique  n'est- 
elle  pas  bien  constante  à  cet  égard.  Ils  se  rendent 
en  pèlerinage  à  un  certain  lieu  près  de  la  ville  d(; 
Harran  en  Mésopotamie,  ville  habitée  par  un 
iïrand  nombre  d'entre  eux.  et  ils  témoignent  un 
saint  respect  pour  le  temple  de  la  Mekke  et  les  py- 
ramides d  Egypte  (3),  s'imaginant  que  ces  der- 
niers monumens  sont  les  tonibeaux  de  Seth, 
ainsi  que  d  Enoch  et  de  Sabi,  ses  deux  Ills,  qu'ils 
regardent  comme  les  fondatenrs  de  leur  religion. 
Ils  sacrifient  devant  les  pyramides  un  coq  et  un 
veau  noir,  et  brûlent  de  l'encens  sur  leur  som- 
met (4).  Outre  les  Psaumes,  le  seul  livre  des  Ecritu- 
res qu'ils  lisent,  ils  ont  encore  d'autres  livres  qu'ils 
tiennentégalementpour  saints,  et  particulièrement 
un  livre  de  morale  écrit  en  langue  chaldéenne, 
qu'ils  appellent  le  livre  de  Seth.  Les  Sabéens  pré- 
tendent tirer  leur  nom  de  Sabi  fils  de  Seth.  mais, 
il  paraît  plutôt  dérivé  du  mot  hébreu  saba  (5),  qui 
signifie  l'armée  du  ci>/.  c'est-à-dire  ce  qu'ils  ado- 
rent (6).  Les  voyageurs  les  désignent  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Chrétiens  de  saint  Jean-Bap- 
tiste; ils  se  disent  en  etrei  disciples  de  saint  Jean,  et 

(1)  Aboulfarag.  hist  dynast,  p.  281,  etc. 

(2)  Hyde,  ubi  supr.  p.  121,  etc. 

(3)  V.  D'IIerbelot,  ubi  supr. 

(a)  V.  Grieves  Pyraniiilogr.,  p.  0,  7. 

(6)V.  Poe.  Spec,  p.  158. 

(6)Tljabet-ben-Korrab,  célèbre  astronome  et  sectateur  du  Sa- 
béïsine,  a  écrit  un  traité  en  syriaque,  sur  les  dogmes,  les  rits  et 
les  cérémonies  de  cette  secte.  S'il  était  retrouvé,  on  pourrait  y 
puiser  de  bien  meilleurs  renseignemens  que  ceux  (jue  nous  doiî- 
ricnt  les  écrivains  arabes.  V.  Aboulfarng.,  ubi  supr. 
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ils  ont  une  espèce  de  baptême,  la  seule  pratique  à 
peu  près  qui  les  rapproche  des  Chrétiens.  Le  Sa- 
béisme  est  une  des  religions  que  Mahomet  toléra, 
en  assujétissant  toutefois  leurs  sectateurs  à  payer 
tribut,  et  les  Sabéens  sont  souvent  compris  dans 
celle  expression  du  Coran,  ceux  auxquels  ont  été 
données  des  Ec7^itures,  ou  littéralement,  les  peu- 
ples du  livre  (1). 

L'idolâtrie  des  Arabes  sabéens  consistait  prin- 
cipalement dans  1  adoration  des  étoiles  fixes  et  des 
planètes,  des  anges  et  de  leurs  images  qu  ils  ho- 
noraient comme  des  divinités  subalternes,  et  dont 
ils  imploraient  1  intercession  auprès  de  Dieu.  Les 
Arabes  reconnaissaient,  en  effet,  un  Dieu  su- 
prême, créateur  et  maître  de  l'univers,  quils  ap- 
pelaient Allah  ta  la,  le  Dieu  très-grand,  et  ils 
nommaient  simplement  les  autres  divinités  subor- 
données à  lui  el-Ilahat,  les  déesses.  Ignorant  la 
vraie  signification  de  ces  mots,  les  Grecs,  qui  ont 
toujours  eu  pour  habitude  de  rapporter  la  reli- 
gion des  peuples  étrangers  à  la  leur  propre  et  de 
chercher  parmi  leurs  dieux  le  prototype  des 
dieux  des  autres  nations,  prétendaient  que  les 
Arabes  n'adoraient  que  deux  divinités,  Orotalt  et 
Alilat,  ainsi  qu'ils  écrivaient  par  corruption,  et 
que  ces  divinités  étaient  les  mêmes  que  Bacchus 
et  Uranie.  Ils  avaient  choisi  Bacchus,  non  seule- 
ment parce  que  c'était  un  des  plus  grands  dieux 
de  la  Grèce,  mais  encore  parce  qu'il  avait  été 
élevé  en  Arabie,  et  Uranie  à  cause  du  culte  des 
Arabes  pour  les  astres  (2). 

(1)  V.  sur  la  religion  des  Sabéens  et  sur  leur  praUqucs,  un 
article  inséré  dans  le  journal  Asiatique,  ««  série,  t.  li.  année 
iHi  I,  p.  -2 10,  sous  le  tilre  de  :  Extraits  du  Fihrist,  sur  la  religion 
des  Sabéens,  par  Hammer- l'urgstall.  [IS'olc  du  traduclevr.) 

(2)  V.  llcrodol.  1.  ô,c.  s.  Arrian.,p   loi,  inj,  et  Strab  ,  I.  if-. 
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La  seule  formule  de  laprière  ordinaire  des  anciens 
Arabes  sulïit  pour  prouver  qu'ils  reconnaissaient 
un  Dieu  suprême.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  0  Dieu, 
je  me  consacre  à  ton  service  !  tu  n'as  pas  d'autrecom- 
pagnon  que  celui  de  la  personne  et  des  biens  duquel 
tu  es  le  maître  absolu!  (I)  »  De  sorte  qu'ils  suppo- 
saient que  les  idoles  n'étaient  point  sui  juris,  quoi- 
qu'ils sacrifiassent  cependant  en  leur  honneur,  et 
qu'ils  leur  fissent  des  offrandes  tout  comme  à  Dieu 
lui-même,  qui  souvent  encore  était  le  plus  mal 
partagé,  ainsi  que  le  leur  reproche  Mahomet.  Par 
exemple,  lorsqu'ils  plantaient  des  arbres  fruitiers 
ou  qu'ils  ensemençaient  un  champ,  ils  traçaient 
une  ligne  et  faisaient  deux  parts,  l'une  pour  leurs 
idoles,  l'autre  pour  Dieu.  Si  quelques  fruits  ve- 
naient à  tomber  de  la  partie  du  terrain  consacrée 
aux  idoles  dans  la  partie  consacrée  à  Dieu,  ils 
avaient  soin  de  les  ramasser  et  de  les  replacer 
dans  la  partie  consacrée  aux  idoles;  mais  si  ces 
fruits  tombaient  au  contraire  de  la  partie  consa- 
crée à  Dieu  dans  la  partie  consacrée  aux  idoles,  ils 
s'abstenaient  d'y  toucher.  Ainsi  encore,  lorsqu'ils 
arrosaient  la  terre  consacrée  aux  idoles,  si  Teau, 
rompant  les  canaux  d'irrigation,  s'échappait  sur 
la  terre  consacrée  à  Dieu,  ils  réparaient  la  brèche; 
mais  s'échappait-elle  de  la  terre  consacrée  à  Dieu 
sur  la  terre  consacrée  aux  idoles,  ils  laissaient 
alors  couler  l'eau,  disant  que  les  idoles  avaient 
besoin  de  ce  qui  appartenait  à  Dieu,  tandis  que 
Dieu  n'avait  besoin  de  rien  [%.  Par  la  même  rai- 
son, si  l'offrande  destinée  à  Dieu  était  plus  belle 
que  celle  destinée  à  l'idole,  ils  changeaient  l'une 

(1)  El-Cbabreslaiii. 

(2)  >'o(lhni-cl-l>orr. 


pour  lautro.  ce  (lout  ils  so  garduieul  dans  le  c;»5 
contraire  fi 

C'est  à  celle  gi'ossière  idolàlric,  c'est  au  culte 
des  divinités  subalternes  ou  des  compar/nons  de 
Dieu,  expression  encore  en  usage  aujourd'hui 
chez  les  Arabes,  que  Mahomet  voulut  arracher 
ses  compatriotes  en  établissant  parmi  eux  le  culte 
du  vrai  Dieu,  d'un  Dieu  unique;  de  sorte  que, 
quehiue  erronée  que  soit  la  croyance  des  Musul- 
mans, sous  certains  rapports,  ils  sont  loin  d'être 
idolâtres,  ainsi  que  l'ont  prétendu  plusieurs  écri- 


vains ignorans. 


Ce  qui  a  pu  facilement  entraîner  les  Arabes  à 
rendre  un  culte  aux  astres,  c'est  l'observation  des 
variations  atmosphériques  'qui  accompagnent  le 
lever  ou  le  coucher  de  quelques-uns  d'eux  (2). 
Après  une  longue  expérience,  cette  observation 
les  porta  sans  doute  à  leur  attribuer  un  pouvoir 
surnaturel  et  à  regarder  les  pluies  qui  sont  un  si 
rare  bienfait  et  un  si  grand  avantage  dans  le  pays 
brûlant  qu'ils  habitent,  comme  un  eflét  direct  de 
leur  influence.  Le  Coran  fait  particulièrement 
mention  de  cette  superstition  (3). 

Les  anciens  Arabes,  dont  la  religion  ressem- 
blait beaucoup  à  celle  des  Indiens,  avaient  comme 
ceux-ci  sept  temples  célèbres  dédiés  aux  sept  pla- 
nètes. L'un  d'eux,  en  particulier,  appelé  Beït 
Ghomdàn,  fut  bali  à  Sana,  capitale  du  Yemen, 
par  Dhahàc,  en  l'honneur  de  el-Zohara,  Vénus,  et 
fut  abattu  par  le  khalife  Othman  (4),  dont  la  mort 
violente  accomplit  cette  prophétie  inscrite,  d'a- 

(I)  El-BeidawJ. 
{i)  V.  à  la  fin  de  ceUe  section. 
(ôj  V.  Poe.  Spec.  p.  If)'.. 
[i)  El-Cha!irestani. 
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près  ce  qu'on  rapporte,  sur  le  fronton  de  ce  tem- 
ple :  «  Ghomdân,  celui  qui  te  renversera  sera 
tué!  (1)  »  On  dit  aussi  que  le  temple  de  la  Mekke 
fut  consacré  à  Zohal  ou  Saturne  (2). 

Quoique  ces  divinités  fussent  en  général  ré- 
vérées par  toute  la  nation,  chaque  tribu,  néan- 
moins, en  adoptait  une  en  particulier  comme  ob- 
jet principal  de  son  culte. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  étoiles  et  les 
planètes,  la  tribu  de  Himyar  adorait  surtout  le 
soleil  ;  la  tribu  de  Miçam  (3),  el-Debarân,  l'œil 
du  taureau;  les  tribus  de  Lakhm  et  de  Djodàm, 
el-Mochtari,  Jupiter;  la  tribu  de  Taï,  Sohail,  Ca- 
nope;  la  tribu  de  Kais,  Sirius  ou  le  grand  chien; 
et  la  tribu  d'Açad,  Otâred  ou  Mercure  (4).  Parmi 
les  adorateurs  de  Sirius,  un  certain  Abou-Cabcha 
s'acquit  une  grande  célébrité;  quelques-uns  pen- 
sent qu'il  est  le  même  que  Waheb,  aïeul  maternel 
de  Mahomet;  mais  d'autres  prétendent  qu'il  ap- 
partenait à  la  tribu  de  Khozàa.  Cet  homme  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  persuader  aux  Ko- 
raïchites  d'abandonner  le  culte  des  idoles  et  d'a- 
dorer Tétoile  de  Sirius;  c'est  pourquoi  Mahomet, 
qui  prêcha  aussi  le  renversement  des  idoles,  fut 
surnommé  par  eux  le  fils  d'Abou-Cabcha  (5).  Le 
Coran  fait  'particulièrement  allusion  au  culte  de 
celte  étoile  (6). 

Parmi  les  anges  ou  les  Intelligences  célestes 

(1)  El-Djaiinâbi. 

(2)  El-Chalirestani. 

($)  Ce  nom  paraît  corrompu,  car  on  n'en  trouve  pas  un  sem- 
blable parmi  les  noms  des  Iribus  arabes.  Poe.  Spec,  p.  isO. 

(4)  Aboulfarag,,  p.  ico. 

(6)  Poe.  Spec,  p.  i'.2. 

(8)Ch.  55. 
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auxquels  les  Arabes  rendaient  un  culte,  le  Co- 
ran (1)  n'en   mentionne  que  trois,  adorés   sous 
des  noms  féminins  (2)  :  Allât,  el-Ouzza  et  Ma- 
ria. Ils  les  appelaient  déesses  ou  filles  de   Dieu, 
expressions  appliquées  non  seulement  aux   an- 
ges eux-mêmes,    mais   encore  à  leurs  images, 
qu'ils  croyaient  douées  du   souffle  de  vie   par 
un  effet  de  la  toute-puissanee  de  Dieu,  ou  qu'ils 
regardaient  au  moins  comme  des  tabernacles  ani- 
més par  la  présence  de  ces  èlres  surnaturels.  Les 
Arabes  leur  rendaient  un  culte  divin  dans  la  pen- 
sée qu'ils  intercédaient  pour  eux  auprès  de  Dieu. 
Allât  était  l'idole  de  la  tribu  de  Thakif,  établie 
à  Taïef,  et  elle  avait   un  temple  dans  un  lieu 
nommé  Nakhla.  Elle  fut  détruite  dans  la  neu- 
vième année  de  l'hégire  (3),  par  el-Moghaïra  que 
Mahomet  avait  chargé  de  cette  commission  avec 
Abou-Sofîân.  Les  habitans  de  Taïef  et  surtout  les 
femmes  pleurèrent  amèrement  la  perte  de  leur 
idole,  pour  laquelle  ils  avaient  tant  de  dévotion, 
qu'ils  demandèrent  en  grâce  à  Mahomet  comme 
une  condition  de  la  paix,  de  la  leur  laisser  encore 
pendant  trois  ans.  Cette  demande  r^ijetee,  ils  im- 
plorèrent un  délai  d'un  mois;  mais  Mahomet  fut 
inflexible  (4).  Les  curieux  trouveront  dans  l'ou- 
vrage de  Pocock  plusieurs  etymologies  du  mot 
Allât  (5).  Le  plus  probable,  c'est  qu'il  a  la  même 

(i)  Poe.  Spec.  ch.  55. 

(2)  Ibid. 

(5)  Prideaux  parle  de  ceUe  expc^dition,  mais  il  ne  nomme  que 
Abou-Sofiân,  et  prenant  le  nom  de  l'idole  pour  un  appellalif,  il 
suppose  que  Abou-Sofiàn  alla  seulement  enlever  aux  Taïefiens 
leurs  armes  et  leurs  machines  de  guerre.  V.  sa  vie  de  Mahomet, 

p.  98. 

(4)  Aboulféda,  vie  de  Mahomet,  p.  I27. 
(»)  Poe.  Spec,  p.  90. 
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racine  que  le  mot  A  llah,  dont  il  est  sans  doute  un 
féminin,  et  il  signilierait  alors  déesse. 

D'après  quelques  auteurs,  el-Ouzza  était  l'idole 
des  tribus  de  Koraich  et  de  Kenàna  (1),  ainsi  que 
d'une  partie  de  la  tribu  de  Salim  (2)  :  d'autres  di- 
sent (3)  que  c  était  un  arbre  appelé  épine  égyp- 
tienne ou  acacia,  adoré  par  la  tribu  de  Ghatfàn 
et  d'abord  consacré  par  un  certain  Dhâlem,  qui 
l'enferma  dans  une  chapelle  nommée  Boss,  cons- 
truite de  telle  manière  qu'elle  rendait  un  son 
lorsqu'on  y  entrait.  Khaled-ben-Walid,  envoyé  par 
Mahomet  pour  renverser  celte  idole  dans  la  hui- 
tième année  de  l'hégire,  abattit  la  chapelle,  mit 
en  pièces  l'arbre  ou  Timage,  et  en  livra  les  débris 
aux  flammes  ;  il  tua  aussi  la  prêtresse,  qui  s'en- 
fuyait les  cheveux  épars  et  les  mains  levées  sur  la 
tète  comme  une  suppliante.  Cependant,  l'auteur 
qui  rapporte  ce  fait,  dit  dans  un  autre  endroit  que 
la  chapelle  fut  rasée  et  que  Dhâlem  lui-même  fut 
tué  par  Zohaïr,  parce  qu'il  avait  consacré  cette 
chapelle  dans  le  dessein  d'y  attirer  les  pèlerins  de 
la  Mekke  et  de  l'opposer  à  la  Caaba.  Le  nom  de 
cette  divinité  vient  de  la  racine  Azza,  et  signifie 
la  très-puissante. 

Mana,  objet  du  culte  des  tribus  de  Hodbaïl  et 
de  Khozâa  (4),  établies  entre  la  Mekke  et  Médine, 
comme  aussi,  selon  quelques  auteurs  (5)  des  tri- 
bus de  Aws,  de  Khazradj  et  de  Thakif,  n'était 
qu'une  grande  pierre  (6).  Elle  fut  détruite  par 

(1)  El-Djauhari,  ap.  eumd.p.  »i. 

(2)  El-Chahrestaiii,  ib. 

(3)  El-Firouzabâdi,  ib. 

(4)  El-Djaubari. 

(5)  El-Chahrestani,  Aboulféda,  etc. 

(6)  El-Beidawi.—  El-Zamakhcbaii. 
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Sa  ad,  (Jaus  la  huilièiiic  année  de  lliéi^ire,  année 
si  fatale  aux  idoles  de  TArabie.  Son  nom  semble 
dérivé  du  verl)e  niana,  couler,  à  cause  des  flots  de 
sang  des  victimes  qui  lui  étaient  sacrifiées.  C'est 
du  même  mol  ({ue  la  v  allée  de  Mina  (  I  ),  près  de  la 
Mekke,  où  les  f)èlerins  font  aujourd  luii  leurs  sa- 
crifices (2),  a  tiré  son  nom. 

Avant  (Je  passer  à  d'autres  idoles,  j'en  citerai 
encore  cinq,  les  seules,  avec  les  trois  dont  je  viens 
de  parler,  dont  le  Coran  fasse  particulièrement 
mention.  Ce  sont  Wadd,  Savva,  Yaghout,  Yaouk 
et  Nasr.  On  dit  que  leur  existence  remonte  au  delà 
du  déluge;  que  Noë  s'éleva  contre  le  culte  dont 
elles  étaient  l'objet,  et  que,  dans  la  suite  des 
temps,  les  Arabes  les  adoptèrent  pour  leurs  dieux. 
On  ajoute  qu'elles  étaient  les  images  d'hommes 
renommés  pendant  leur  vie  pour  leur  mérite  et 
leur  piété,  auxquels  on  rendit  d'abord  de  sim- 
ples honneurs  qui  bientôt  se  changèrent  en  culte 
divin  (3). 

On  suppose  que  Wadd  était  le  ciel.  La  tribu  de 
Calb,  à  Daumat-el-Djandal.  adorait  cette  idole 
sous  la  figure  d'un  homme  (4). 

La  tribu  de  Hamadân ,  ou  selon  quelques- 
uns  (5)  de  Hodhaïl,  à  Rohat,  rendait  un  culte  à 
Sawâ,  sous  la  figure  d'une  femme.  SaAva,  restée 
sous  les  eaux  pendant  quelque  temps  après  le  dé- 
luge, fut  à  la  fin,  dit-on,  découverte  par  le  diable, 

(I)  Poe.  spec,  9  1,  elc. 

(i)  Ibid. 

(3)  Coran,  cli.  ")    Comment.  Persic.  V.  Hyde,  de  rel.  vêler. 
Pers.,  p.  «55. 

(1)  El-Djauhtiri.  El-Cliahreslani. 

(5j  Id.  El-FiioiizabA<ii,  et  SaPi-eddiu. 
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puis  adorée  |Mir  la  Iribu  de  Hodhad,  qui  institua 
des  pèlerinages  en  son  honneur  (1). 

Yaghout,  idole  qui  avait  la  forme  d'un  lion, 
était  la  divinité  de  la  tribu  de  Madhadj  ainsi  que 
d'autres  tribus  répandues  dans  le  Yémen  (2).  Son 
nom  semble  dérivé  de  Ghâtaqm  s'igmûe  secourir. 

Yaouk  était  adorée  par  la  tribu  de  Moràd,  ou 
selon  quelques  uns,  parcelle  de  Hamadàn  (3).  sous 
la  figure  d'un  cheval.  On  dit  que  Yaouk  fut  un 
homme  d'une  piété  exemplaire  et  dont  la  mort 
excita  de  vifs  regrets.  Le  diable  ayant  pris  la 
forme  humaine,  apparut  à  ses  amis  et  leur  con- 
seilla de  placer  dans  leurs  temples  pour  adoucir 
leur  chagrin,  l'image qu'ilen  avait  faite  lui-même, 
atiu  qu'ils  pussent  toujours  l'avoir  devant  les  yeux 
({uand  ils  se  livreraient  à  la  prière.  Le  conseil  fut 
écouté.  Sept  autres  hommes  d'un  mérite  extraor- 
dinaire obtinrent  le  même  honneur,  et  leurs  ima- 
ges devinrent  pour  la  postérité  de  véritables  ido- 
les (4).  Le  nom  de  Yaouk  vient  probablement  du 
verbe  'âka,  qui  veut  dire  prévenir  ou  avertir  (5). 

Nasr,  divinité  de  la  tribu  de  Himyar  ou,  au 
moins,  adorée  à  Dhou'lkhalaan,  sur  le  terri- 
toire de  cette  tribu,  avait  la  forme  d'un  aigle,  ainsi 
que  le  signifie  son  nom. 

Il  y  a,  ou  plutôt  il  y  avait  à  Bamiyàu,  ville  du 
Caboul,  dans  llnde,  deux  statues  hautes  de  cin- 
quante coudées  que  quelques  écrivains  supposent 
être  les  mêmes  que  Yaghout  et  Yaouk,  ou,  au 
moins,  que  Mana  et  Allât;  ces  écrivains  parlent 

(1)  El-Firouzabâ(li. 

(2)  El-Chalireslaiii. 
(5)E1-Djauhari. 

(  i)  El-Firoiiraliàdj. 
(•î)  Voc.  Spec  '.il. 


—  38  — 

aussi  d'une  troisième  statue  placide  près  des  deux 
autres  et  un  peu  moins  grande.  Elle  a^ait,  disent- 
ils,  la  forme  d'une  vieille  femme  et  s'appelait  Nes- 
rem  ou  Nesr.  Toutes  les  trois  étaient  creuses  à 
l'intérieur,  c est-à-dire  préparées  secrèlremeni 
pour  rendre  des  oracles  (1).  Mais  ces  idoles  sem- 
blent n'avoir  aucun  point  de  conformité  avec  les 
idoles  arabes.  Il  y  eut  aussi  à  Soumenat,  dans 
l'Inde,  une  idole  appelée  Lât  ou  al-Lat  qui,  faite 
d'une  seule  pierre  et  haute  de  cinquante  coudées, 
occupait  le  milieu  d'un  temple  soutenu  par  cin- 
quante-six colonnes  d'or  massif.  Mahmoud-ben- 
Sebecteghin,  conquérant  de  cette  partie  de  l'Inde, 
la  mit  en  pièces  de  ses  propres  mains  (2). 

Les  Arabes  avaient  encore  beaucoup  d'autres 
idoles  que  celles  dont  je  viens  de  parler;  mais  il 
serait  trop  long  de  faire  une  mention  particulière 
de  chacune  d'elles;  et  comme  d'ailleurs  le  Coran 
est  muet  à  leur  égard,  ce  détail  serait  tout  à  fait 
inutile  pour  le  but  que  je  me  propose.  En  effet, 
outre  que  chaque  chef  de  famille  avait  son  dieu 
ou  ses  dieux  domestiques  devant  lesquels  il  ne 
manquait  jamais  de  se  prosterner  en  sortant  ou  en 
rentrant  (3),  on  ne  comptait  pas  moins  de  trois 
cent  soixante  idoles  (4),  nombre  égal  à  celui  des 
jours  de  l'année  arabe,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur de  la  Caaba  de  la  Mekke.  Parmi  ces  idoles, 
on  remarquait  surtout  Hobal  (5),  apportée  de 
Balka,  ville  de  Syrie,  dans  l'Arabie,  par  Amrou- 
ben-Lohaï,  qui  prétendit  que  sa  bienheureuse  in- 

(i)  V.  Hyde,  de  rel.  veter.  Pers.  p.  152. 

(2)  D'Herbeiot,  bibliolh.  orient,  p.  5i2- 

(5)  El-.Mostatraf. 

(a)  El-Djannabi. 

(5)  Aboulféda.  Chahreslani,  etc. 
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fluence  ferait  tomber  de  la  pluie  dans  les  temps 
de  sécheresse  (1).  C'était  la  statue  d'un  homme,  en 
agate  rouge  ;  et  comme  elle  avait  perdu  une 
main  par  accident,  les  Koraïchites  lui  en  firent 
ajuster  une  autre  en  or.  Elle  tenait  dans  ses  mains 
sept  flèches  sans  pointes  ou  sans  plumes,  sembla- 
bles à  celles  dont  se  servaient  les  Arabes  pour  la 
divination  (2).  On  suppose  que  c'est  là  précisé- 
ment cette  statue  d'Abraham  (3)  que  renversa 
Mahomet  en  entrant  dans  la  Caaba,  lorsqu'il  prit 
la  Mekke  dans  la  huitième  année  de  l'hégire  (4). 
Autour  d'elle  étaient  rangés  des  anges  et  des  pro- 
phètes en  grand  nombre,  parmi  lesquels  jfîgurait 
Ismaël  tenant  aussi  dans  ses  mains  des  flèches  di- 
vinatoires (5). 

Asâf  et  Naïela,  deux  idoles.  Tune  sous  la  forme 
d'un  homme  et  l'autre  sous  la  forme  d'une  femme, 
avaient  aussi  été  apportées  de  Syrie  en  Arabie 
avec  Hobal,  et  placées  sur  les  monts  Safa  et  Merwa. 
On  dit  qu'Asàf  était  fds  d'Amrou,  et  Naïela  fille  de 
Sahàl,  tous  deux  de  la  tribu  de  Djorhâm  et  que 
Dieu  les  changea  en  pierre  pour  avoir  commisses 
impuretés  dans  la  Caaba  (6)  :  on  ajoute  qu'ils 
furent  ensuite  adorés  par  les  Koraïchites  et  qu'ils 
devinrent  les  objets  d'une  telle  dévotion,  que,  bien 
que  Mahomet  la  condamnât  comme  une  supersti- 
tion, il  se  vit  pourtant  forcé  de  permettre  de  visiter 
les  monts  Safà  et  Merwa  à  titre  de  monumens  de 
la  justice  divine  (7). 

(1)  Poe.  Spec.  9  9. 

(2)  Safi-eddin. 
(5)  Poe.  Spee.  97. 
(i)  Albouféda. 

(5)  Ebn-el-Alhir.      El-  DJannabi ,  etc. 

(6)  Poe.  Spec.  97. 
{')  Coran,  oh.  î. 


-    40  — 

Je  ne  citerai  plus  qu'un©  seule  idole  :  c'était  un 
morceau  de  pâte  adoré  par  la  tribu  de  Hanifa,  qui 
montrait  pour  ce  dieu  bizarre  beaucoup  plus  de 
respect  que  n'en  témoignent  les  Catholiques  ro- 
mains pour  le  leur,  car  personne  n'osait  l'avaler 
que  dans  des  temps  de  famine  (1  ). 

Plusieurs  des  idoles  des  Arabes,  comme  Mana, 
par  exemple ,  n'étaient  que  de  grandes  pierres 
brutes.  Ce  furent  les  descendaus  d'Ismaël  qui  les 
premiers  en  introduisirent  le  culte.  Comme  ils  se 
multiplièrent  à  l'infini,  le  territoire  de  la  Mekke 
devint  trop  étroit  pour  les  contenir,  et  beau- 
coup d'entre  eux  furent  obligés  d'aller  s'établir  en 
d'autres  contrées.  Alors,  ilsavaient  coutume  d'em- 
porter avec  eux,  dans  ces  migrations,  quelques 
pierres  de  la  terre  réputée  sainte  dont  ils  s'exi- 
laient, et  de  les  exposer  dans  les  endroits  où  ils 
fixaient  leur  nouvelle  résidence.  D'abord,  on  ne 
fit  que  circuler  par  dévotion  autour  de  ces  pierres, 
comme  on  circulait  autour  de  la  Caaba,  mais  cet 
usage  finit  par  dégénérer  en  une  grossière  ido- 
làlrie  :  oubliant  avec  le  temps  la  religion  de  leurs 
pères,  les  Ismaélites  en  vinrent  au  point  de  rendre 
un  culte  divin  à  toute  belle  pierre  qu'ils  rencon- 
traient (2). 

Quelques  uns  des  Arabes  païens  ne  croyaient 
ni  à  la  création  ni  à  la  résurrection  ;  ils  attribuaient 
l'origine  des  choses  à  la  nature,  et  leur  destruc- 
tion finale  au  temps.  D'autres,  au  contraire  admet- 
taient une  création  et  une  résurrection  :  pour 
ceux-ci,  lorsqu'ils  mouraient,  on  attachait  leur 

(i)  El-Moslalraf  — El-Djauhari.  —  IVous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  que  l'auteur  est  anglais  et  flissident  du  culte 
catholique  romain.  ?fous  faisons  cette  observation  non-seule- 
ment pour  ce  passage,  mais  encore  pour  plusieurs  autres  que  le 
lecteur  rencontrera  dans  la  suite.  {ISote  du  trad.) 

(a)  El-Mostatraf.  —  El-Djannabi. 
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chameau  près  de  leur  tombeau,  et  le  laissant  mou- 
rir de  faim  et  de  soif,  on  l'envoyait  avec  son  maître 
dans  l'autre  monde,  afin  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion celui-ci  ne  fut  pas  obligé  d'aller  à  pied,  ce 
qui  était  considéré  comme  très  peu  décent  (1). 
Quelques  uns  aussi  croyaient  à  une  sorte  de  mé- 
tempsycose :  ils  s'imaginaient  que  du  sang  du 
cerveau  de  la  personne  morte,  naissait  un  oiseau 
nommé  Hama  qui  visitait  le  tombeau  une  fois  par 
siècle;  d'autres  disaient  que  cet  oiseau  était  animé 
par  l'âme  de  l'homme  tué  injustement,  qu'il  ne 
cessait  de  crier  jusqu'à  cequel'innocent  fût  vengé, 
oscouni,  oscouni,  donne-moi  à  boire,  demandant 
ainsi  le  sang  du  meurtrier,  et  qu'ensuite  il  s'envo- 
lait. Mahomet  condamna  cette  croyance  (2). 

Je  pourrais  parler  ici  de  plusieurs  cérémonies 
et  de  plusieurs  coutumes  superstitieuses  des  an- 
ciens Arabes,  les  unes  abolies  et  les  autres  conser- 
vées par  Mahomet;  maisje  pense  qu'il  sera  plus  con- 
venable d'en  faire  mention  lorsque  j'examinerai 
les  préceptes  prohibitifsouimpératifsduCoran|qui 
défendent  ou  permettent  de  semblables  pratiques. 

Laissons  maintenant  les  Arabes  idolâtres  et  pas- 
sons à  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  embrassé  des 
religions  plus  conformes  à  la  raison. 

Par  suite  du  voisinage  des  Persans  et  de  leurs 
fréquentes  communications  avec  les  Arabes,  la 
religion  des  Mages  s'était  introduite  dans  quelques 
tribus  et  particulièrement  dans  la  tribu  de  Ta- 
mim  (3)  longtemps  avant  Mahomet.  Celui-ci  con- 
naissait si  bien  cette  religion,  qu'il  lui  emprunta 
plusieurs  institutions,  ainsi  qu'on  le  remarquera 

(1)  Aboulfarag.  p.  <60. 

(2)  V.  Poe.  Spec  p.  155. 
(ï)El-Mostatr3f. 
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dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Je  renvoie  les  per- 
sonnes qui  désirent  avoir  quelques  notions  du  Ma- 
gisme  au  curieux  traité  de  Ilyde  sur  ce  sujet  (\), 
traité  dont  on  peut  lire  avec  plaisir  un  abrégé  suc- 
cinct dans  un  autre  savant  ouvrage  (2). 

Les  Juifs  qui,  depuis  la  terrible  dévastation  de 
leur  pays  par  les  Romains,  se  réfugièrent  en  grand 
nombre  dans  l'Arabie,  convertirent  à  leur  religion 
plusieurs  tribus,  particulièrement  celles  de  Kenâ- 
na,  de  el-IIareth-ben-Caaba  et  de  Kenda  (3).  Avec 
le  temps,  ils  y  devinrent  même  très-puissans  et 
possédèrent  plusieurs  villes  et  plusieurs  forte- 
resses. Mais  les  Arabes  connaissaient  déjà  le  Ju- 
daïsme cent  ans  au  moins  auparavant,  car  on  dit 
que  Abou-Carb-Açad,  qui  régnait  dans  leYémen, 
environ  sept  cents  ans  avant  Mahomet,  et  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  Coran  (4),  l'introduisit 
chez  les  Himyarites  idolâtres.  Quelques-uns  des 
successeurs  de  ce  roi  embrassèrent  cette  religion, 
et  Youçouf,  surnommé  Dhou-Novvas  (5),  l'undeux, 
se  rendit  célèbre  par  son  fanatisme  et  sa  terrible 
persécution  contre  tous  ceux  qui  refusaient  de  se 
convertir  à  la  religion  de  Moïse.  11  les  faisait  pé- 
rir par  divers  genres  de  supplice,  dont  le  plus  or- 
dinaire était  de  les  précipiter  dans  une  fosse  ar- 
dente remplie  de  matières  combustibles,  ce  qui  lui 
valut  l'infâme  surnom  de  Seigneur  de  la  fosse.  Le 
Coran  parle  encore  de  cette  persécution  (6). 

Le  Christianisme  avait  fait  également  de  très- 

(1)  Dereli.  vet.  Pers. 

(2)  ConnecUon  of  the  history  of  the  old  and  new  lestanient. 
Part.  1.1.  a. 

(5)  El-Mostatraf. 

(4)  El-Mostalraf.  —  Cor.,  eh.  so. 

(5)  V.  ci-devant  p.  ii)  —  Baronii  annales,  sect.  VI. 
(«)  Ch.  8S. 
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grands  progrès  chez  les  Arabes  avant  Mahomet.  II 
n'esl  pas  certain  que  Saint-Paul  ait  prêché  dans 
aucune  partie  de  TArabie  proprement  dite  '1); 
mais  les  persécutions  et  les  désordres  qui  alïligè- 
rent  l'Eglise  d'Orient  peu  après  le  commencement 
du  troisième  siècle,  obligèrent  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  à  chercher  un  asile  dans  ce  pays  de 
liberté;  et  comme  ils  étaient,  pour  la  plupart,  de 
la  secte  jacobiie,  celte  secte  domina  généralement 
parmi  les  Arabes  (2).  Les  principales  tribus  qui 
embrassèrent  le  Christianisme  furent  celles  de  Hi- 
myar,  de  Ghaçàn.deRabià,  de  Taghlâb,  deBahra, 
de  Tonouch  (3),  une  partie  ('es  tribus  de  Taï  et  de 
Kodâa,  les  habitans  de  Nedjràn  et  les  Arabes  de 
Hira  (4).  Quant  aux  habitans  de  Nedjrân,  ils  de- 
vinrent chrétiens  au  temps  de  Dhou-Nowas  (5),  et 
ce  fut  très-probablement  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  se  convertirent  à  l'occasion  du  miracle 
que  je  vais  rapporter,  miracle  qui  arriva  vers  ce 
temps,  ou  peu  auparavant,  si,  toutefois,  l'histoire 
en  est  vraie.  LesJuifsdeHimyar  défièrent  quelques 
Chrétiens  de  leur  voisinai^e  à  une  controverse  du- 
blique.  Elle  se  prolongea  pendant  trois  jours,  en 
pleine  campagne,  et  en  présence  du  roi,  de  sa  no- 
blesse et  d'une  foule  de  peuple.  Gregeulius,  évo- 
que de  Tephra,  que  je  crois  être  la  ville  de  Dhafàr, 
argumentait  pour  les  Chrétiens  et  Herbanus  pour 
les  Juifs.  Le  troisièmejour,  Herbanus,  pour  termi- 
ner la  discussion,  s'écria  que  si  Jésus-Christ  était 
réellement  vivant,  s'il  pouvait  entendre  les  prières 

iOV.  Ep.auxGalatcs.  i.  17. 

(2)  Aboulfarag.  p.  U'J, 

(5)  El-Mostalraf. 

(a)  V.  Poe.  Spec.  p.  il 7. 

(5)  El-Djannabi.  — PccSpec.  p.  cî. 
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(Je  ses  sectateurs,  il  n  avait  qu'à  descendre  du  ciel 
et  se  manifester  à  l'assemblée;  qu'alors  les  Juifs 
croiraient  en  lui;  et  ceux-ci  crièrent  tout  d'une 
voix  :  Montrez-nous  votre  Christ,  et  nous  nous  fe- 
rons chrétiens.  Alors,  tout  à  coup,  des  éclairs  sil- 
lonnèrent l'horizon,  les  éclats  du  tonnerre  reten- 
tirent, et  Jésus-Christ  apparut  dans  les  airs,  au 
milieu  de  rayons  lumineux,  debout  sur  un  nuage 
de  pourpre,  un  glaive  à  la  main  et  le  front  ceint 
d'un  magnifique  diadème;  puis,  après  qu'il  eut 
prononcé  ces  mots,  au-dessus  de  l'assemblée  : 
«  Regardez,  j'apparais  à  vos  yeux,  moi  qui  fus  cru- 
cifié par  vos  pères  :  »  le  nuage  le  déroba  à  tous 
les  regards.  Les  Chrétiens  crièreut  kyrie  eleison, 
Seigneur  ayez  pitié  de  nous;  mais  les  Juifs  perdi- 
rent la  vue,  et  ne  la  recouvrèrent  que  lorsqu'ils  eu- 
rent tous  été  baptisés  (1). 

A  Hira,  le  nombre  des  Chrétiens  s'accrût  consi- 
dérablement par  suite  de  l'émigration  de  plusieurs 
tribus  qui  vinrent  y  chercher  un  asile  contre  la 
persécution  de  Dhou-Nowas.  El-Nouman,  sur- 
nommé Abou-Kabous,  roi  de  Hira,  qui  fut  tué  peu 
de  mois  avant  la  naissance  de  Mahomet,  se  con- 
vertit au  Christianisme  à  l'occasioQ  de  lévéne- 
ment  suivant  :  Un  jour,  ce  prince  étant  ivre,  fit 
enterrer  tout  vivans  deux  de  ses  familiers  qui, 
étourdis  par  les  fumées  du  vin,  s'étaient  endormis 
en  sa  présence.  Son  ivresse  dissipée,  il  déplora 
amèrement  les  ordres  qu'il  avait  donnés,  et  pour 
expier  son  crime,  non  seulement  il  éleva  un  tom- 
beau à  la  mémoire  de  ses  amis,  mais  encore  il  dé- 
signa deux  jours  de  Tannée  qu'il  appela,  l'un,  jour 
néfaste,  et  l'autre,  jour  heureux,  s'engageant  pour 
toujours  à  faire  mourir  sur  ce  tombeau  quiconque 

(5)  V.  Grcgerilii  Dispiit.  riini  llerbano  jndseo. 
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se  présenterait  à  lui  le  premier  jour  et  à  gratifier 
au  contraire  de  présens  magnifiques  quiconque 
s'off'riraitàsavue  le  second  jour.  Dans  un  des  jours 
réputés  néfastes,  le  hasard  amena  devant  lui  un 
Arabe  de  la  tribu  de  Taï  qui  l'avait  une  fois  reçu 
sous  sa  tente,  alors  que  harassé  de  fatigue  à  la 
suite  d'une  partie  de  chasse  il  se  trouvait  séparé  des 
siens.  Le  roi,  qui  ne  pouvait  ni  le  laisser  vivre  au 
mépris  de  son  vœu,  ni  le  faire  mourir  au  mépris  des 
lois  de  l'hospitalité  que  les  Arabes  observent  reli- 
gieusement, proposa  comme  expédient  d'accorder 
à  ce  malheureux  une  année  de  répit  et  de  le  ren- 
voyer chez  lui  avec  de  riches  présens  pour  sa  fa- 
mille, à  condition  qu'il  se  présentât  quelqu'un  qui 
sur  sa  tète  garantirait  son  retour.  Un  des  courti- 
sans du  prince,  touché  de  compassion  s'offrit  pour 
caution  et  l'Arabe  obtint  la  liberté.  Le  dernier 
jour  du  terme  fixé  étant  arrivé  sans  qu'on  eût  en- 
tendu parler  de  cet  homme,  le  roi  qui  n'était  paê 
fâché  de  conserver  la  vie  à  son  hôte  ordonna  à  la 
caution  de  se  préparer  à  mourir;  mais  comme  on 
lui  représentait  que  la  journée  n'était  pas  encore 
achevée,  qu'il  convenait  d'attendre  jusqu'au  soir, 
l'Arabe  reparut.  La  générosité  de  cet  homme  accou- 
rant au-devant  d'une  mort  certaine  qu'il  eut  pu  fa- 
cilement éviter  en  laissant  périr  à  sa  place  celui  qui 
l'axait  cautionné,  excita  l'admiration  du  roi.  Ques- 
tionné sur  le  motif  de  sa  conduite,  l'Arabe  allégua 
les  devoirs  desa religion,  etelNouman  s'informani 
de  quelle  religion  il  était,  apprit  de  lui  qu'il  était 
chrétien.  Le  roi  voulut  alors  qu'on  lui  enseignât 
la  doctrine  chrétienne;  il  reçut  le  baptême  avec 
tous  ses  sujets,  et  non  seulement  il  pardonna  à 
l'Arabe  ainsi  qu'à  sa  caution,  mais  encore  il  abo- 
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lit  la  coutume  barbare  qu'il  avait  introduite  (1). 
Quoi  qu  il  eu  soit  de  cette  histoire,  ce  [iriuce  ne  fut 
pas  le  premier  roi  de  Hira  qui  embrassa  le  Chris- 
tianisme, car  Moudar  son  grand  père  professa 
aussi  la  relii/ion  chrétienne  et  bâtit  de  grandes 
églises  dans  sa  Capitale  (2). 

Puisque  le  Christianisme  avait  fait  de  si  grands 
progrès  en  Arabie,  nous  pouvons  su()|)oser  avec 
quelque  raison  qu'il  y  existait  des  évèques  pour 
la  plus  grande  régularité  du  gouvernement  des 
églises.  J'ai  déjà  cité  un  évoque  de  Dhafar,  et  Ton 
dit  que  Nadjràn  fut  aussi  un  siège  episcopal  (3). 
Les  Jacobites,  à  la  secte  desquels  j'ai  fait  remar- 
quer que  les  Arabes  appartenaient  généralement, 
avaient  deux  évèques  subordonnés  à  leur  Mafriàn 
ou  métropolitain  de  TEst.  Le  premier  sappelait 
simplement  l'évêque  des  Arabes,  et  son  siège  était 
Akoula  que  quelques  auteurs  croient  être  la 
même  ville  que  Coufa  (4)  tandis  que  d'autres 
pensent  que  c'est  une  ville  près  de  Baghdad  (5). 
Le  second  portait  le  titre  devèque  des  Arabes 
scénites  de  la  tribu  de  Taleb  dans  le  royaume 
de  Hira  ou  Hirta,  comme  disent  les  Syriens,  et  il 
résidait  dans  la  ville  de  Hira.  Les  Nestoriens  n'a- 
vaient pour  les  deux  diocèses  de  Hira  et  Akoula, 
qu'un  évèque  qui  était  le  suffragaut  immédiat  de 
leur  patriarche  (6). 

Tels  furent  les  principaux  cultes  religieux  qui 
dominèrent  chez  les  anciens  Arabes;  mais  comme 

(1)  El-Meidani  et  Ahmed  ben  Youçouf,  ap.  Poe.  Spec.  p.  72 . 

(2)  Aboulféda,  ap.  eumd.p.  7â. 

(5)  Safi-eddin,  ap,  Poe.  Spec.  p.  167. 

(4)  Abouiraiag.  iQchroji.  Syriac.  ms. 

(5)  Abouiféda.  in  descripl.  Iratae. 

r6)V.  Assemani.  Bibl.  orieu.  T.  i.  in  dissclat.  de  raonophy- 
Bilis,  elr,-  p.  159. 
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la  liberté  de  conscience  était  une  conséquence  na- 
turelle de  leur  liberté  politique  et  de  leur  indépen- 
dance, quelques  uns  embrassèrent  encore  d'autres 
opinions  religieuses  que  celles  dont  j'ai  parlé.  Les 
Koraïchites,  par  exemple,  furent  infectés  deZen- 
dicisme  (1),  doctrine  que  l'on  croit  avoir  beaucoup 
d'affinité  avec  la  doctrine  des  Saducéens  parmi  les 
Juifs  et  peut-être  peu  différente  du  Déisme;  car  il 
yen  avait  beaucoupdans  cette  tribu  quimèmeavant 
Mahomet,  se  gardaient  de  toute  idolâtrie  et  recon- 
naissaient un  seul  Dieu  (2),  quoique  d'ailleurs  ne 
pratiquant  aucune  des  autres  religions  professées 
dans  le  pays. 

Avant  Mahomet ,  les  Arabes  étaient  comme  ils 
le  sont  encore  aujourd'hui  divisés  en  deux  classes  : 
les  Arabes  sédentaires,  habitans  des  villes  et  le* 
Arabes  nomades  vivant  sous  la  tente.  Les  premiers 
se  livraient  à  l'agriculture,  à  la  culture  des  pal- 
miers, à  l'éducation  des  bestiaux;  ils  exerçaient 
aussi  différentes  professions  (3) ,  le  commerce 
surtout  (4)  dans  lequel  ils  excellaient  dès  le  temps 
de  Jacob.  La  tribu  de  Koraïch ,  par  exemple, 
était  très  adonnée  au  commerce ,  et  dans  sa  jeu- 
nesse, Mahomet  fut  destinée  ce  genre  d'industrie; 
car  chez  les  Arabes,  on  embrassait  ordinairement 
le  même  état  qu'avait  eu  ses  pères  (5).  Pour  les  se- 
conds, ils  étaient  pasteurs,  et  quelquefois,  ils  pil- 
laient les  voyageurs.  Ils  ne  se  nourrissaientguères 
que  de  lait  et  de  chair  de  chameau;  souvent  ils 

(1)  El-Mostairaf.  ap.  Poe.  Spec.  p.  I36, 

(-')  V.  Reland,  de  relig.  Moliamm.  p.  270,  cl  Mill,  de  Moham- 
niedismo  ante  Moliain.  p.  51 1. 

(5)  Ceux-ci  paraissent  être  les  mêmes  que  M.  La  Roque  ap- 
pelle Hlauri  s.  Voyage  dans  la  Palest,  p.  1 1  o. 

(  i)  V.  Prideaux,  Vie  de  Mahomet,  p.  fl. 

(s)  Slrabo.  liv.  I6.  p.  i  iî9. 
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changeaient  de  résidence,  ne  restant  campés  dans 
un  endroit  qu'autant  qu'ils  y  trouvaient  de  l'eau 
eldespàturagesabondanspourleurstroupeaux  (1). 
En  général,  ils  allaient  passer  l'hiver  dans  l'I- 
rak et  sur  les  confins  de  la  Syrie.  Ce  genre  de  vie 
est  celui  qu'ont  adopté  la  plupart  des  descendans 
d'Ismaël,  comme  le  plus  conforme  à  l'esprit  et 
aux  mœurs  de  leurs  ancêtres.  Il  est  si  bien  décrit 
par  un  auteur  moderne,  que  je  ne  puis  que  ren- 
voyer le  lecteur  à  la  peinture  qu'il  en  a  faite  (2). 

La  langue  arabe  est  sans  contredit,  l'une  des 
plus  anciennes  du  monde  :  si  l'on  ne  commença 
pas  à  la  parler  lors  de  la  construction  de  la  tour  de 
Babel  et  de  la  confusion  des  langues,  on  la  parla 
du  moins  peu  de  temps  après.  Elle  avait  plusieurs 
dialectes  très  différens  les  uns  des  autres,  dont  les 
principaux  furent  ledialecte  de  la  tribu  de  Himyar 
ainsi  que  des  autres  Arabes  de  race  pure,  et  celui 
des  Koraïchites.  Le  dialecte  Himyarile  parait  être 
celui  qui  se  rapprochait  le  plus  du  syriaque.  En 
effet,  les  Arabes  reconnaissent  que  leur  auteur 
Yarab  fut  le  premier  dont  le  langage  subit  des 
altérations  qui  formèrent  et  constituèrent  la  langue 
arabe;  or  Yarab  parlait  dans  Torigine  le  syriaque, 
qui  passe  presque  généralement  en  Asie  pour  la 
langue  la  plus  antique  (3).  On  appelle  ordinaire- 
ment le  dialecte  koraïchite  l'arabe  pur ,  ou  selon 

(I)  Slrabo.  L.  i6.  p.  losj. 

(.)  La  Koque,  Voyage  dans  la  Palestine,  p.  109,  etc. 

(^)  M.  Fresnel,  aujourdhui  consul  à  Djedda,  s'occupe  parti- 
culièrement du  dialecte  moderne  himyarite,  que  l'on  parle  en 
Arabie  sous  le  nom  d'Elihkiii.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
ses  lettres  fort  curieuses  insérées  dans  le  journal  Asiatique.  Le 
numéro  de  septembre  et  octobre  isis  contient  surtout  le  texte 
en  anciens  caractères  liimyarites  d'anUques  inscriptions  décou- 
vertes en  181.5  à  San'a,  Khariba  et  Mareb  par  M.  Arnaud,  avec 
une  transcription  en  caractères  arabes,  un  alphabet  himyarite 
et  des  essais  de  traduction  par  M.  Fresnel.     fyate  du  trad.j 
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1  expression  du  Corau,  écrit  daos  ce  dialecte,  l'arabe 
clair  et  épuré  :  c'est  peut-être,  dit  Pocock,  parce 
que  Ismael,  père  des  Koraïchites,  ranieua  la  langue 
Arabe,  qu'il  avait  apprise  chez  les  Djorhamites,  à 
sa  source  primitive  la  langue  Hébraïque  :  mais  il 
faut  plutôt  attribuer  la  politesse  et  lelégance  du 
dialecte  Koraïchite  à  ce  que  la  tribu  de  Koraïch 
avait  tout  à  la   fois  le  privilège  de  garder    la 
Caaba  et  l'avantage  d'habiler  la  Mekke ,  c'est- 
à-dire  le   centre   de   l'Arabie.  D'un  côté   sans 
communication  avec  des  étrangers  qui  eussent 
pu  corrompre  leur  langue,  de  l'autre,  visités  par 
les  Arabes  des  contrées  voisines  qui  venaient  fré- 
quemment à  la  Mekke,  soit  par  esprit  de  religion, 
soit  pour  accommoder  leurs  différends,  les  Koraï- 
chites empruntèrent  à  la  prose  et  aux  vers  de  ceux- 
ci,  toutes  les  phrases,  tous  les  mots  les  plus  purs  et 
les  plus  élégans,  et  fondirent  ainsi  dans  leur  dia- 
lecte toutes  les  beautés  de  la  langue  en  général. 
Les  Arabes  vantent  excessivement  leur  lansjue  et 
non  tout-à-fait  sans  raison,  car  elle  l'emporte  à 
beaucoup    d'égards  sur    la    plupart  des   autres 
idiomes.  A  beaucoup  d'harmonie   et  d'expres- 
sion elle  joint  tant  de  richesse,  qu'au  dire  des 
Arabes,  il  faut  être  inspiré  pour  la  posséder  par- 
faitement. Cependant  ils  ajoutent,  en  môme  temps, 
que  la  plus  grande  partie  en  est  perdue,  ce  qui  ne 
paraitra  pas  extraordinaire,  si  nous  considérons 
combien  l'art  de  récriture  a  été  pratiqué  tardive- 
ment chez  eux.  En  effet,  quoiqu'il  ait  été  connu  de 
Job  (1)  leur  compatriote,  et  même  aussi  des  Hi- 
njyariles  (2)  longtemps  avant  Mahomet,  ainsi  que 

(I;  Job.  XIX,  25,  2i. 

(2)  Les  Himyarites  employaient  un  caractère  d'écriture  ap- 
pelé el-.Mosnad.  Les  lettres  uYlaieut  pas  disUnctes  et  séparée* 
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1  allesteat  quelques  anciens  nionumens  que  l'on 
(lit  exister  encore  (1),  néanmoins  les  autres 
Arabes  l'ignorèrent  entièrement  pendant  plu- 
sieurs siècles,  si  ce  n'est,  peut-être,  quelques 
sectateurs  des  religions  juive  ou  chrétienne  (2). 
Moràmer-ben-Morra  de  Anbar,  ville  de  l'Irak,  qui 
\ivait  quelques  années  avant  Mahomet,  inventa  le 
caroctèrc  arabe  que  liachar  le  Kendien  apprit, 
dit-on.  des  habilans  d'Anbar  et  introduisit  à  la 
Mekke  fort  peu  de  temps  seulement  avant  réta- 
blissement de  rislamisme.  L'alphabet  de  Moramer 
ditrérait  beaucoup  de  l'alphabet  himyarite.  Quoi- 
<jue  les  lettres  en  fussent  très-grossières,  étant  les 
mêmes  ou  à  peu  près  que  les  lettres  coufiques  (3), 
dont  on  trouve  encore  des  exemples  dans  des 
inscriptions  et  dans  quelques  anciens  livres,  les 
Arabes  en  firent  cependant  très-longtemps  usage 
H  le  Coran  lui-même  a  d'abord  été  écrit  avec  ces 
anciennes  lettres.  Le  beau  caractère  arabe  dont  on 
.se  sert  maintenant,  formé  primitivement  du  cou- 
fique  par  Elbn  Mokla,  Wazir  ou  Yisir  des  Khalifes 
el-Moktader,  el-Kâher,  et  el-Uadi,  qui  vivait  envi- 
ron trois  cents  ans  aj)rès  Mahomet,  fut  perfection- 
né par  Ali-benBa^v^^  Ab  (4):  celui-ci  flurissait  dans 

les  imos  des  autres.  Ou  ne  renseignait  pas ,  chez  eux,  publi- 
quement, et  personne  ne  pouvait  s'en  servir  sans  permission. 
(i)  Maintenant  l'on  est  certain  que  ces  monumens  existent, 
l'asscriion  faite  par  l'auteur  clans  la  note  précédente  que  les  let- 
tres du  caractère  himyarite  n'étaient  pas  distinctes  et  séparées 
les  unes  des  autres,  ne  parait  pas  fondée,  si  l'on  jette  les  yeux 
sur  les  inscriptions  copiées  p;!r  M.  Arnaud ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  une  note  précédente.  fJ\ote  du  Iradudeur.J 

(2)  V.  PriJeaux.  Vie  de  Mahomet,  p.  29,  39. 

(3)  On  peut  voir  dans  les  voyages  de  J.  Chardin,  un  modèle 
do  caractère  couliquc  V.  0,  p.  lia,  ainsi  que  dans  la  grammaire 
arabe  de  .M.  de  Sacy. 

(J)  Ebn  Uhilicàii.  Quelques-uns  font  honneur  de  l'invention 
de  ce  caractère  d'écriture  à  Abdallah-el-llassan,  frère  de  Ebn- 
.Mokla,  cl  de  son  perfectionnement  ù  Ebn-Amid-el-Kâteb  , 
après  qu'il  eut  été  réduit  à  peu  près  à  la  forme  qu'il  a  aujour- 
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ie  siècle  suivant,  el  sou  noiii  est  eucore  célèbre 
en  Arabic.  On  dit  cependant  que  ce  fut  Ya^ 
kout-el-Mostaçenii ,  secrétaire  de  el-Moslagem , 
le  dernier  des  khalifes  Abbassides,  qui  compléta 
le  système  de  l'écriture  arabe,  et  donna  à  ses  let- 
tres la  forme  qu'elles  conservent  aujourd'hui. 
C'est  à  cette  circonstance  qu'il  devrait  le  surnom 
de  el  Kallâb  ou  ï Écrivain. 

Ce  dont  les  Arabes  se  piquaient  par- dessus 
toute  chose,  c'était  1"  d'être  éloquen.s  et  de  possé- 
der parfaitement  leur  langue,  2""  d'être  habiles  à 
manier  leurs  armes  et  à  ujonter  à  cheval,  3°  de 
savoir  pratiquer  l'hospitalité  (i).  Ils  s'exerçaient  à 
l'art  de  la  parole,  en  composant  des  discours  ou 
des  poèmes,  et  leurs  discours  étaient  de   deux 
sortes,  soit  en  prose  libre,  soit  en  prose  cadencée, 
les  premiers  comparés  à  des  {3erlcs  jetées  au  ha- 
sard et  les  seconds  à  des  perles  enfilées.  Ils  s'ap- 
pliquaient à  exceller  dans  l'un  et  l'autre  genre,  et 
quiconque  pouvait  entraîner  la  multitude  à  ten- 
ter une  grande  entreprise,  ou  à  rejeter  un  mau- 
vais projet,  en  un  mot,  quiconque  pouvait  don- 
ner un  conseil  salutaire,  était  honoré  du  titre 
de  Khâteb,  c'est-à-dire  orateur,  titre  que  portent 
aujourd'hui  les  prédicateurs  musulmans.  Mais  leur 
méthode  différait  entièrement  de  celle  des  orateurs 
grecs  et  romains  :  leurs  phrases  se  suivaient  sans 
liaison  entre  elles,  comme  des  perles  détachées, 
et  cette  espèce  de  composition  ne  frappait  l'audi- 
teur que  par  la  rondeur  de  la  période,  par  l'élé- 
gance de  l'expression,  par  la  finesse  des  pensées. 
Néanmoins  les  Arabes  étaient  tellement  pénétrés 

(riiui,  piir  Abil-el-Hamid.  V.  d'Ilerbelot.  BiblioUi.  oricnl.  p.  390, 
1118  et  19  1. 

(i)  Poe.  Oral,  ante  Carmen  Tograi,  p.  10. 

a. 
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<Je  l'idée  de  Irur  supériorité  en  lait  d "éloquence, 
qu'ils  n'accordaient  qu'à  eux  seuls  et  aux  Persans 
le  taleîjt  de  la  parole,  et  encore  eonsidéraienl-ils 
ces  derniers  comme  bien  au-dessous  d'eux  à  cet 
égard  (1).  l.esAral)es  avaient  aussi  tant  d'estime 
pour  la  poésie,  qu'à  leurs  yeux,  c'était  faire  preuve 
de  génie  et  d'une  noble  origine  que  desavoir  dans 
certaines  occasions  extraordinaires  s'exprimer  en 
vers  élégans  et  faciles.  Us  faisaient  même  dans 
le  discours  familier  une  fréquente  application 
des  plus  beaux  passagesde  leurs  meilleurs  poètes. 
Les  poèmes  conservaient  les  généalogies,  les  droits 
des  tribus,  le  souvenir  des  grandes  actions  et  la 
pureté  du  langage.  Aivssi  la  gloire  d'un  bon  poète 
rejaillissait-elle  sur  ses  concitoyens,  et  lorsqu'un 
homme  commençait  à  devenir  célèbre  par  son  ta- 
lent poétique,  lestribus  envoyaient  solennellement 
féliciter  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait.  Celle-ci, 
même  donnait  des  fêtes  auxquelles  assistaient  les 
Temiîiesdans  leur  plus  belle  parure,  et  l'on  chantait 
sm  son  d'une  espèce  de  tambour  de  basque,  le 
bonheur  de  posséder  un  poète  qui  soutiendrait 
rhonneur  de  la  tribu,  qui  conserverait  ses  généa- 
logies, qui  maintiendrait  la  pureté  de  sa  langue  et 
qui  transmettrait  à  la  postérité  la  mémoire  de 
ses  exploits  (2).  Tout  cela  faisait,  en  effet,  la 
matière  des  poèmes,  source  unique  à  laquelle  les 
Arabes  puisaient  leur  science  et  leurs  connais- 
sances morales  ou  économiques,  seuls  monumens 
auxquels  ils  avaient  recours,  et  qu  ils  consultaient 
comme  des  oracles  sur  tous  les  points  douteux  et 
dans  tous  leurs  différends  (3).  Il  ne  faut  donc  pas 

(  I  )  Poe  spec.  ICI. 

(^:i!)  EbnRachik,  apud  Poe  Spec.  u:o. 

(5)  Poe.  Orat.  prœHx  (-arm.  Tograï,  ubi  siipr. 


sélonntT  de  voir  les  Arabes  s'otln sser  des  félici- 
lations  dans  la  circonstance  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  cependant  ils  étaient  bien  peu  prodigues  de 
ces  démonstrations  publiques,  car  elles  navaienr, 
lieu  que  dans  l'une  de  ces  trois  occasions  rei^ar- 
dces  comme  les  plus  heureuses  de  la  vie  :  la  nais- 
sance d'un  garçon,  celled'un  poulain  de  généreuse 
race,  et  le  début  d'un  poète.  Pour  exciter  lemu- 
lation,  toutes  les  tribus  se  réunissaient  une  fois 
par  an  à  Ocadh  (I),  endroit  que  cet,  usage  rendit 
célèbre  eloù  se  tenait,  chaquesemaine,  unees})èce 
de  foire  ou  marché,  le  jour  correspondant  à  notre 
dimanche  (2).  Lors  de  la  réunion  annuelle,  on  y 
restait  un  mois  à  vendre  et  à  acheter,  et  pendant  ce 
temps  les  auteurs  récitant  leurs  compositions,  dis- 
putaient le  prix  de  la  poésie.  C'est  de  là,  dit-on,  que 
cet  endroit  a  tiré  son  nom  (3  .  Les  poèmes  jugés  les 
meilleurs  étaient  déposés  dans  les  trésors  des  rois, 
comme  le  furent,  par  exemple,  les  sept  poèmes  ap- 
pelés Moallakdt,  célèbres  plutôt  en  raison  de  ce 
fait,  que  pour  avoir  été  suspendus  à  la  porte  de  la 
Caaba,  honneur  que  leur  décernèrent  aussi  les  sut 
f rages  publics,  après  qu'ils  eurent  été  transcrits  en 
lettres  d  or  sur  de  la  soie  dEgypte.  C'est  à  cause  de 
cette  dernière  circonstance  que  les  Moallakâl  ^oni 
encore  nommés  el-Modhahhabat,  leivers  dorés  (4). 
Mahomet  abolit  la  foire  et  l'assemblée  d'Ocadh. 
Peudant^sa  vie  et  plusieurs  années  après  sa  mort, 
les  Arabes,  uniquement  occupés  de  leurs  con- 
quêtes, semblent  avoir  négligé  la  poésie;  mais  dès 
que  les  limites  de  leur  empire  furent  fixées,  dès  qu'ils 

,'0  l'oc.  Spec  p.  159. 

(-')Geogr.  niib.  p   si. 

(5,  P.  spec  p.  1">9. 

(«jlbiJ  cl  p.  5Ri,clàU  lin  (Il'n  i!Ot«  in  •  arm.  To;?rai.  p.  235. 
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jouirent  des  douceurs  delà  paix,  non  seulement 
ils  sentirent  se  ranimer  leur  goût  pour  les  vers  (1), 
mais  encore  ils  encouragèrent  et  perfectionnèrent 
les  belles-lettres  et  les  sciences  en  général.  Néan- 
moins, celte  interruption  causa  la  perte  de  la  plu- 
part de  leurs  anciens  poèmes  confiés  alors  [)riuci- 
palement  à  la  mémoire  et  conservés  par  la  tradi- 
tion; car  dans  les  temps  d'ignorance,  l'usage  de 
récriture  était  fort  rare  en  Arabie  (2).  Quoique  les 
Arabes  aient  cultivé  la  poésie  de  très-bonne  heure, 
jamais  ils  ne  composèrent  dans  les  anciens  temi)s 
des  poèmes  d'une  certaine  étendue  ;  ils  ne  s'expri- 
maient guère  en  vers  que  par  occasion.  Leur  pro- 
sodie même  ne  devint  un  art  que  quelque  temps 
après  Mahomet  (3).  Ed  effet,  ce  fut,  dit-on,  el- 
Khalil-Ahmed-el-Faràhidi  qui  le  premier  lui  as- 
signa des  règles  fixes,  sous  le  règne  du  khalife 
Haroun-el-Rachid  (4). 

L'indépendance  des  tribus  à  l'égard  les  unes  des 
autres  et  les  fréquentes  dissensions,  sources  de 
guerres  continuelles  entre  elles,  forçaient  en  quel- 

?nQ  sorte  les  Arabes  d'encourager  et  de  pratiquer 
exercicej  des  armes  ,  aussi  bien  que  Tart  de  Té- 
quitation.  Presque  toutes  leurs  querelles  se  termi- 
naient, en  effet;,  par  des  combats;  et  chez  eux,  il 
était  passé  en  proverbe  que  Dieu  avait  gratifié  les 

(1)  Djalal-edciia-el-Soyouli,ap.  Poe.  Spec.  p.  i53,  elc. 

(-')  Poe.  Spec.  p.  100. 

(3)  Poe.  Spee.  p.  ICI.  El-Safadi  eonfirme  ce  fait  par  l'histoire 
d'un  Rraniraairien  nommé  Abou  Djaalar.  Assis  près  du  niikyaa 
(.  u  nilomètre  d'Éfjypte,  une  année  que  le  Kil  ne  montait  pas 
à  sa  hauteur  ordinaire,  de  sorte  que  l'on  crai;,'nait  une  la- 
mine, ce  grammairien  s'occupait  à  S'ander  une  pitce  de  vers 
pour  la  juger  d'après  les  rèsjU  s  de  l'art.  Qm-lques  passans,  ne 
pouvant  comprendre  ce  quil  faisait,  .s'imas^inerent  qu"il  pro- 
nonçait des  paroles  magiques  pour  empêcher  la  crue  du  fleuve, 
et  le  précipitèrent  dans  l'eau,  ou  il  se  noya. 

(Il  V.  Leclerc,  de  Prosod.  Arab.  p.  -. 


Arabes  de  quatre  dons  tout  particuliers  :  qu'il  leur 
avait  donné  des  turbans  pour  diadèmes,  des  tentes 
pour  murs  et  pour  maisons,  des  épées  pour  re- 
tranchemens,  et  de.?  poèmes  pour  lois  écrites  (1). 

L'hospitalité  était  une  vertu  si  ordinaire  et  si 
estimée  chez  les  Arabes,  qu'aucune  autre  nation 
n'en  pourrait  fournir  desexemples  aussi  uonjbreux. 
Hateni  de  la  tribu  de  Thaï  (2)  et  Hasn  de  la  tribu  de 
Fezara  (3)  se  rendirent  particulièrement  célèbres 
par  la  manière  dont  ils  savaient  l'exercer.  Ne  point 
pratiquer  l'hospitalité  paraissait  si  méprisable, 
qu'un  certain  poète  voulant  faire  injure  aux  ha- 
bitans  de  Waçet,  leur  reproche  de  n'avoir  pas 
parmi  eux  un  seul  homme  qui  sache  donner  et  une 
seule  femme  qui  sache  refuser  (4). 

Les  Arabes  des  temps  postérieurs  à  Mahomet, 
ne  déployèrent  pas  moins  de  libéralité  que  leurs 
ancêtres.  Je  pourrais  en  produire  ici  beaucoup 
d'exemples  remarquables  [5)^  mais  je  me  contente- 
rai d'en  citer  un  seul. 

Trois  hommes  disputaient  un  jour  dans  le 
parvis  de  la  Caaba,  sur  le  point  de  savoir  qui 
j)armi  les  Arabes  méritait  la  palme  de  la  géné- 
rosité. L'un  préférait  Abdallah  fils  de  Djaafar 
oncle"  de  Mahomet,  l'autre  Kaïs-ben-Sa'ad-ben- 
Obàda,  le  troisième  Aràba  de  la  tribu  de  Aus. 
Après  de  grands  débals,  un  des  assistaus  proposa 
pour  terminer  la  discussion ,  que  chacun  des  trois 

(1)  Poe.  à  la  fui  des  notes  du  poëme  de  Tograï. 

[■2)  V.  les  noies  de  Gent,  dans  le  Gulistan  du  Cheikh  Sadi, 
p.  486,  etc. 

(5)  Poe.  Spec.  p.  is. 

(1)  Ebn-el-IIobeïrali,  Poe,  noies  du  poème  de  Tograï,  p.  107. 

(")  On  en  trouvera  plusieurs  dans  h  Kibliolhèque  Orientale 
de  d'Herbelot,  particuliérenienl  dans  les  art.  de  Hassan  lilb 
d'Ali,  Maan,  Fadbel  et  Ebn-Yabya. 
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conlendans  s'en  allât  implorer  le  secours  de  celui 
t|u'il  regardait  comme  le  plusgénéreux  :  «On  verra,  » 
dit-il,  <(  quels  seront  ses  dons  et  l'on  pourra  décider 
en  conséquence.  L'expédient  fut  agréé.  Le  premier 
arriva  chez  Abdallah  au  momentou  celui-ci  montait 
surson  chameau  pour  entreprendre  un  voyage,  et  il 
l'aborda  en  ces  termes  :  «  Fils  de  l'oncle  de  l'apôtre 
de  Dieu,  je  suis  en  voyage  et  j'ai  besoin»  ;  aussitôt 
Abdallah  mit  pied  à  terre  et  lui  dit  de  prendre  son 
chameau  avec  lout  son  bagage,  lui  recommandant 
seulement  de  ne  passe  défaire  d  une  épée  attachée 
à  la  selle,  parce  qu'elle  avait  appartenu  à  Ali  fils 
d'Abou-Thàleb.  L'Arabe  prit  donc  le  chameau  et 
trouva  dans  le  bagage  quelques  vestes  de  soie  et 
quatre  mille  pièces  d'or;  mais  l'objet  le  plus  pré- 
cieux était  l'épée.  Le  second  alla  chez  Kaïs-ben- 
Sa'ad.  Un  esclave  luidit  que  son  maître  reposait,  et 
lui  demanda  ce  qui  Tamenait.  Celui-ci  répondit  que 
se  trouvant  en  voyage  et  dans  la  nécessité,  il  ve- 
nait implorer  l'assistance  de  Kaïs.  «J'aurai  plus  tôt 
fait»,  dit  alors  l'esclave,  «de  le  secourir  moi-même 
que  d'éveiller  mon  maître  »,  et  il  lui  donna  une 
bourse  de  sept  mille  pièces  d'or,  en  l'assurant  que 
c'était  là  tout  l'argent  qu'il  y  avait  dans  la  maison. 
Puis  l'adressant  à  ceux  qui  prenaient  soin  des  cha- 
meaux, il  lui  fit  remettre  un  de  ces  animaux  et 
un  esclave  avec  lesquels  l'Arabe  s'en  retourna. 
Lorsque  Kaïs  se  réveilla,  et  que  son  esclave  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  il  l'affranchit 
en  se  plaignant  de  n'avoir  pas  été  averti,  parce  que 
dit-il,  il  aurait  encore  donné  davantage.  Le  troi- 
sième rencontra  Araba  qui  privé  de  la  vue  se  ren- 
dait à  la  mosquée  appuyé  sur  deux  esclaves.  11 
ne  lui  eut  pas  plus  tôt  fait  connaître  l'objet  de  sa 
visite ,    que   Araba  quittant  ses   deux  esclaves 


et  frappant  dans  ses  mains,  se  mit  à  déplorer  à 
haute  voix  son  malheur  de  n'avoir  pas  d'argent 
à  donner.  Mais  il  voulut  que  son  ami  prît  les 
deux  esclaves,  et  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  pro- 
testa que  s'il  ne  les  emmenait  pas,  il  allait  leur 
donner  la  liberté;  puis  en  même  temps,  les  lais- 
sant là,  il  se  mit  à  marcher  en  tâtonnant  le  long  des 
murailles.  Les  trois  conlendans  réunis,  tous  les  as- 
sistans  jugèrent  à  l'unanimité  et  avecgrande  raison, 
que  la  palme  de  la  libéralité  appartenait  à  Araba. 

La  générosité  n'était  pas  la  seule  bonne  qualité 
des  Arabes;!  les  Anciens  louent  en  eux  leur  exac- 
titude à  remplir  leurs  engagemens  (1)  et  leur 
piété  envers  leurs  parens  (2).  De  tout  temps  aussi 
les  Arabes  et  particulièrement  ceux  du  désert,  se 
sont  fait  remarquer  par  la  pénétration  de  leur 
esprit,  par  leur  conception  prompte  et  facile,  par 
la  vivacité  de  leur  imaginatioti  (3). 

Si  les  Arabes  ont  leurs  qualités  propres,  ils  ont 
également  comme  tous  les  autres  peuples,  leurs  dé- 
fauts et  leurs  vices.  Les  écrivains  même  de  leur  na- 
tion signalent  en  eux  une  disposition  naturelle  à 
la  guerre,  au  meurtre,  à  la  cruauté,  au  pillage.  Ils 
sont  aussi  d'un  caractère  tellement  vindicatif,  qu'ils 
oublient  difiicilement  une  vieille  injure.  Quelques 
médecins  attribuent  leur  passion  pour  la  vengeance 
au  fréquent  usage  qu  ils  font  de  la  chair  de  cha- 
meau, nourriture  ordinaire  des  Arabes  du  désert, 
chez  lesquels  ce  vice  parait  le  plus  prononcé, 
parce  que,  disent-ils,  le  chameau  est  un  animal 
des  plus  méchans  et  des  plus  haineux  (4).  Une 

(1)  Hérodote.  1.  3.  c.  s. 

(2)  Straboii,  1.  I6,p.  i  I29.  "^ 
(">)V.d'llerbelot,Biblioth  orient.,  p.  I2i. 

(i)  V.  Poe.  Spec.  p.  s?.  BucUarl,  ilicro/.oic.  1.  n,  c  i. 
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pareille  observation,  si  elle  était  lonilee,  fournirait 
un  bon  argument  en  faveur  de  la  distinction  à 
faire  entre  les  diflérens  alimens. 

Les  actes  fréquens  de  brii^andage  commis  par 
ces  peuples  sur  les  marchands  et  les  voyageurs 
ont  rendu  le  nom  d'Arabe  presque  irdàme  en 
Europe.  Ils  le  savent  et  sexcusent  en  alh'guant  les 
injures  laites  à  leur  père  Ismaël,  auquel,  après 
qu'il  eut  été  chassé  par  Abraham  ,  Dieu  donna  en 
patrimoine  les  plaines  et  les  déserts,  avec  ia  per- 
mission d'y  prendre  tout  ce  qu'il  y  trouverait,  ils 
croient  en  consé(juence,  qu'ils  peuvent  en  toute 
sûreté  de  conscience  se  dédommager  non  seule- 
ment sur  la  postérité  d'Isaac,  mais  encore  sur 
toute  personne  quelconque,  su{)j)0sant  toujours 
une  sorte  de  parenié  entre  les  descendans  d'Isaac 
et  ceux  qu'ils  pillent;  et  lorsqu'ils  racontent  leurs 
prouesses  eu  ce  genre,  ils  s'imaginent  qu'il  suffit 
de  changer  l'expression  propre,  et  de  direj'ai  ga- 
fjné  au  lieu  de  j'ai  pris  telle  chose  (1).  11  ne  faut 
pas  pourtant  s'imaginer  qu'ils  sont  moins  hon- 
nêtes et  moins  scrupuleux  que  d'autres  peuples, 
soit  entre  eux,  soit  à  l'égard  de  leurshôtes  :car  ils 
se  montrent  de  la  plus  exacte  probité  dans  leur 
camp,  où  quoique  tout  soit  abandonné  à  la  foi  pu- 
blique, il  ne  se  fait  pourtant  jamais  un  vol  '2). 

Quant  aux  sciences,  les  Arabes  se  bornaient  à 
en  cultiver  trois  en  particulier  :  l'histoire  et  la  gé- 
néalogie des  familles ,  la  connaissance  des  astres 
pour  prédire  les  variations  du  temps,  et  l'interpré- 
tation des  songes  ^3j.  Comme  ils  se  "iorilîaient 

(0  La  Roque,  Voyage  dans  la  Palestine,  p.  220,  etc. 
(:.')  Id.  p.  2:,1,  etc. 

(^)  El-Cliaiirestani ,  dans  Poe   DiscQuri   ubi  siipr.  p.  9,  et 
Spec.  itfi. 
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excessivement  de  la  noblesse  de  leurs  familles,  tant 
de  querelles  s'élevaient  à  ce  sujet,  que  leurs  soins 
extrêmes  pour  établir  leur  descendance  n'ont  rien 
qui  doive  étonner.  Leur  connaissance  des  astres 
était  le  résultat  d'une  longue  expérience,  et  non 
d'une  étude  raisonnée  ou  de  la  science  des  lois  de 
Tastronomie  (1).  Les  Arabes,  de  même  que  les  In- 
diens, s'appliquèrent  surtout  à  observer  les  étoiles 
fixes,  se  distinguant  en  cela  des  autres  peuples 
dont  les  observations  portèrent  presque  exclusif 
veraent  sur  les  planètes,  et  ils  en  prédisaient  les 
effets  d'après  leur  influence',  et  non  d'après  leur 
nature  propre.  De  là  vint,  comme  on  l'a  dit,  la  dif- 
férence entre  l'idolâtrie  des  Grecs  et  des  Chai- 
déens,  qui  adoraient  principalement  les  planètes, 
et  l'idolâtrie  des  Indiens,  qui  adoraient  les  étoiles 
fixes.  C'était  par  les  groupes  d'étoiles  ou  les  cons- 
tellations appelées  chez  euxanwa,  maisons  de  la 
lune,  que  les  Arabes  prétendaient  connaître  d'a- 
vance les  variations  du  temps.  Ces  constellations, 
au  nombre  de  vingt-huit,  divisent  le  zodiaque  en 
autant  de  parties,  dans  l'une  desquelles  la  lune 
passe  chaque  nuit.  Lorsque  quelques  unes  d'entre 
elles  se  lèvent  le  matin,  d'autres  se  couchent  à  l  op- 
posite, et  les  mêmes  phénomènes  célestes  se  re- 
nouvellent toutes  les  treizièm.cs  nuits.  A  l'aide 
d'une  longue  expérience,  les  Arabes  observèrent 
les  changemens  atmosphériques  qui  se  manifes- 
taient au  lever  etau  coucher  de  ces  constellations, 
et  ils  finirent  par  leur  attribuer  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  un  pouvoir  surnaturel  (2),  assurant  que  la 
pluie  dépendait  de  telle  ou  telle  étoile.  Mais  Maho- 
met condamna  celte  expression,  et  en  défendit 

(1)  Aboulfarag.  p.  16I. 

('■;)  Hydc,  noies  ad  labiilas  similar,  lixai'.  Ou'.ougli  liLÏgb.  p.  3. 
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formellement  l'usage  à  moins  qu'on  ne  voulût 
seulement  dire,  en  s'en  servant,  que  Dieu  avait 
ordonné  les  saisons  de  telle  manière,  que  lorsque 
la  lune  se  trouverait  dans  telle  ou  telle  maison, 
ou  bien  que  lorsque  telle  étoile  se  coucherait  ou 
se  lèverait,  on  devrait  attendre  de  la  pluie  ou  du 
vent,  de  la  chaleur  ou  du  froid  (1). 

Les  anciens  Arabes  semblent  donc  n'avoir  fait  en 
astronomie,  science  qu'ils  cultivèrent  dans  la  suite 
avec  tant  de  succès,  d'autres  progrès  que  d'obser- 
ver l'influence  des  étoiles  sur  le  temps  et  de  leur 
imposer  des  noms.  La  vie  pastorale  qu'ils  menaient, 
étant  jour  et  nuit  dans  les  plaines',  leur  rendait 
cette  étude  facile.  Les  noms  donnés  par  eux  aux 
étoiles  se  rapportent  en  général,  aux  troupeaux 
de  gros  et  de  menu  bétail,  et  ils  mirei.t  un  soin  si 
scrupuleux  à  bien  distinguer  les  astres,  qu'aucune 
langue  n'a  tant  de  noms  d'étoiles  et  de  constella- 
tions que  la  langue  arabe;  en  effet,  bien  que  les 
Arabes  aient  emprunté  depuis  aux  Grecs  les  noms 
de  quelques  constellations,  la  plupart  de  ceux 
dont  ils  se  servent,  beaucoup  plus  anciens  que  les 
noms  grecs,  sont  évidemment  d'origine  arabe; 
surtout  ceux  des  étoiles  de  première  grandeur 
dispersées  dans  plusieurs  constellations,  et  ceux 
des  petites  constellations  renfermées  dans  les 
plus  grandes,  auxquelles  les  Grecs  n'ont  fait  au- 
cune attention,  ou  qu'ils  ne  se  donnèrent  pas  la 
peine  de  désigner  jiar  des  noms  particuliers  (2). 

Je  viens  de  décrire  aussi  succinctement  qu'il 
ma  été  possible  1  état  des  anciens  Arabes  avant 
Mahomet,  ou,  pour  me  servir  de  l'expression  des 
Musulmans,  dans  les  temps  d'ignorance.  Mainte- 

(T;  V.  Poe.  Spfc.  p.  «fiô,  de. 
v-i;  V.  Ilydc,  ubi  snpr   p.   i. 
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uaul,  j'examinerai  l)i'iè\en)ent  l'état  religieux  et 
}3olitique  de  l'Orient,  c'est-à-dire,  des  deux  grands 
empires  qui  se  pariageaientcefle  parliedu  monde, 
à  l'époque  ou  Mahomet  commença  à  proclamer  sa 
mission  divine.  Je  rechercherai  ensuite  quelles 
furent  les  circonstances  et  les  évéoemeus  qui  fa- 
vorisèrent ses  succès. 


DEUXIEME  SECTION 


R'.iit  du  Chribliaiiisuic  dans  les  églises  d'Oiient  en  particulier,  et  du  Ju- 
daïsme à  i'avénement  de  Mnhomcl.  —  Jloyens  qu'employa  ce  novatfiir 
IKiur  étiiblir  sa  doctrine  rdigiease.  —  Circonstances  qui  concoururent  ft 
son  succès. 


Si  nous  consultons  les  ouvrai^os  des  auteurs 
ecclésiastiques,  niènic  à  partir  du  troisième  siècle, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  nous  convaincre  que  le 
tableau  tracé  par  quel(|ues  écrivains  modernes  de 
l'état  du  monde  chrétien  à  cette  époque,  n'est 
i^uère  ressemblant.  Nous  appercevrons  bientôt 
combien  il  s'en  fallait  qu'il  fût  doué  de  grâces  ac- 
tives, de  ferveur  et  de  vraie  piété,  qu'il  se  reposât 
solidement  sur  les  fondemens  inébranlables  d'une 
doctrine  pure,  del'union,  eldela  ferme  profession 
de  la  foi  (1);  nous  verrons,  au  contraire,  que  soit 
par  un  effet  deTambition  du  clergé  ou  de  la  fu- 
neste habitude  des  controverses  sur  les  subtili- 
tés les  plus  abstraites,  soit  par  suite  des  divisions 

(I)  Riraiit,  K(at  de  l'Kmpire  oUiomaii,p.  tsT. 
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el  des  subdivisions  à  l'iiifiiii  en  secl(;s  et  en  fac- 
tions, les  Chrétiens  ne  connaissaient  plus  la  paix, 
l'amour  et  la  charité  que  Tlivangiie  devait  faire 
fleurir  \)i\vnn  les  hommes;  qu'ils  s'excitaient  mu- 
tuellement aux  passions  méchantes,  à  la  haine, 
aux  plus  abominables  pratiques;  qu'ils  avaient 
perdu  pour  ainsi  dire  la  substance  de  leur  relii^ion, 
tout  préoccupés  qu'ils  élaient  des  vaines  concep- 
tions de  leur  imagination  touchant  cette  même  re- 
ligion; en  uQ  mot,  qu'ils  avaient  en  quelque  sorte 
banni  IcChristianismedu  monde,  précisément  par 
ces  vives  controverses  auxquelles  ils  se  livraient 
entre  eux  sur  les  dogmes  du  Christianisme  (1). 
C'est  dans  ces  temps  de  ténèbres  que  non  seu- 
lement prirent  naissance,  mais  encore  que  gran- 
dirent et  s'affermirent  la  plupart  des  superstitions 
et  des  idées  corruptrices  que  nous  condamnons  au- 
jourd'hui, et  non  sans  raison,  dans  l'église  romaine, 
toutes  choses  qui  aidèrent  puissamment  à  la  pro- 
pagation de  l'Islamisme.  Le  culte  des  saints  et 
des  images,  en  ^particulier,  était  alors  porté  à  un 
tel  excès,  qu'il  surpassait  même  tout  ce  qui  se 
pratique  maintenant,  à  cet  égard,  chez  les  Catho- 
liques romains  (2). 

Après  le  concile  de  Nicée,  l'église  d'Orient,  li- 
vrée à  des  controverses  sans  fin,  fut  déchirée  par 
les  querelles  des  Ariens,  des  Sabellieus,  des  Nes- 
toriens  etdesEutychiens.  Les  hérésies deces  deux 
dernières  sectes  consistaient  plus,  comme  on  l'a 
démontré,  dans  les  mots  et  dans  la  forme  que 
dans  le  fond  des  doctrines  elles-mêmes  (3);  aussi 

(i)  Prideaux,  préface  de  la  Vie  de  Mahomet. 

(i)  V.  la  Vie  de  Maho.cef,  par  Boulainvilliers,  p.  3 1 9,  etc. 

(5)  V.  Simon,  histoire  critique  de  la  Créance  etc.  des  nations 
du  Levant. 
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furent-elles  plutôt  le  prétexte  (jwe  le  véritable  mo- 
tif de  ees  conciles  si  muitipliés,  où  les  prélats 
des  difîérens  partis,  jaloux  de  diriger  les  affaires 
del  Église  selon  leurs  idées  ou  leur  caprice,  se  ren- 
daient sanscesse  de  tous  les  points  de  l'Empire  (1  ). 
Bien  plus,  la  partie  du  clei'gé  influente  à  la  cour, 
cherchant  à  s'appuyer  sur  des  créatures,  et  à  se 
maintenir  en  crédit  par  la  vénalité,  prenait  sous 
sa  protection  quelque  grand  officier  de  Tarmée,  à 
la  faveur  duquel  se  vendait  publiquement  la  jus- 
lice  et  se  propageait  toute  espèce  de  corruption. 

En  Occident ,  Damase  et  Ursicinus  se  dispu- 
tèrent si  vivement  le  siège  episcopal  deRomc,  qu'ils 
recoururent  à  la  force  ouverte  et  au  meurtre  Les 
choses  en  vinrent  au  point  que  le  gouverneur  Vi- 
ventius ,  dans  l'impuissance  de  réprimer  leurs 
excès,  quitta  la  ville  et  les  abandonna  à  eux- 
mêmes,  jusqu  à  ce  que  la  victoire  se  fut  déclarée 
pour  Damase.  On  dit  qu'en  cette  occasion,  il  n'y 
eut  pas  moins  de  cent  trente -sept  personnes  tuées, 
en  un  jour,  dans  l'église  de  Sicininus;  et  cette 
folle  passion  avec  laquelle  les  ecclésiastiques  pour- 
suivaient les  sièges  métropolitains  n'a  rien  qui 
doive  étonner,  car  ils  s'y  enrichissaient  par  les 
présens  des  matrones;  ils  sortaient  en  grande 
pompe  de  leurs  palais  dans  des  chars  ou  des  li- 
tières; ils  recevaient  chez  eux  avec  plus  de  luxe 
et  de  magnificence  que  les  princes  ;  en  un  mot, 
ils  menaient  une  vie  toute  autre  que  celle  des 
évêques  de  la  province,  qui  seuls  paraissaient  avoir 
conservé  quelque  tempérance  et  quelque  mo- 
destie (2). 

(I''  Amra.  Marcellin.  1.  -i  i.  V.  aussi  Ciisèbe,  Hist,  ecclésiasi. 
1.  >*.  c.  1. —  Sozona.,  I.  i,c.  ii,  etc.  Hilar.  tlSulpic.  Sever,  in 
Hisl.  Sacr.,  p.  1 1-',  etc. 

C2)  Amm.  lllarcell.  1.  2  7. 
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Les  empereurs  romains  et  parliculièremenl 
Couslance,  furent,  en  grande  partie,  les  moteurs 
de  tous  les  troubles.  Ce  dernier,  confondant  la 
pure  et  simple  religion  chrétienne  avec  de  ridi- 
cules superstitions,  soulevait  des  questions  obs- 
cures au  lieu  de  chercher  à  concilier  les  di- 
verses opinions.  Il  excitait  nombre  de  disputes 
qu'il  entretenait  ensuite  par  des  discussions  in- 
finies (1).  Les  choses  empirèrent  encore  sous 
Juslinien,  qui,  pour  ne  pas  montrer  moins  de 
zèle  que  les  évèques  du  cinquième  et  du  sixième 
siècle ,  ne  regarda  point  comme  un  crime  de 
tuer  juridiquement  un  homme  parce  qu'il  profes- 
sait une  opinion  différente  de  la  sienne  (2). 

La  dépravation  du  peuple  suivit  nécessairement 
la  corruption  de  la  doctrine  et  des  mœurs  chez 
les  princes  et  chez  les  ecclésiastiques  (3).  Toutes 
les  classes  de  la  société  n'eurent  plus  qu'un  seul 
but,  qu'un  seul  souci,  celui  d'amasser  des  richesses 
pour  les  prodiguer  ensuite  en  un  luxe  ruineux  et 
en  vaines  débauches  (4). 

Mais  pour  parler  plus  particulièreme.ît  de  la 
contrée  qui  fait  l'objet  de  notre  étude,  l'Arabie  fut 
autrefois  célèbre  pour  ses  hérésies  (o);  ce  que  l'on 
peut  en  quelque  manière  attribuer  à  la  liberté  et 
à  l'indépendance  do;)t  jouissaient  les  tribus  qui 

(1)  A  mm.  .>Iarce'l.  -'i. 

(i)  Procop.  iii  Anecdol.  p  oo. 

(  >)  VoyfZ  un  exemple  de  la  corrdplion  d^;  l'année  chréii  'n<ie, 
même  lorsqu'elle  était  sous  l'impression  de  la  terreur  ins,»irée 
parles  Sarrasins,  dans  l'ouvrage  de  Ockley,  Hist,  of  the  Sarae., 
T.  J.  p.  259. 

(A)  V.  Boulaiuvilliers,  Vie  de  Mahomet,  ubi  supr. 

(5)  V.  Sozomen.  Hist,  ecclés  l.  i,c.  i6,  I7.  Suipic  Sever, 
ubi  supr. 
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Ihabilaient.  Quelques-uns  des  Chrétiens  de  ce 
pays  croyaient  que  l  ame  mourait  avec  le  corps, 
et  qu'elle  devait  ressusciter  avec  lui  au  jour  du 
jugement  dernier  (1).  On  dit  qu'Origène  combat- 
tit leur  opinion  et  les  détrompa  (2).  Ce  fut  chez 
les  Arabes  que  naquirent,  ou  du  moins  que  se  pro- 
pagèrent les  hérésies  d'Ebion,  de  Berylle,  des  Na- 
zaréens (3)  et  desCollyridiens.  Ces  derniers  met- 
taient la  Vierge  Marie  à  la  place  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  qu'ils  lui  rendaient  un  culte  comme  à  une 
déesse,  lui  offrant  une  espèce  de  gâteau  appelé 
en  grec  collyris,  circonstance  de  laquelle  leur 
secte  a  pris  son  nom  (4). 

Cette  opinion  sur  la  divinité  de  la  Vierge  se  ma- 
nifesta au  concile  de  Nicée  ;  quelques  prélats  y 
soutinrent  qu'il  y  avait  deux  dieux  outre  Dieu  le 
père,  c'est-à-dire  le  Christ  et  Marie;  ils  reçurent  à 
cause  de  cela  le  nom  de  Mariamites  (5).  D'autres 
s'imaginèrent  que  la  Vierge  avait  été  délivrée  des 
liens  de  l'humanité  et  déifiée,  ce  qui  n'était  pas 
aller  beaucoup  au  -  delà  de  ce  que  pensent  les 
papistes,  qui  l'appellent  le  complément  de  la 
Trinité,  comme  si  la  Trinité  était  imparfaite 
sans  elle.  Cette  fausse  opinion  est  justement  con- 
damnée dans  le  Coran  (6) ,  qui  la  taxe  d'idolàirie, 
et  Mahomet  s'en  prévalut  pour  attaquer  la  Trinité 
elle-même. 

Il  existait  encore,  au  sein  de  l'Arabie,  beau- 
coup d'autres  sectes  de  différens  noms,  qui  cher- 

(0  Eusèb.Hisl.  ecdés.  1.  6.  c.  «3. 

(i)      Id.   c.  37. 

(3)  Epiphan  ,  de  Hseresi.  1.  i.  Haer.  a^. 
(1)    Id  1.  3.  Haeres  76, 79. 
(6)  Elmac . —  Eulych. 
(6)  Corail,  Ch.  6. 

5. 
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chèreul  un  asile  dans  ce  f)ays,  contre  les  {)i'os- 
criptions  des  décrets  ini[)ériaux.  Maliomel  londil 
dans  sa  nom  elle  doctrine  };lusicurs  de  !ei:rs  opi- 
nions, ainsi  ((u'onpôui-ra  le  leiuai-qiier  dans  la  su  île. 

Quoique  les  Juifs  lussent  un  peuple  bien  peu  es- 
timé et  même  tort  méprisé  dans  lesaulrcsconirérs 
du  monde,  ils  devinrent,  cependant,  li'è:-;-[)uissans 
en  Arabie  où  beaucoup  d'entre  eux  se  réfugièienl 
après  la  destruction  de  Jérusalem.  Des  tiMbus  et 
des  princes  embrassèrent  leur  religioii;  aussi  Ma- 
liomel leur  lémoigna-t-il  d'abord  de  grands 
égards:  il  alla  mèmejuscpirà  adopter  pkis.eursde 
leurs  opinions,  de  leurs  doctrines  et  de  leurs  cou- 
tumes, atin  de  les  attirer  à  lui.  Mais  ceux-ci,  par 
un  elFetde  Topiniatrelé  qui  les  caractérise,  loin  de 
s'attaclier  à  sa  cau.-e,  se  moiitrèreut  se.-^  eniuMuis 
les  plus  achai-nés.  Ils  ne  cessèrent  de  lui  l'aire 
la  guerre,  de  sorte  que  leur  soumissio:)  lui  valut 
une  iufmité  de  peines  et  de  dangers,  et  en!i:i  lui 
coûta  la  vie  La  haine  qu'ils  lui  portaient  finit  par 
lui  en  inspirrr  une  aussi  grande  pour  eux-mènies; 
aussi  dans  les  dernières  a  nnécsdet-a  vie,  les  Irait a-l- 
il  beaucoup  plus  mal  que  les  Chrétiens,  et  l'on 
trouve  de  fréquenles  invectives  contre  eux  dans 
le  Coran.  Ses  sôctaleurs,  observant  encore  aujour- 
(ihui  la  même  ditiérence  entre  les  Juifs  et  les 
Cbi-é(iens  ,  traitent  les  premiers,  comme  le  peu- 
ple le  plus  abject  et  le  plus  méprisable  de  la  terre. 

Un  grand  politi({ue  a  fait  remarquer  (ju'un 
homme nesaurait s eU'ver  delà  condition pri\éeau 
rang  de  prince,  et  fonder  un  état,  sans  des  con- 
jonctures opportunes  (l)  Si,  d'un  côté,  les  di\i- 
sions  et  les  troubles  qui  déchiraient  l'église  chré- 
tienne, favorisaient  les  desseins  de  Mahomet,  de 

(I)  Machiavolli,  Princ.  c.  6.  p   19. 
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l'aulre,  la  faiblesse  des  monarques  romains  el  per- 
sans pouvait  lui  donner  l'espérance  d'adaquer 
avec  succès  leurs  empires  autrefois  formidables, 
dont  un  seul,  dans  toute  sa  vigueui-,  eut  sufïi  pour 
étouffer  rislamisme  à  son  berceau.  Rien,  en  edèt, 
ne  contribua  dauinlageaux  progrès  de  la  religion 
musulmane,  queies  victoircsdont  les  Arabes  viient 
couronner  leurs  entreprises  contre  ces  puissances, 
victoires  qu'ils  ne  mancjuerent  pas  d'attribuer  à 
leur  nouvelle  religion  et  à  l'assistance  divine. 

I.'enq>ire  romain  tomba  promptemcnt  en  déca- 
dence sous  les  successeurs  de  Constantin,  qui  se 
rendirent  en  général  remarquables  par  leurs  vices 
et  particulièrement  par  la  lâcheté  ei  la  cruauté. 
Au  temps  deMahoiuet,  les  Golhs  ravageaient  Tem- 
pire  d  Occident.  Dun*.*  autre  part,  le  joug  des 
lluns  et  des  Persans  pesait  d'un  si  grand  poids  sur 
l'empire  d'Orient,  que  celui-ci  ne  pouvait  résister 
à  une  puissaiîle  invasion.  L'empereur  Maurice 
payait  tribut  au  Khakàn  ou  roi  des  Huns;  et  lors- 
((ue  Phocas  eut  assassiiîéson  maître,  il  se  fit  un  si 
épouvantable  carnage  (!esoldats,que  sept  ans  seu- 
lement après,  lïeraclius,  faisant  la  revue  de  l'ar- 
mée, ne  trouva  plus  que  deux  soldats  vivans  de 
tous  ceux  (jui  portaient  les  armes,  quand  Phocas 
usurpa  renq)ire.  Mal^re  le  courage  et  la  prudence 
admirable  d'ileraclius,  malgré  tousses  edbrts  pour 
rétablir  la  (îisci()line  dans  l'armée,  malgré  mémo 
les  grands  r^uccès  ({u'il  obtint  contre  les  Persans, 
cai-  p.on-seulemect,  il  parvint  à  les  chasser  de  son 
empire,  mais  encore  o  s'emparer  d'une  partie  du 
leur,  1  Etat  jsaiaissait  mortellement  frappé  au  cœur, 
de  sorte  (jue  jamais  il  ne  pouvait  se  rencontrer 
d'époque  plus  fatale  pour  les  Uomains,  ou  plus 
favorable   pour  les    Arabes,  cjui  semblent  avoir 


—  70   — 

été  suscités  par  Dieu  même  pour  punir  les  Chré- 
tiens de  n'avoir  pas  vécu  selon  l'esprit  de  la 
sainte  religion  qu'ils  avaient  reçue  (1). 

Le  luxe  général  et  la  corruption  des  mœurs 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  paralyser  les  forces 
des  Grecs,  épuisés  encore  par  deux  grands  agens 
de  destruction,  le  monachisme  et  la  persécution. 

Quelque  temps  avantMahomet,  l'empire  persan, 
avait  aussi  commencé  à  décliner.  Les  troubles  et 
les  dissensions  qu'excitèrent  dans  son  sein  les  dé- 
testables doctrines  de  Manès  et  de  Mazdak  l'avaient 
surtout  ébranlé.  Les  opinions  du  premier  sont 
trop  bien  connues  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  par- 
ler. Quant  au  second,  il  vécut  sous  le  règne  de 
Khosrou-Kobâd,  et  be  prétendit  envoyé  de  Dieu 
pour  prêcher  la  communauté  des  femmes  et  des 
biens,  attendu  que  tous  les  hommes  étaient  frères 
et  descendaient  des  mêmes  parens.  Cela  devait 
mettre,  disait-il,  un  terme  à  toutes  les  haines 
et  à  toutes  les  querelles  qui  divisent  le  genre 
humain,  puisqu'elles  n'ont  en  général  pour  prin- 
cipe que  les  femmes  ou  la  propriété.  Kobâd, 
lui-même,  adoptant  la  doctrine  de  cet  imposteur, 
lui  permit  d'avoir  commerce  avec  la  reine  sa 
femme,  et  Anouchirwàn  son  fils  eut  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  Mazdak  d'user  de  la  permission. 
Ces  deux  sectes  auraient  certainement  précipité 
la  chute  de  l'empire  Persan,  si  dès  que  Anou- 
chirwàn succéda  à  son  père,  il  ne  se  fut  empressé 
défaire  mettre  à  mort  avec  Mazdak,  tous  ses  adhe- 
rens, ainsi  que  les  Manichéens,  et  de  rétablir  en 
même  temps,  l'ancienne  religion  des  Mages  (2j. 

Mahomet  naquit  sous  le  règne  de  ce  prince,  à 

bon  droit  surnommé  le  Juste,  et  le  dernier  roi  de 

(«)Ockley,  llist.  of  Ihe  Sarar,T.  i,p.  «!»,eic 
(-2]  V.  Poe.  Spec   7  0. 
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Perse  qui  se  montra  digne  d'un  Irône,  obj>t  après 
lui  de  rivalités  et  de  combats  presque  continuels, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  renversé  par  les  Arabes.  Hor- 
mouz.  fils  d'Anouchirwân.  s'aliéna  l'amour  de  ses 
sujel»>  [)ar  une  excessive  cruauté,  et  les  frères  de  sa 
femme,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux,  l'obligèrent 
de  résigner  sa  couronne  à  son  fils  Khosrou-Parwiz 
qui,  à  l'instigation  de  Bahram-Clioubîn,  avait  levé 
contre  lui  l'élendard  de  la  révolte.  Bientôt  après, 
il  fut  étranglé.  Parwiz  se  vit  plus  lard  obligé 
d'abandonner  le  trône  à  Bahram;  mais,  secouru, 
néanmoins,  par  l'empereur  grec,  Maurice,  il  recou- 
vra sa  couronne,  cependant  dans  les  dernières 
années  d'un  long  règne,  il  commit  tant  d'actes  de 
tyrannie,  excita  tant  de  haines,  que  ses  sujets 
entretinrent  de  secrètes  intelligences  avec  les 
Arabes.  A  ia  fin,  il  fut  déposé,  emprisonné  et  tué 
par  son  fils  Chiiouyeh  (  l  )  Après  Parwiz,  on 
compte  jusqu'à  six  princes  qui,  dans  Tespace  de 
moins  de  six  ans,  montèrent  tour  à  tour  sur  le 
trône.  Ces  dissensions  intestines  causèrent  réelle- 
ment la  ruine  des  Persans;  car,  quoique  sous 
Khosrou-Parwiz  on  les  eut  vus,  plutôt  pur  un  elfet 
de  la  faiblesse  des  Grecs  que  de  leur  propre  force, 
ravager  la  Syrie  et  piller  Jérusalem  et  Damas; 
quoique  on  les  eut  vus  encore,  lorsque  les  Arabes 
étaient  divisés  en  tribus  indépendantes  faire  mon- 
tre de  quelque  puissance  daris  le  Yémen,  où  ilséla 
blirent  les  quatre  derniers  rois  qui  y  régnèrent 
avant  Mahomet,  néanmoins,  quand  ils  furent  at- 
taqués par  les  Grecs,  sous  Ileraclius,  ils  perdirent 
non  seulement  leurs  nouvelles  conquêtes,  mais 
encore  une  partie  de  leur  propre  empire.  Puis,  dès 
que  la  loi  de  rislamismc  réunit  lesArabcs  en  corps 

(Ti  V.  Tcixpir»,  Hi'lai'ioncs  de  los  Reycs  *k>  Persia,  p.  I9»,  etc. 


de  nation,  ilsfurenlbaltusen  toute  occasion,  et  peu 
d'années  suffirent  pour  les  soumettre  entièrement. 

Autant  ces  deux  empires  étaient  faibles  et  lan- 
guissans,  autant  TArabie,  à  l'avènement  de  Maho- 
met était  forte  et  vigoureuse.  Elieavait  été  peuplée 
aux  dépens  de  l'empire  ^rec,  d'où  les  violences 
des  sectes  dominantes  chassèrent  nombre  d'habi- 
tans  forcés  de  se  réfugier  dans  un  {)ays  indépen- 
dant comme  TArabie  letait  alors;  cai-  nu  pou- 
vant jouir  de  la  paix  et  de  la  liberté  de  conscience 
dans  leur  patrie,  ils  trouvaient  du  moins  là 
une  retraite  assurée.  Les  Arabes  ne  formaient  pas 
seulement  une  nation  populeuse,  mais  encore  une 
nation  inaccoutumée  au  luxe  et  aux  délicatesses 
des  Grecs  et  des  Persans,  endurcie  aux  fatigues  el 
aux  travaux,  vivant  avec  la  plus  grar.de  sobriété, 
mangeant  rarement  de  la  viande,  ne  buvant  pas 
de  vin  et  s'asseyant  par  terre.  Leur  système  de 
gouvernement  favorisait  plus  que  tout  autre  les 
desseinsde  Mahomet,  car  la  division  en  tribus  in- 
dépendantes était  si  nécessaire  aux  premiers  pro- 
grès de  sa  religion  et  au  fondement  de  sa  puissance, 
qu'il  lui  eût  été  presque  impossible  de  mener  à  fin 
son  entreprise  si  les  Arabes  eussent  été  constitués 
en  corps  de  nation  Mais  une  fois  qu'ils  eurent  em- 
brassé sa  religion,  l'i-uionde  toutes  les  tribus,  con- 
séquence de  ce  premier  fait,  ne  fut  pas  moins  né- 
cessaire et  ne  contribua  pas  moins  à  leurs  con- 
quêtes et  à  leur  grandeur  future. 

Il  est  plus  que  probable  que  Mahomet  connais- 
sait fort  bien  la  situation  des  affaires  en  Orient, 
tant  sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
religieux.  Les  voyages  qu'il  lit  dans  sa  jeunesse 
comme  maichand,  l'avaient,  en  effet,  misa  même 
fie  s'en  instruire,  et  quoique,  sans  doute,  ses  vues 


ne  se  soient  pas  de  prime  abord  élevées  à  la  hau- 
teur qu'elles  atleii^nircnt  dausla  suite,  lorsqu'eiles 
grandirent  avec  ses  succès,  on  doit  croire,  cepen- 
dant, quece  qu'il  savait  du  véritable  état  des  choses 
pût  lui  taire  concevoirdejustes  espérances  de  réus- 
sir dans  ses  premières  entreprises.  Gomme  il  était 
doué,  d'ailleurs,  d'unespritetd'uneadresseextraor- 
dinaires,  il  protita  habilement  de  toutes  les  occa- 
sions, et  iiemanquapasde  fairetourneràson  avan- 
tage ce  qui  peut  être  eût  causé  la  perte  d'un  autre. 

Mahomet  entra  dans  le  monde  avec  certains 
désavantages  dont  il  triompha  bientôt.  Son  père 
Abdallah,  fils  de  Abd-el-Mothaleb  (1),  mourut 
très-jeune  el  du  vivant  de  celui-ci.  11  laissasa  veuve 
et  son  fds  dans  une  situation  très-précaire,  car 
tout  son  bien  ne  consistait  (ju'en  cinq  chameaux 
et  une  esclave  éthiopienne  (2).  Abd-el-Mothaleb 
fut  alors  obligé  de  se  charger  (le  son  petit  fils,  et 
à  sa  mort,  il  le  confia  à  son  lilsaiué  Abou-Thaleb 
frère d'Abdiillah,  nédu  même  lit.  Abou-Thalebs'ac- 
quitta  pieusementdu  devoir  qui  lui  était  imposé,  et 
éleva  Mahomet  dans  la  profes-ion  de  marchand, 
qu'il  exerçait  lui-même.  Knconsé({uence,  il  l'em- 
uiena  en  Syrie,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  treize 
aus,})uisensuite  il  le  recommanda  àKhadidja,  noble 
et  riche  veuve  (pji  en  fit  son  facteur.  Mahomet  se 
conduisit  si  bien  au  service  de  Khadidja,  que 
celle-ci  en  se  mariant  a\ec  lui,  l'éleva  bientôt  au 
rang  des  plus  riches  personnages  delà  Mekke. 

Ce  fut  à  répoque  où  ce  mariage  commença  à  le 

(I)  C(3  n'était  pas  le  fils  aine,  de;  \\)  l-.'l->Iollui!el)  ronmie  io 
(lil  Friileaux,  (ipnl  les  reflexio.ià-  l'oudt'cs  su*'  ce  l'ail,  tonil)eiit 
nccessairemeir:  (V.sa  V'ij  de  ïlahoim.1,  p.  !).)  Ce  n'él.dl  p.is  non 
p'iiis  son  !)lus  jeune  iils,  ainsi  (|u.'  le  suppose  IJonl  .iuvilli.  i^ 
(Vie  de  ?.Ld>ouiet,  p.  iSJ,  etc.),v>ir  Sïmi/a  cl  el  .Vbbus,  elaienl 
loiis  deux  plus  jeunes  que  Abdallah. 

(!')  .\liOnlii5di!,  vie  do  .^!aliur,K-l,  p.  2. 
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faire  vivre  dans  laisance,  que  Mahomet  conçut  le 
projet  de  fonder  une  nouvelle  religion  ou  plutôt, 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  rétablir  sur  la  terre 
l'ancienne  et  seule  vraie  religion,  d'Adam,  de  Noé, 
d'Abraham,  de  Moïse,  de  Jésus  et  de  tous  les  pro- 
phètes (I),  en  détruisant  Tidolâtrie  grossière  dans 
laquelle  vivaient  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
en  extirpant  les  doctrines  corrompues  et  les  su- 
perstitions que,  suivant  lui,  les  Juifs  et  les  Ghré  - 
tiens  avaient  introduites  en  dernier  lieu  dans  leur 
culte,  et  en  ramenant  ce  culte  à  sa  puretéoriginelle, 
qui  consistait  surtout  dans  la  reconnaissance  d'un 
seul  Dieu. 

Faut-il  attribuer  ce  projet  à  l'enthousiasme  re- 
ligieux? Faut-il,  au  contraire  ne  voir  dans  cette  ré- 
solution qu'un  moyen  pour  s'élever  au  gouverne- 
ment suprême  ?  C'est  ce  que  je  ne  prétends  pas  dé- 
cider ici.  Les  écrivains  religieux  ont  généralement 
adopté  la  dernière  opinion.  Ils  s'accordent  à  dire 
que  l'ambition  et  la  soif  des  plaisirs  sensuels  furent 
les  seuls  motifs  qui  dirigèrent  Mahomet  dans  son 
entreprise.  Cela  peut  être  ;  mais  il  se  peut  aussi 
que  d'abord  ses  intentions  aient  été  moins  inté- 
ressées. Son  idée  première  de  ramener  les  Arabes 
païens  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  était  cer- 
tainement très  noble  et  très  louable,  car  je  ne  sau- 
rais souscrire  à  cette  assertion  d'un  savant  écri- 
vain moderne  (2),  qu'il  ne  fit  que  donner  à  sa  na- 
tion, en  échange  de  l'idolâtrie,  un  autre  système 
de  religion  tout  aussi  mauvais.  Mahomet  était,  sans 
aucun  doute,  pénétré  de  la  vérité  de  son  grand 
principe,  l'unité  de  Dieu.  C'était  là,  le  point  prin- 
cipal qu'il  voulait  établir.  Toutes  ses  autres  doc- 

(I)  V.  Koran,  ch.  2. 

(•■i)  PricU'aiix,  vie  de  Mahomet,  p   76. 


trines,  toutes  ses  autres  institutions,  en  effet,  sont 
plutôt  casuelles  et  nécessaires,  que  réfléchies  et 
préméditées. 

Si  l'on  croit  Mahomet  fermement  convaincu  de 
son  grand  article  de  foi  qu'il  regardait  comme 
faussé  et  méconnu  par  tout  le  reste  du  monde: 
méconnu  par  les  Idolâtres;  méconnu  par  les  Chré- 
tiens, tant  ceux  qui  ne  reconnaissaient  que  la  di- 
vinité de  Jésus,  que  ceux  qui  adornient  supersli- 
tieusemenl  la  ViergeMarie,  les  saints  et  les  images; 
méconnu  enfin  parles  Juifs,  qui  sont  accusés  dans 
le  Coran  de  prendre  Ezra  pour  le  tils  de  Dieu  (1), 
on  conçoit  qu'il  put  trouver  méritoire  d'arracher 
îe  monde  à  l'ignorance  et  à  la  superstition  ;  puis, 
qu'ensuite  entraîné  peu  à  peu  par  une  vive  imagi- 
nation, ce  qui  manque  rarement  à  un  Arabe  (2),  il 
en  vint  jusqu'à  se  persuader  que  la  Providence 
l'avait  choisi  pour  opérer  cette  grande  réforme;  et 
cette  illusion  dût  encore  s'enraciner  plus  profon- 
dément dans  son  esprit,  au  milieu  de  la  solitude 
que  la  direction  même  de  ses  idées  lui  faisait  re- 
chercher. On  sait,  en  effet,  qu'il  se  retirait  ordinai- 
rement chaque  année  pendant  un  mois,  dans  une 
caverne  du  mont  Hara  près  de  la  Mekke.  La  seule 
chose  qui  pourrait  faire  douter  de  l'enthousiasme 
de  ce  prophète  des  Arabes,  c'est  la  conduite  sage 
et  la  prudence  rare  qu'il  montra  toujours  dans  la 
poursuite  de  son  projet,  ce  qui  semble  incompa- 
tible avec  les  folles  idées  qui  traversent  ordinaire- 
ment la  tète  d'un  ardent  enthousiaste.  Mais  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  tous  les  enthousiastes  ou  tous 
les  fous,  ne  se  conduisent  pas  avec  une  gravité  et 
une  circonspection  pareilles  à  la  sienne,  ce  ne 

(»)  Coran,  ch.  9. 

(0  V.  Casaiibon,  derBnthoisiasmc,  p  l 's. 


—  Tf)  — 

serait  pas  ncamnoiiis  le  premier  homme  qu^on 
aurait  vu  s'écarlir  eu  ua  [)oiut  des  voies  de  la 
raison,  et  agir  en  toul  le  resie,  avec  la  plus  grande 
convenance  el   les   plus  grands  ménagemeiis. 

La  terrible  destruction  des  églises  dOrieul,  au- 
trefois si  glorieuses  et  si  florissantes,  par  la  sou- 
daine expansion  de  l'Islamisme,  et  les  grands  suc- 
cès des  Musulmans  contre  les  Chrétiens,  inspi- 
rèrent nécessairement  des  senti  mens  d'horreur 
pour  cette  religion  à  ceuxauxquels  elle  avait  été  si 
fatale  :  il  n'est  donc  pas  surpeuant  qu'ils  se  soient 
eflbrcés  de  représenter  le  caractère  et  lesdoctrines 
de  son  fondateur  sous  les  couleurs  les  plus  noires. 
Mais  il  sen)l;!e  qu'il  faut  atlriljuer  le  malqueMaho- 
met  fit  au  Clnistiaiii^^me,  moins  à  sa  méchance- 
té qua  son  igriOiance.  Son  malheur  fut  de  ne  pas 
être  suiilsammeat  instruit  des  vraies  et  saines  doc- 
trines de  1.1  religion  ch^étien^(^  de  son  lemps  si 
corronqjucs,  qu'on  ne  peut  pas  s  étonner  qu'il  soit 
allé  trop  loin  et  qu'd  ait  résolu  d'abolir  ce  qu'il 
dut  croire  incapable  d'etre  réformé. 

On  ne  saurait  guère  douter  que  Mahomet  n'ait 
été  possédé  du  désir  immodéré  de  passer  pour  un 
être  extraordinaire;  et  il  ne  pouvait,  sans  doute, 
employer  un  moyen  plus  sur  de  parvenir  à  ses 
fins,  que  de  se  donner  pour  l'envoyé  de  Dieu,  char- 
gé d'arinoncer  sa  volonté  au  genre  humain.  C'était 
peul-èlre  là,  d'abord  son  unique  ambition,  et  si 
ses  compalrioles  l'eussent  ménagé  davantage;  s'ils 
ne  l'eussent  p-as  forcé  par  leurs  persécutions  à  fuir 
sa  patrie  et  à  pi  eiuire  les  armes  pour  sa  défense 
personnelle,  il  est  possible  que,  continuant  à  vivre 
dans  la  condition  privée,  il  se  fût  contenté  de  la 
vénération  et  du  res|)ecl  que  méritait  sa  mission 
divine;  mais  une  fois  qu'il  se  vil  à  la  tète  d'une  pe- 
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lite  armée,  une  ibis  qu'il  se  s^'utit  eMcouragé  par 
le  succès,  pourquoi  naurail-il  pas  alors  élevé  ses 
pensées  jusqu'à  oser  entreprendre  ce  dont  son 
esprit  n  avait  jamais  auparavant  conçu  l'idée? 

Nous  savons,  car  Mahomet  nous  l'avoue  lui- 
même,  qu'il  avait  comme  l'ont  d'ailleurs  tous  les 
Arabes,  en  raison  de  leur  organisation  physi- 
que (1),  UQ  très  grand  penchant  à  Tamour.  Les 
écrivains  controversistes  lui  en  font  tous  un  re- 
proche et  ne  manquent  jamais  de  présenter  le 
nombre  de  ses  femmes  comme  un  argument  dé- 
monstratif de  ses  appétits  sefisuels,  prouvant  sufïi- 
samment,  d'après  eux.  (pnl  fut  un  méchant  homme 
et  par  conséquent  un  imposteur.  Mais  il  faut  consi- 
dérer, qu'au  temps  de  Mahomet,  la  polygamie, 
quoique  condamnée  par  la  religion  chrétienne, 
était  fort  commune  en  Arabie  et  dans  d'autres 
contrées  de  lOrient;  qu'on  n'y  attachait  aucune 
idée  d'immoralité,  et  qu'un  homme  n'en  était  pas 
moiiis  estimé  [)our  avoir  plus  d'une  femme.  C'est 
pour  cela  (pie  Mahomet  |)ermit  à  ses  sectateurs  la 
pluralité  des  femmes,  mais  néanmoins  avec  cer- 
taines restrictions.  Au  reste,  les  Musulmans  justi- 
fient cette  institution  par  plusieui'iî  raisons  et  par- 
ticulièrement par  les  exemples  de  personnages 
d'une  ^ertu  généralemeni  reconnue,  quelques-uns 
d'entre  eux  ayaiit  uîéme  eu  l'insigne  honneur 
(le  correspoïKîre  avec  la  divinité.  Les  chfférens 
instituts  relalifs  au  mariage,  au  divorce,  ainsi 
que  les  privilèges  particuliers  octroyés  à  Mahomet 
dans  le  Coran,  furent  (ous  empruntés  aux  déci- 
sions des  docteurs  juifs,  comme  on  le  verra  ail- 
leurs; il  dut,  cerlainemenl.  les  considérer  comme 
très-justes  et  trè.s-raisonnabies,  puisqu'il  les  trou- 

(I)  Amm.  Marccll.  L.  la,  c.  a. 
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vait  pratiqués  el  approuvés  par  les  sectateurs  d'une 
religion  dont  personne  ne  contestai!  la  divine 
origine. 

Mais,  enfin,  quels  que  fussent  ses  motifs,  Maho- 
met possédait  sans  aucun  doute  toutes  lesquaUtés 
essentielles  pour  accomplir  son  projet.  Les  auteurs 
musulmans  lui  donnent  des  éloges  excessifs  et  ne 
tarissent  pas  en  parlant  de  ses  vertus  morales  et 
religieuses,  par  exemple,  de  sa  piété,  de  sa  sincé- 
rité, de  sa  justice,  de  sa  libéralité,  de  sa  clémence, 
de  sa  modestie  et  de  sa  tempérance.  Ils  disent  que 
sa  charité  surtout  était  si  grande  que  rarement  il 
avait  de  l'argent  chez  lui,  ne  gardant  que  le  juste 
nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  famille;  souvent 
môme  il  prenait  sur  ses  propres  provisions  pour 
donner  aux  pauvres,  de  sorte  que  d'ordinaire,  dès 
avant  la  fin  delannée,  il  ne  lui  restait  rien  ou  du 
moins  que  fort  peu  dechose(l).  Dieu,dilel  Bokhari, 
lui  offrit  les  clefs  des  trésors  de  la  terre,  mais  il  ne 
voulut  pas  les  accepter.  Quoique  les  éloges  de  ces 
écrivains  soient  justement  suspects  de  partialité, 
je  crois  cependant  qu'on  peut  au  moins  en  con- 
clure que  pour  un  Arabe  élevé  au  sein  du  paganis- 
me et  qui  n'avait  eu  qu'une  connaissance  très- 
imparfaite  de  ses  devoirs  moraux,  Mahomet  fut,  un 
homme  d'assez  bonnes  mœurs  et  non  un  monstre 
de  scélératesse,  comme  on  l-j  dépeint  ordinaire- 
ment. 11  serait  difficile,  en  effet,  de  comprendre 
qu'un  misérable,  avec  le  caractère  atroce  qu'on  lui 
donne,  eiàt  jamais  pu  réussir  dans  une  entreprise 
comme  la  sienne.  Sans  doule  qu'un  peu  d'hypo- 
crisie ou.  au  moins,  une  certaine  affectation  pour 
sauver  les  apparences,  durent  lui  être  absolument 
nécessaires,  et  je  ne  prétends  pas  m'enquérir  du 

(1)  V.  Aboiiiréda,  vie  de  Slahomet,  p.  U»  etc. 
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plus  ou  moins  de  sincérité  de  ses  intenlions  au 
fond. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  qu'il 
était  doué  d'un  esprit  extrêmement  vif  et  pénétrant, 
et  de  plus,  qu'il  était  tout  à  fait  maître  dans  l'art 
de  l'insinuation  (1).  Les  écrivains  orientaux  le  re- 
présentent comme  un  homme  d'un  jugement  excel- 
lent et  d'une  heureuse  mémoire,  qualités  naturel- 
les que  perfectionnèrent  en  lui  une  grande  expé- 
rience, une  grande  connaissance  des  hommes  et 
les  observationsqu'il  avait  faites  dans  ses  voyages. 
Ils  disent  qu'il  parlait  peu,  qu'il  avait  un  carac- 
tère égal  et  enjoué,  qu'il  se  montrait  aimable  et 
familier  dans  la  conversation,  doux  avec  ses  amis, 
et  d'une  grande  affabilité  avec  ses  inférieurs  (2). 
A  tous  ces  avantages  se  joignaient  de  la  régularité 
dans  les  traits,  delà  grâce  dans  la  physionomie,  et 
de  la  politesse  dans  les  manières,  ce  qui  ne  con- 
tribuait pas  peu  à  prévenir  en  sa  faveur  ceux  qu'il 
entreprenait  de  persuader. 

Quant  à  l'instruction  littéraire,  on  avoue  qu'il 
en  manquait  entièrement,  car  il  n'avait  eu  d'autre 
éducation  que  celle  que  recevaient  les  Arabes  de 
sa  tribu,  qui  négligeaient  et  peut-être  méprisaient 
ce  que  nous  appelons  littérature.  N'estimant  au- 
cune langue  comparable  à  la  leur,  qu'ils  n'appre- 
naient que  par  l'usage  et  non  dans  les  livres,  ils  se 
contentaient  de  perfectionner  leur  expérience 
acquise  en  s'exerçanl  à  retenir  par  cœur  cer- 
tains passages  de  leurs  poètes  qu'ils  jugeaient  de- 
voir leur  être  utiles  dans  la  carrière  de  la  vi'î.  Bien 
loin  que  ce  défaut  d'instruction  littéraire  lui  fût 
nuisible  ou  qu'il  apportât  quelque  obstacle  à  ses 

(I)  V.  Prilleaux,  vie  tie  Mahomet,  p.  io5. 
(-')  V.  Ab'jiilféia,  ubi supr.  p.  28,  cIo. 
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desseins,  Mahoiiiel  sùlen  tirer  le  j)liis  grand  avan- 
tage; car,  allant  de  lui-mùme  au-devant  d'une  ob- 
jection (jui  pouvait  avoir  un  grand  poids  [\),  il 
représentait  que  les  écrits  |)roduits  par  lui  comme 
des  révélations  de  Dieu,  n'élaient  certainement 
pas  des  invenlions  de  so!i  es[)rit,  puisqu'il  ri'étail 
pas  concevable  qu'un  bomme  qui  nesa\aitiii  lire, 
ni  écrire  pOit  composer  un  livre  d'une  si  excel- 
lente doctrine,  daiis  un  style  aussi  parfait.  Aussi 
ses  sectateurs  au  lieu  d'être  bumiliés  de  l'igno- 
rance de  leur  maître,  s'en  glorifient,  comme  d'une 
preuve  évidente  de  sa  missic  n  divine,  et  ils  ne 
t'ont  aucune  (blficulté  de  l'appeler,  comme  d'ail- 
Iturs  il  est  appelé  dans  le  Coran  lui-même  (2),  le 
propbète  illettré. 

Le  système  de  religion  (pi'imaginaMabometJe 
but  général  et  l'économie  de  ces  prétendues  révé- 
lations écrites  qui  composent  son  Coran,  devant 
taire  le  sujet  des  seclionssuivantes,  je  consacrerai 
le  reste  de  celle-ci  à  rapporler,  aussi  brièvement 
que  possible,  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour 
mener  à  fin  son  entreprise,  et  les  accidens  (jui 
concoururent  à  son  succès. 

Avant  de  rien  tenter  au  debors,  Mahomet  crut, 
avec  raison,  qu'il  devait  commencer  par  convertir 
sa  propre  famille.  C'est  pourquoi,  s'élant  i-etiré 
avecelledans  une  ca\erne  du  mont  Kara,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois,  il  découvrit  à 
sa  femme,  Kbadidja,  le  secret  do  sa  mission  :  il  dit 
qui  lange  Gabriel  \enail  de  lui  apparaître  et  de 
lui  annoncer  que  Dieu  lavait  cboisi  pour  son  apô- 
tre. En  même  temps,  il  récita  un  passage  (3),  qu'il 

(I  .  V.  Coruu,  ch.  2d.  —  PiicK-uux,  \ie  de  Alaiiomel,  p.  :i%  etc. 
(2)  Corail,  (h.  7. 

(5)0.i  s'accorde  à  penser  (pie  ce  p.issa^c  cta't  les  cinq  pre- 
mierï  verscls  du  qiialre-\ingt-seizièine  chapitre. 


—  81  — 

prélendait  lui  avoir  été  révélé  par  l'ange,  ajoutant 
toutes  les  autres  circonstances  de  cette  première 
révélation,  telles  qu'elles  sont  relatées  par  les  écri- 
vains musulmans.  Khadidja  reçut  cette  confidence 
avec  une  grande  joieflj,  jurant,  par  l'être  im- 
mortel qui  tenait  son  âme  entre  ses  mains,  qu'elle 
croyait  fermement  que  Mahomet  serait  le  prophète 
de  sa  nation.  Aussitôt,  elle  fit  part  de  ce  qu'elle  ve- 
nait d'apprendre  à  Waraka-ben-Nawfal ,  son  cou- 
sin, qui,  professait  la  religion  chrétienne,  savait 
écrire  en  caractères  hébreux  et  connaissait  assez 
bien  les  saintes  Ecritures  (2).  Celui  ci  entra  tout-à- 
fait  dans  ses  idées,  et  l'assura  que  l'ange  qui,  ap- 
paraissait maintenant  à  Mahomet,  était  le  même 
qui,  jadis,  avait  apparu  à  Moïse  (3).  Le  prophète  fit 
cette  première  démarche  au  mois  de  Ramadhân, 
dans  la  quarantième  année  de  son  âge,  appelée 
ordinairement,  à  cause  de  cela  ,  l'année  de  sa 
mission. 

Encouragé  par  un  si  heureux  commencement, 
il  résolut  de  poursuivre  son  dessein  et  d'essayer, 
pendant  quelque  temps,  d'agir  eu  secret  par  la 
persuasion;  car  il  n'osait  pas  encore  risquer  le 
succès  de  son  entreprise  par  un  trop  grand  em- 
pressement à  se  produire  au  grand  jour.  Bientôt 
il  se  fit  des  prosélytes  de  ceux  qui  vivaient  dans 
sa  maison,  savoir  :  sa  femme,  Khadidja;  son  es- 
clave, Zéid-ben-Hârita,  qu'il  affranchit  à  cette 
occasion  (4),  exemple  qui  devint,  dans  la  suite, 

(1)  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  dans  aucun  auteur 
oriental,  que  Khadidja  ait  jamais  rejeté  les  prétentions  de  son 
mari  comme  des  illusions,  ni  qu'elle  l'ait  suspecté  d'impcsture. 
V.  cependant  Prideaux,  Vie  de  Mahomet,  p.  n,  etc. 

(2)  V.  Poe.  Spec.  p.  157. 

(3)  V.  Abou'féda,  vie  de  Mahomet,  p.  «C 

(0  C'était,  en  effet,  son  esclave,  comme  le  dit  expressément 

G 
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une  règle  pour  ses  sectateurs  ;  et  son  cousin  et 
pupille,  Ali,  filsd'Abou-Thaleb, encore  très-jeune: 
mais  celui-ci,  sans  tenir  compte  des  deux  autres, 
prit  l'habitude  de  se  faire  appeler  le  premier  des 
Croyans.  Mahomet  chercha  ensuite  à  attachera 
sa  cause  Abdallah -ben-Abi- Kohâfa,  surnommé 
Aboubecr.  C'était  un  homme  qui  jouissait  d'une 
grande  autorité  parmi  les  Koraïchites,  cl  dont 
Mahomet  n'ignorait  pas  que  lo  crédit  lui  serait 
très-utiîe,  comme  cela  parut  bientôt;  car,  Abou- 
becr, une  fois  gagné,  entraîna,  par  son  exemple, 
Othman-ben-Aifôn,  Abderrahman-ben-Awf,  Sa'ad- 
ben-Abi-Wakkas  ;  el-Zobéir-ben-el-Awâm,  et 
Thalha-ben-Obeïdallah,  tous  personnages  con- 
sidérables de  la  Mekke.  Ce  sont  là  les  six  princi- 
paux compagnons  qui ,  avec  un  petit  nombre 
d'autres  personnes,  adoptèrent  la  nouvelle  reli- 
gion dans  l'espace  de  trois  ans.  Dès-lors,  Mahomet 
se  croyant  assez  fort,  ne  voulut  pas  faire  plus  long- 
temps un  mystère  de  sa  mission,  et  dit  que  Dieu 
lui  ordonnait  d'exhorter  ses  proches  parens  à  se 
convertir  (1).  Pour  exécuter  cet  ordre  plus  faci- 
lement et  avec  plus  de  chances  de  succès,  il  char- 
gea Ali  de  préparer  un  grand  repas  et  d'y  inviter 
les  enfans  et  les  petits  enfans  de  Abd-el-Mothaleb, 
en  présence  desquels  il  se  proposait  de  se  décla- 
rer. Quarante  membres  environ  de  sa  famille  ré- 
pondirent à  l'invitation;  mais  un  de  ses  oncles, 
Abou-Lahab,  ayant  donné  le  signal  de  la  retraite 
a  vant  que  Mahomet  eût  trouvé  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer,  il  fallut  les  inviter  de  nouveau  pour  le 
lendemain,  et  quand  ils  furent  tous  rassemblés, 

Abou'férla  et  non  son  rousin-germain,  comme  l'assure  Boulain- 
villiers  (Vie  de  Mahomet  p.  2  73.) 

(•)  Ooran, ch.  "i 


—  sa- 
il leur  liul  ce  discours:  «  Je  ne  connais  personne 
«  dans  toute  l'Arabie  qui  puisse  offrir  à  ses  parens 
«  quelque  chose  de  plus  excellent  que  ce  que  je 
«  vous  offre  aujourd  hui.  Je  vous  offre  la  félicité 
«  datis  cette  vie  et  dans  la  vie  à  venir.  Dieu  tout- 
ce  puissant  m'a  commandé  de  vous  appeler  à  lui. 
«  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  veut  me  prêter 
«  appui  et  devenir  mon  frère  et  mon  lieutenant?» 
En  entendant  ces  paroles,  tous  hésitaient  à  se  pro- 
noncer; mais,  à  la  fin,  Ali  se  leva,  offrit  le  secours 
de  son  bras,  et  se  répandit  en  violentes  menaces 
contre  quiconque  se  porterait  opposant.  Aussitôt, 
Mahomet  l'embrassa  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié,  puis  il  ordonna  aux  assislansde  lui 
obéir  désormais  comme  à  son  lieutenant.  Tous 
alors  éclatèrent  de  rire,  en  disant  à  Abou-Thaleb 
que,  maintenant,  c'était  à  lui  d'obéir  à  son  fils. 

Nullement  découragé  par  cet  échec,  Mahomet 
commença  à  prêcher  en  public.  La  multitude  l'é- 
couta  d'abord  avec  assez  de  patience;  mais,  quand 
il  vint  à  lui  reprocher  son  idolâtrie,  ainsi  que 
l'endurcissement  et  la  perversité  de  ses  pères,  les 
esprits  s'irritèrent  au  point  qu'il  devint  l'objet  de 
la  haine  publique,  et  qu'on  l'eût  bientôt  massacré, 
s'il  neùt  été  soutenu  par  Abou-Thaleb.   Le  chef 
des  Koraïchites  sollicita  vivement  ce  dernier  d'a- 
bandonner son  neveu,  en  lui  représentant,  à  plu- 
sieurs reprises,  combien  les  innovations  que  ce- 
lui ci  cherchait  à  introduire  étaient  dangereuses; 
mais,   tout  cela  étant  inutile,  on  le  menaça  de 
rompre  ouvertement  avec  lui,  s'il  n'usait  de  son 
autorité  pour  engager  Mahomet  à   abandonner 
son  entreprise.    Ebranlé  par  cette  menace,  Abou- 
Thaleb  voulut  alors  sérieusement  donner  des  con- 
seils à  son  neveu.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  parler 

6. 


(lu  danger  auquel  il  exposait  sa  personne  et  ses 
amis,  en  persévérant  dans  son  dessein;  mais  Ma- 
homet n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider.  Il 
répondit  nettement  que,  lors  môme  qu'on  lui  op- 
poserait le  soleil  à  sa  droite  et  la  lune  à  sa  gauche, 
il  n^en  poursuivrait  pas  moins  ce  qu'il  avait  com- 
mencé. Abou-Thaleb  le  trouvant  dans  de  si  fermes 
dispositions,  cessa  de  le  presser  davantage,  et  s'en- 
gagea même  à  le  proléger  contre  ses  ennemis  (I). 
Voyant  que  la  douceur  et  la  menace  étaient 
également  impuissantes,  les  Koraïchites  essayè- 
rent la  force  et  la  violence.  Ils  commencèrent  à 
traiter  les  disciples  de  Mahomet  si  outrageuse- 
ment que  ceux-ci  ne  purent  rester  plus  long-temps 
à  la  Mekke  sans  danger  pour  leur  personne.  Dans 
ces  circonstances,  Mahomet  permit  à  quelques-uns 
d'entre  eux  sans  appui  et  sans  protection,  de  cher- 
cher un  asyle  ailleurs.  En  conséquence,  dans  la 
cinquième  année  delà  mission  du  prophète,  douze 
hommes  et  quatre  femmes,  en  tout  seize  personnes 
parmi  lesquelles  on  cite  Othman-ben-AflTân  et  sa 
femme  Rakia,  fille  de  Mahomet,  se  réfugièrent  en 
Ethiopie.  Ce  furent  là  les  premiers  émigrans,  mais 
ensuite  plusieurs  autres  suivirent  ceux-ci,  et  il 
s'enfuit  successivement  de  la  Mekke  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-trois hommes  et  dix-huit  femmes,  outre 
les  enfans  (2).   Le  Nadjâchi,  (3)  ou  roi  d'Ethiopie, 
accueillit  tous  ces  réfugiés  avec  bonté.  Plus  tard, 
il  refusa  de  les  livrer  aux  députés  des  Koraïchites 
envoyés  pour  les  réclamer;    et  même,  si  l'on  en 

(i)  Abou'féda,  ubi  suprà. 

(2)  Aboulféda.— Ebu-Chohnah. 

(3)  Prideaux  semble  avoir  pris  ce  nom  pour  un  nom  propre  ; 
mais  c'est  le  titre  que  les  Arabes  donnent  à  tous  les  rois  de  ce 
pays.  (V.  sa  Vie  de  Mahomet,  p  55.) 
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croil  ce  qu  attestent  unanimement  les  écrivains 
arabes,  il  se  convertit  à  la  religion  musulmane. 

Dans  la  sixième  année  de  sa  mission  (1),  Maho- 
met eut  le  bonheur  de  voir  son  parti  renforcé  par 
la  conversion  de  son  oncle  Hamza,  homme  de 
beaucoup  de  courage  et  de  mérite,  et  par  celle 
d'Omar-ben-el-Khattâb,  personnage  1res  consi- 
déré, qui  jusqu'alors  s'était  montré  un  de  ses  plus 
violens  adversaires  :  et  comme  la  persécution  sert 
moins,  en  général,  à  comprimer  qu'à  accélérer 
l'essor  de  toute  religion  nouvelle,  l'islamisme  fit 
tant  de  progrès  parmi  les  tribus  arabes,  que,  pour 
parvenir  à  l'étouffer,  s'il  était  possible,  lesjKoraï- 
chites  imaginèrent  dans  la  septième  année  de  la 
mission  de  Mahomet  (2),  de  former  entre  eux  une 
ligue  contre  les  Hachémites  et  la  famille  de  el- 
Mothaleb.  Ils  convinrent  de  ne  contracter  aucun 
mariage,  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux,  et 
pour  donner  à  cette  convention  un  caractère  plus 
solennel,  ils  s'engagèrent  par  un  acte  écrit  qui  fut 
déposé  dans  la  Caaba.  Dès  lors,  la  tribu  se  par- 
tagea en  deux  factions.  Toute  la  famille  de  Ha- 
chem,  à  l'exeption  de  Abd-el-Ouzza,  surnommé 
Abou-Lahab  ,  reconnut  Abou-Thaleb  pour  son 
chef.  La  haine  prononcée  de  Abou-Lahab  pour 
la  personne  et  la  doctrine  de  son  neveu  le  fit  seul 
passer  dans  le  parti  contraire,  dont  le  chef  était 
Abou-Sofiàn-ben-Harb,  de  la  famille  de  Ommeïa. 

Les  familles  vécurent  ainsi  divisées  pendant 
trois  ans,  mais  dans  la  dixième  année  de  sa  mis- 
sion, Mahomet  dit  à  son  oncle  Abou-Thaleb,  que 
Dieu,  venait  de  manifester,  d'une  manière  écla- 
tante, sa  désapprobation  de  la  ligue  des  Koraï- 

(I)  Ebn-Chohnah. 
(-')  El  Djennabi. 
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chites  en  faisant  ronger  par  un  ver  tous  les  mots 
de  l'acte  déposé  dans  le  temple,  excepté  seulement 
le  nom  de  Dieu.  Il  est  probable  que  Mahomet  avait 
été  secrètement  instruit  de  cette  circonstance,  car 
Abou-Thaleb  se  rendit  immédiatement  auprès  des 
Koraïchites,  leur  rapporta  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre, et  proposa,  si  la  chose  était  fausse  de  li- 
vrer son  neveu,  à  condition  que  dans  le  cas  con- 
traire, ils  déposeraient  de  leur  côté  tous  senti- 
mensd'animosité  et  renonceraient  à  la  ligue  for- 
mée contre  les  Hachémilcs.  Ces  propositions 
acceptées,  on  alla  vérifier  l'état  de  l'acte  en  ques- 
tion, et  il  se  trouva,  au  grand  étonnement  de  tout 
le  monde,  qu'd  était  tel  que  Abou-Thaleb  l'avait 
annoncé.  Lalioue  alors  fut  dissoute. 

Dans  cette  même  année,  mourut  Abou-Thaleb 
à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  D'après  l'o- 
pinion la  plus  générale,  il  mourut  infidèle;  néan- 
moins quelques  auteurs  disent  qo'il  embrassa 
rislamisme  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  ils  pro- 
duisent en  témoignage  de  ce  fait  certains  passages 
de  ses  compositions  poétiques.  Environ  un  mois, 
ou  selon  quelques-uns,  trois  jours  seulement  après 
la  mort  de  ce  parent,  son  bienfaiteur  et  son  patron, 
Mahomet  eut  encore  la  douleur  de  perdre  sa  femme 
Khadidja,  qui  avait  sigénéreusement  fait  sa  fortune 
C'est  pour  cela  que  cette  année  est  appelée  l'année 
du  deuil  (\). 

Après  la  mort  de  ces  deux  personnages,  les 
Koraïchites  et  particulièrement  quelques-uns  de 
ceux  qui  auparavant  s'étaient  montrés  très  atta- 
chés à  Mahomet,  commencèrent  à  le  persécuter 
plus  que  jamais.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
qu'il  se  vit  obligé  de  chercher  un  asyle  hors  de  la 

(1)  Aboulféda,  p.28.— Ebn-Chohnah. 


—  87  — 

Mekke.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Taïef,  située  à 
soixante  milles  environ  à  l'Est  de  cette  ville.  S'y 
étant  rendu  accompagné  de  son  affranchi  Zéïd,  il 
réclama  l'appui  de  deux  des  chefs  de  la  tribu  de 
Thakif,  établie  en  cet  endroit,  qui  l'accueillirent 
très-froidement.  Cependant  il  demeura  un  mois 
à  Taïef;  quelques-uns  des  plus  considérables  de  la 
tribu  le  traitèrent  avec  assez  d'égards,  mais  les 
esclaves  et  le  bas-peuple  finirent  par  sameuter 
contre  lui  ;  ils  l'entrainèrent  aux  portes  de  la 
ville,  et  le  forcèrent  à  retourner  à  la  Mekke  où  il 
se  plaça  sous  la  protection  de  el-Molaam  ben- 
Adi(1). 

Cet  événement  malheureux  jeta  beaucoup  de 
découragement  parmi  ses  partisans;  néanmoins, 
Mahomet,  loin  de  se  laisser  abattre  continua  har- 
diment à  prêcher  dans  les  réunions  publiques 
formées  à  l'occasion  du  pèlerinage,  et  fit  plu- 
sieurs prosélytes.  Il  gagna,  entr'autres,  à  sa  cause 
six  habitans  de  Yathreb,  de  la  tribu  juive  de 
Khazradj,  qui  à  leur  retour  chez  eux  ne  man- 
quèrent pas  de  vanter  leur  nouvelle  religion  et 
d'exhorter  leurs  concitoyens  à  l'embrasser. 

C'est  dans  la  douzième  année  de  sa  mission  que 
Mahamet  publia  la  relation  de  son  fameux  voyage 
fait  en  une  nuit,  de  la  Mekke  à  Jérusalem,  et  de 
Jérusalem  au  ciel  (2),  voyage  qui  a  tant  exercé  la 
plume  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  fon- 
dateur de  l'Islamisme.  Prideaux  (3)  pense  qu'il  in- 
venta celte  fable,  soit  pour  répondre  à  l'attente 
de  ceux  qui  demandaient  quelque  miracle  en 
preuve  de  sa  mission,  soit  i)Our  établir  sur  une 

(I)  Ebn-Chohnah. 
(ï)  Coran,  ch.  i7. 
(3)  Vie  de  Mahomet,  p.  <  ' ,  s  i ,  etc. 
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prétendue  conversation  avec  Dieu,  l'autorité  fu- 
ture de  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'avancer  en  ma- 
nière de  tradition  orale,  et  pour  que  ses  discours 
eussent  la  même  force  et  servissent  aux  mômes 
fins  que  la  loi  orale  des  Juifs.  Mais,  d'un  côté,  je 
ne  connais  rien  d'où  l'on  puisse  induire  que  Ma- 
homet se  soit  jamais  flatté  que  ses  sectateurs  au- 
raient un  jour  pourses  paroles  une  vénération  pa- 
reille à  celle  qu'ils  ont  réellement  eue  dans  la  suite, 
el  de  l'autre  côté,  comme  il  s'est  toujours  défeudu 
de  posséder  ledon  des  miracles,  il  me  semble  plu- 
tôt que  cette  fable  n'a  été  de  sa  part  qu'un  artifice 
imaginé  pour  accroître  sa  renommée.  Il  voulut, 
sans  doute,  setjjrandir  dans  Topinion  des  hommes, 
en  proclamant  qu'il  avait  conversé  face  à  face  avec 
Dieu  dans  le  ciel,  comme  autrefois  Moïse,  sur  le 
montSinaï,  et  qu'il  avait  reçu  directement  de  Dieu 
même  diverses  institutions,  tandis  qu'auparavant 
il  se  bornait  à  prétendre  que  tout  ce  qu'il  annon- 
çait lui  avait  été  transmis  par  Tange  Gabriel. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  chose  parut  d'abord  si  in- 
croyable et  si  absurde,  que  sur  le  récit  qu'en  fit 
Mahomet,  plusieurs  de  ses  disciples  l'abandon- 
nèrent,  et  qu'il  eût  vu  probablement  tous  ses  plans 
renversés,  si  Aboubecr  n'eût  garanti  sa  véracité 
en  déclarant  que  puisque  le  prophète  affirmait 
que  l'histoire  était  vraie,  il  la  tenait  réellement 
pour  vraie.  Cet  heureux  incident,  non  seulement 
releva  le  crédit  de  Mahomet,  mais  encore  l'aug- 
menta tellement  qu'il  se  vit  désormais  en  mesure 
de  faire  adopter  aveuglement  à  ses  disciples  tout 
ce  qu'il  voudrait  leur  débiter  :  aussi  suis-je  dis- 
posé à  penser  que  cette  fiction,  malgré  son  ex- 
travagance, fut  un  des  plus  habiles  artifices  de  Ma- 
homet, et  qu'elle  contribua  principalement  à  éle- 
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ver  sa  réputation  à  ce  haut  degré  qu'elle  atteignit 
dans  la  suite. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  dite  par  les  Mu- 
sulmans l'année  acceptée,  douze  hommes  de  Ya- 
threb  ou  Médine,  dont  dix  de  la  tribu  de  Khaz- 
radj ,  et  les  deux  autres  de  la  tribu  de  Aavs,  vin- 
rent à  la  Mekke  et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à 
Mahomet  sur  l'Akaba,  colline  au  nord  de  cette 
ville.  Ce  serment  fut  appelé  le  serment  des  femmes, 
non  qu'aucune  femme  l'eût  prêté  en  cette  occa- 
sion,  mais  parcequ'il  n'obligeait  pas  à  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  Mahomet  ou  de  sa 
doctrine.  C'est  le  même  serment  qui  plus   tard 
fut  exigé  des  femmes  et  dont  nous  trouvons  la 
formule  dans  le  Coran  (1).  Il  consistait  à  jurer  de 
renoncer  à  Tldolâtrie,  de  ne  commettre  aucun  vol, 
de  s'abstenir  de  tout  commerce  illicite  et  impur, 
de  ne  point  tuer  ses  enfans,  comme  les  Arabes 
païens  avaient  coutume  de  le  faire  quand  ils  crai- 
gnaient de  ne  pouvoir  les  élever  (2),  de  ne  point 
calomnier  son  prochain,  et  d'obéir  au  prophète 
en  tout  ce  qui  serait  conforme  à  la  raison.  Quand 
ces  douze  hommes  se  furent  ainsi  solennellement 
engagés,  Mahomet  les  fit  accompagner  chez  eux 
par  un  de  ses  disciples  nommé  Moçab-ben-Omaïr, 
afin  de  les  instruire  plus  à  fond  de  la  doctrine  et 
des  cérémonies  de  sa  nouvelle  religion.   Arrivé 
à  Médine,  Moçab,  à  l'aide  de  ces  premiers  prosé- 
lytes en  gagna  plusieurs  autres,  particulièrement 
Oçaïd-ben-Hodaïra  un  des  principaux  de  celte 
ville,  et  Sa'ad-ben-Moâdh,  chef  de  la  tribu  de 
Aws.  Dès  lors,  l'Islamisme  se  répandit  si  promp- 

(1)  V.  Ch.  GO. 

(2)  V.  Coran,  ch.  6. 
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tement  qu'il  y  eut  à  peine  une  maison  où  il  ne  se 
trouvât  quelque  converti. 

I.'année  suivante,  la  treizième  de  la  mission  de 
Mahomet,  Moçab  retourna  à  la  Mekke,  suivi  de 
soixanle-treize  hommes  et  de  deux  femmes  de 
Médine  qui  avaient  embrassé  l'Islamisme,  outre 
plusieurs  autres  personnes  encore  infidèles.  Dès 
leur  arrivée,  ces  nouveaux  disciples  députèrent 
quelques-uns  des  leurs  à  Mahomet,  et  lui  firent 
offrir  leur  secours,  qui  venait  alors  fort  à  propos; 
car,  ses  ennemis  étaient  devenus  si  puissans  à  la 
Mekke ,  qu'il  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
dans  cette  ville  sans  s'exposer  à  un  danger  immi- 
Dent.  Aussi,  accepta  t-il  leurs  offres.  Il  leur  donna 
rendez-vous  sur  le  mont  Akaba,  où  il  alla  les 
trouver  la  nuit,  accompagné  de  son  oncle,  el- 
Abbas.  Celui-ci,  tout  infidèle  qu'il  était  encore  , 
portait  de  l'intérêt  à  son  neveu.  Il  harangua  les 
gens  de  Médine.  et  leur  dit  que,  puisque  Mahomet 
se  trouvait  forcé  de  quitter  sa  patrie  et  de  chercher 
ailleurs  un  asyle,  ce  serait  mal  à  eux,  qui  lui 
avaient  offert  secours  et  protection  ,  de  tromper 
sa  confiance;  qu'ainsi,  s'ils  n'étaient  pas  ferme- 
ment résolus  de  le  défendre  et  de  lui  garder  leur 
foi,  il  valait  mieux  déclarer  sincèrement  leur  in- 
tention, et  laisser  Mahomet  pourvoir  d'une  autre 
manière  à  sa  sûreté.  Ceux-ci  ayant  protesté  de 
leur  dévouement,  Mahomet  jura  de  leur  rester  fi- 
dèle, à  condition  qu'ils  le  garantiraient  de  toute 
insulte,  et  qu'ils  le  défendraient  avec  autant  d'af- 
fection et  de  courage  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  Quelle  sera  notre  récompense,  demandè- 
rent-ils, si  nous  mourons  pour  ta  cause? —  Le  pa- 
radis, répondit  Mahomet  Sur  cette  réponse,  ils 
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lui  prêlèrentserment,  etretournèrent  à  Médine  (1), 
après  que  le  prophète  en  eut  choisi  douze  parmi 
eux,  pour  exercer  la  même  autorité  qu'eurent  au- 
trefois les  douze  apôtres  de  Jésus-Christ  (2). 

Jusqu'alors  Mahomet  n'avait  employé,  pour 
propager  sa  religion,  que  des  moyens  innocens 
et  louables.  Avant  sa  fuite  à  Médine,  tous  les  pro- 
grès de  son  entreprise  ne  sont  dus  qu'à  la  persua- 
sion; la  violence  n'y  eut  aucune  part,  car,  avant 
ce  second  serment  de  fidélité  ou  d'inauguration, 
sur  l'Akaba,  il  n'avait  pas  la  liberté  de  recourir 
à  la  force.  Dans  plusieurs  passages  du  Coian  , 
qu'il  prétend  lui  avoir  été  révélés  à  la  Mekke, 
il  déclare  que  sa  mission  se  borne  à  prêcher  et  à 
instruire;  qu'il  n'a  aucune  autorité  pour  contrain- 
dre les  consciences;  qu'il  lui  importe  peu  que  l'on 
ait  ou  n'ait  pas  foi  en  sa  parole;  que  cela  ne  regarde 
que  Dieu.  Bien  loin  de  permettre  la  violence  à  ses 
disciples,  il  les  exhortait  à  supporter  patiemment 
les  injures  que  leur  attirait  leur  croyance  ;  et,  lors- 
qu'il fut  lui-même  eu  bulle  à  la  persécution,  il 
aima  mieux  abandonner  sa  patrie  et  s'exiler  à 
Médine  que  d'opposer  aucune  résistance.  Mais  il 
paraît  qu'il  ne  faut  attribuer  cette  longue  patience 
et  cette  modération  exemplaire  qu'à  la  faiblesse 
de  son  parti  et  à  la  grande  supériorité  de  ses  ad- 
versaires, puisque  l'assistance  des  gens  de  Mé- 
dine ne  l'eut  pas  plutôt  mis  en  étatdb  tenir  tête  à 
ses  ennemis,  qu'il  déclara  que  Dieu  lui  avait  per- 
mis, ainsi  qu'à  ses  disciples,  de  se  défendre  contre 
les  infidèles  ;  et  bientôt  ses  forces  s'étant  accrues, 
il  alla  jusqu'à  prétendre  que  Dieu  lui  avait  or- 
donné  d'attaquer  hardiment,  d'anéantir  l'idolà- 

■  (()  Abou'lféda,  vie  de  Mahomet,  p.  io,  elc. 
(2j  Ebn-Ishàk. 
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trie  et  d'établir  la  vraie  foi  par  l'épée.  Sa  propre 
expérience  lui  faisait  sentir  que,  s'il  n'usait  de  ce 
moyen,  son  entreprise  pourrait  échouer  tout-à- 
fait;  qu'au  moins  elle  n'avancerait  que  bien  lente- 
ment; et  puis,  d'ailleurs,  il  n'ignorait  pas  que  les 
novateurs  courent  rarement  quelque  risque  quand 
ils  s'appuient  sur  la  force  et  qu'ils  peuvent  user 
de  violence.  C'est  pour  cela,  remarque  Machiavel, 
quo  tous  les  prophètes  armés  ont  réussi  et  que  les 
autres  ont  succombé.  Moïse ,  Cyrus,  Thésée  et 
Romulus  n'auraient  jamais  pu  imposer  leurs  in- 
stitutions s'ils  n'eussent  été  armés  (1).  On  dit  que 
le  premier  passage  du  Coran  qui  autorisa  Maho- 
met à  opposer  la  force  à  la  force,  est  celui  que 
l'on  trouve  dans  le  vingt -deuxième  chapitre. 
Beaucoup  d'autres  passages  relatifs  au  môme  ob- 
jet, furent  révélés  après  celui-là. 

On  conviendra,  sans  doute,  que  Mahomet  avait 
le  droit  de  prendre  les  armes  pour  se  défendre 
contre  ses  injustes  persécuteurs,  mais  pouvait-il 
ensuite  s'en  servir  pour  faire  triompher  sa  reli- 
gion? C'est  ce  que  je  ne  veux  point  décider  ici. 
Les  hommes  sont  loin  de  s'accorder  entre  eux 
sur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  le 
pouvoir  séculier  peut  ou  doit  se  mêler  des  affaires 
purement  religieuses.  Le  mode  de  conversion  par 
l'épée  donne,  en  général,  une  idée  très-peu  favo- 
rable de  la  croyance  ainsi  propagée,  et  les  secta- 
teurs d'une  religion  persécutée  ne  manquent  ja- 
mais de  le  condamner,  tout  en  l'admettant  volon- 
tiersdans  l'intérêt  de  leur  propre  foi;  ils  supposent, 
en  effet,  que,  si  une  fausse  religion  ne  doit  pas  être 
établie  par  voie  d'autorité,  cela  ne  concerne  pas 
la  vraie  religion;  et,  d'après  ce  principe,    il  est 

(I)  Machiavel.  Princ,  ch.  6. 
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presque  aussi  commun  de  voir,  en  pareil  cas,  les 
puissans  employer  la  force,  que  d'entendre  les 
faibles  se  plaindre  de  la  violence.  Que  Tlslamisme 
n'ait  dû,  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'épée,  son  établisse- 
ment et  ses  progrès  c'est-là,  certainement,  une  des 
preuves  les  plus  évidentes  qu'il  ne  fût  autre  chose 
qu'une  invention  purement  humaine,  tandis  que, 
au  contraire,  l'un  des  plus  forts  argumens  en  fa- 
veur de  l'origine  divine  du  Christianisme,  c'est  pré- 
cisément qu'ayant  triomphé  de  la  violence  et  des 
puissances  du  monde  par  la  seule  force  de  sa  vé- 
rité, il  finit,  après  trois  cents  ans  de  persécutions 
et  d'oppositions  de  toute  espèce,  par  soumettre 
les  empereurs  romains  eux-mêmes  (1  ).  De  ce 
moment,  il  est  vrai ,  cet  argument  semble  ne 
pouvoir  plus  être  invoqué,  puisque  l'établissement 
définitif  du  Christianisme  et  l'abolition  du  Paga- 
nisme par  l'autorité  publique ,  durent  avoir  de- 
puis une  immense  influence  sur  la  propagation  de 
Tun  et  la  ruine  de  l'autre  (2).  Mais  je  reviens  à 
mon  sujet. 

Lorsque,  par  son  alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  gens  de  Médine,  Mahomet  eut  pourvu  à 
sa  propre  sûreté  et  à  celle  de  ses  compagnons,  il 
dirigea  ceux-ci  vers  cette  ville  ;  quant  à  lui,  il 
resta  avec  Aboubecr  et  Ali,  alléguant  qu'il  n'avait 
pas  encore  reçu  de  Dieu  la  permission  de  quitter 
la  Mekke.  Cependant ,  les  Koraïchites,  craignant 
les  conséquences  de  la  nouvelle  alliance,  com- 
mencèrent à  penser  qu'il  fallait  nécessairement 
prévenir  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine.  Ils  tinrent 
conseil,  et,  après  avoir  rejeté  plusieurs  expédiens, 

(1)  V.  la  lettre  de  Prideaux  aux  Déistes,  p.  220,  etc. 

(2)  V.  Bayle,Dicl.  hisl.,  art.  Mahomet,  rem.  O. 
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ils  s'arrêtèrent  à  la  résolution  de  le  tuer.  On  con- 
vint de  faire  exécuter  le  meurtre  par  des  hommes 
choisis  dans  chacune  des  familles  de  la  tril)u,  et 
tous  devaient  frapper  Mahomet  d'un  coup  de  leur 
épée,  afin  que  la  responsabilité  du  sang  versé  re- 
tombât également  sur  toutes  les  familles  qui,  par 
leur  réunion,  étant  bien  supérieures  en  force  aux 
Hachémites,  n'auraient  pas  ainsi  à  redouter  que 
ces  derniers  osassent  tenter  de  venger  la  mort  de 
leur  parent. 

A  peine  cette  conspiration  était-elle  formée 
que  Mahomet  qui  en  fut  averti,  déclara  que  l'ange 
Gabriel  la  lui  avait  révélée,  et  lui  avait  ordonné,  en 
môme  temps,  de  se  retirer  à Médine.  Ensuite,  pour 
tromper  ses  ennemis,  il  fit  coucher  Ali  à  sa  place, 
enveloppé  dans  sa  robe  verte,  et  se  réfugia,  mira- 
culeusement, comme  on  le  prétend  (1),  chez  Abou- 
becr,sans  avoir  été  aperçu  des  conspirateurs,  déjà 
rassemblés  devant  sa  maison.  Ceux-ci ,  en  regar- 
dant à  travers  une  fente  de  la  porte,  voyaient  Ali 
endormi.  Us  le  prirent  pour  Mahomet,  et  conti- 
nuèrent de  veiller  jusqu'au  matin;  mais  alors,  Ali 
s'étant  levé,  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  joués.] 

Aboubecr  et  Mahomet  partirent  ensemble 
pour  aller  se  cacher  dans  une  caverne  du  mont 
Thor,  au  sud-est  de  la  Mekke;  ils  n'étaient  ac- 
compagnés que  de  Amer-ben-Fohaïra,  serviteur 
d' Aboubecr,  et  de  Abdallah-ben-Oraïkàt,  Arabe 
idolâtre,  qu'ils  avaient  pris  pour  guide.  Us  de- 
meurèrent dans  cette  caverne  pendant  troisjours, 
afin  d'éviter  les  recherches  de  leurs  ennemis,  qui 
faillirent  les  prendre,  et  auxquels  ils  ne  parvinrent 
à  se  soustraire  qu'à  l'aide  de  plus  d'un  miracle. 
Quelques-uns  disent,  en  effet,  que  les  Koraichites 

(i)  V.  la  Irod  du  Coran  de  Sales,  notes  des  eh.  s  et  86. 
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furent  frappés  d'aveuglement,  au  point  de  ne  pou- 
voir découvrir  la  caverne;  d'autres,  que,  lorsque 
Mahomet  et  ses  compagnons  s'y  furent  introduits, 
deux  pigeons  déposèrent  leurs  œufs  à  lentrée,  et 
qu'une  araignée  en  couvrit  l'ouverture  de  sa  toi- 
le (1),  de  sorte  que  ceux  qui  s'en  approchèrent  ne 
pensèrent  pas  à  s'arrêter  et  à  regarder  dans  l'in- 
térieur (2).  Envoyant  le  prophète  dans  un  si  grand 
péril,  Aboubecr  était  consterné;  mais  Mahomet 
le  rassura  par  ces  paroles,  consignées  dans  le  Co- 
ran (3)  :  «Sois  sans  crainte,  car  Dieu  est  avec 
nous.  »  Enfin,  leurs  ennemis  s'étant  éloignés,  ils 
sortirent  de  la  caverne  pour  se  rendre  à  Médine 
par  un  chemin  détourné,  et  après  avoir  échappé 
heureusement ,  ou,  comme  on  dit,  miraculeuse- 
ment, à  plusieurs  de  ceux  qui  les  poursuivaient, 
ils  arrivèrent  sains  et  saufs  dans  cette  ville,  où 
Ali  les  rejoignit  au  bout  de  trois  jours,  lorsqu'il 
eut  réglé  quelques  affaires  à  la  Mekke  (4), 

Le  premier  soin  de  Mahomet,  après  son  arri- 
vée à  Médine,  fut  d'élever  un  temple  pour  son 
culte  religieux  et  de  se  bâtir  une  maison.  Il  con- 
struisit l'un  et  l'autre  sur  l'emplacement  d'un  an- 
cien parc  de  chameaux,  suivant  les  uns,  d'un  an- 
cien cimetière  suivant  les  autres;  mais,   en  tous 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  Juifs  ont  une  tradition  sem- 
blable, relative  à  David  lorsque,  fuyant  devant  Saûl,  il  se  réfugia 
dan»  une  caverne  :  et  le  Targum  paraphrase  ces  mots  du  second 
verset  du  psaume  &7,  composé  à  cette  occasion  :  Je  commencei'oi 
par  adrcssiT  ma  prière  au  Très-Haut,,  qui  a  fait  tout  pour  moi,  de 
la  manière  suivante  :  Je  commencerai  par  adressa' nm  prière  au 
Très-Haut,  qui,  pour  me  sauver ,  a  fait  tendre  à  une  araignée  sa 
toile  sur  Couverture  de  la  caverne. 

(2)  El-Beidawi,  in  lîor.,  c  9. — V.  D'IIcrbelot,  bibl.  orient, 

p.  415. 
(3)Ch.  9. 

(3)  Abou'lféda,  Vie  de  Mahomet,  p.  50,  etc.— Ebn-Cho!inah. 
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cas,  sur  un  terrain  appartenant  à  deux  frères  or- 
phelins, nommés Sahal  etSohaïl,  fils  d'Amrou  (1). 
Prideaux  se  récrie  contre  cette  action  de  Mahomet, 
qu'il  représente  comme  un  exemple  flagrant  d'in- 
justice. «Pour  bâtir  ces  édifices,  dit-il,  il  a  depos- 
it sédé  par  force  ces  pauvres  orphelins,  les  fils 
«  d'un  bas  artisan  (d'un  charpentier,  suivant  l'au- 
«  teur  qu'il  cite)  fâ),  et  les  fondemens  du  premier 
«  édifice  consacré  à  sa  religion  ont  été  posés  avec 
«  autantde  méchanceté  que  sa  religion  même(3).)) 
Sans  m'arrèter  à  faire  remarquer  ici  combien  il 
est  peu  probable  que  Mahomet  ait  commencé  par 
agir  d'une  manière  aussi  impolitique,   il  suffit  de 
dire  que  les  écrivains  musulmans  présentent  cette 
action  sous  un  jour  tout  différent.    L'un  d'eux 
rapporte  qu'il  voulut  traiter  avec  les  proprié- 
taires du  prix  du  terrain  dont  il  avait  besoin,  et 
que  ceux-ci  le  prièrent  de  l'accepter  (4);  mais, 
d'après    ce    qu'assurent  les  écrivains  qui  méri- 
tent le  plus  de  confiance,  le  terrain  fut  réelle- 
ment acheté  (5),  et  c'est  Aboubecr  qui  le  paya  (6). 
Quoi  qu'il  en  soit,  lors  même  que  Mahomet  l'eût 
acquis  gratuitement,   les  orphelins  auxquels  il 
appartenait  pouvaient  fort  bien  lui  faire  ce  pré- 
sent, car  ils  étaient  d'une  très-bonne  famille  de  la 
tribu  de  Nedjâr,  l'une  des  plus  illustres  parmi  les 
Arabes,  et  i's  n'étaient  pas  fils  d'un  charpentier, 
ainsi  que  le  dit  l'auleur  cité  par  Prideaux,  qui  a 
pris  le  moi  nedjar,  signifiant  en  effet  charpentier, 

,    {i)  Abou'lféda,  ibid.y  p.  52,  58. 

(2)  Disputatio  Christian,  contr.  Saracen,  c.  à. 

(3)  Prideaux,  vie  (le  Mahomet,  p.  58. 

(4)  El-lîokhari,  in  sonna. 

(5)  El-Djennabi. 

(6)  Ahmed-ben-Youçouf. 
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pour  un  uom  de  quai i lé,  tandis  que  c'est  tout 
simplement  un  nom  propre  (1). 

Une  fois  en  sûreté  à  Médine,  et  en  état  non-seu- 
lement de  repousser  les  insultes,   mais  encore  de 
prendre  Totfensive  ,  Mahomet  commença  à  faire 
battre  la  campagne  par  de  petits  partis,  afin  d'u- 
ser de  représailles  contre  ses  ennemis.  Le  premier 
parti  qu'il  envoya  ne  se  composait  que  de  neuf 
hommes,  qui  surprirent  et  pillèrent  une  caravane 
desKoraïchiles,  et  firent  deux  prisonniers.  Mais  ce 
qui  affermit  ses  affaires  ^i  lui  servit  de  fondement 
solide  pour  élever  l'édifice  de  sa  grandeur  future, 
ce  fut  le  combat  de  Bedr,  où  il  demeura  vain- 
queur, combat  livré  dans  la  seconde  année  de 
l'Hégire,  et  célèbre  dans  l'histoire  musulmane  (2  . 
Comme  mon  dessein  n'est  pas  d'écrire  la  vie  de 
Mahomet,  mais  seulement  de  montrer  de  quelle 
manière  il  s'y  prit  pour  mener  afin  son  entreprise, 
je  n'entrerai  dans  aucun  détail  de  ses  combats  et 
de  ses  expéditions,  dont  le  nombre  est  très-con- 
sidérable. On  ne  comj)te  pas  moins  de  vingt-sept 
expéditions  dirigées  par  Mahomet  en  personne, 
dans  neuf  desquelles  il  livra  bataille,  outre  plu- 

(1)  V.  Gagnier,  not.  in  Abou'lféd.  de  vil..>lohara.,  p.  -^2  et  58. 

(.:;)  V.  la  Irad.  du  Coran  de  Saks,  not.  c.li.  5,  p,  S6. 

Au  combat  de  Bedr,  qui  se  livra  dans  la  matinée  du  vendredi, 
dix-septième  jour  du  mois  de  Ramadhûn,  deuxième  année  de 
ril»'^;ire,  la  troupe  de  Mahomet  se  composait  de  5i5  ou  ^i  i  hom- 
ines, tant  émigrés  de  la  Metke  que  Médinois.  Les  Koraichites 
avaient  un  millier  de  soldats  et  cent  ..lievaux  Les  Musulmans  ne 
per  lirenl  que  quatorze  dts  leurs.  Soixante-dix  Koraichites, 
dont  vingt-quatre  des  personnages  les  plus  considérables  de  la 
Mekke,  furent  tués,  et  soixante-dix  autres  furent  faits  prison- 
niers. On  peut  voir,  dans  le  Journal  asiatique  ,  S'  série,  t.  7  , 
année  if«39,  p.  97.  un  récit  très-intéressant  de  cette  journée  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  Tlslamisme,  fait  par  M.-A.  Caussin  de 
Perceval,  d'après  lesdocumeuh  fournis  par  Abouiféda,  le  kitàb 
El-Aghani,  et  Ebn-IIecham. 

f y  oie  du  Iradudeur.) 
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sieurs  autres,  commandées  par  ses  llculenans  (1). 
Il  entretenait  ses  fonxs  militaires,  soit  au  moyen 
(Je  contributions  payées  par  ses  [)rosélylcs,  con~ 
tributions  (ju'il  i\\)\)e\i\  zacât  o\i  aumônes,  et  du 
paiement  desquelles  il  fit  habilement  une  des 
principales  obligations  de  sa  religion  .  soit  au 
moyen  du  cinquième  du  bulin,  dont  il  ordonna 
déverser  le  produit,  dans  le  trésor  public,  [)réten- 
daul  également  ne  suivre  en  cela  que  les  instruc- 
tions de  Dieu. 

Par  le  grand  succès  de  ses  armes,  Mahomet, 
nonobstant  parfoisquelques  revers,  vit  augmenter 
considérablement,  en  peu  d'années,  son  crédit  et 
sa  puissan  e.  Dans  la  sixième  année  de  l'Hégire, 
il  sortit  de  Médine  avec  quatorze  cents  hommes, 
pour  visiter  le  temple  de  la  Mekke.  11  n'avait  au- 
cune intention  hostile;  cependant,  lorsqu'il  eut 
atteint  el-Iïodeïb:ya.  lieu  situé,  mi-parlie  en-deçà 
et  au-delà  du  territoire  sacré,  les  Kornïrhites  lui 
envoyèrent  déclarer  qu'ils  ne  le  laisseraient  pas 
entrer  dans  la  Mekke,  et  qu'ils  ne  céderaient  qu'à 
la  force.  Sur  cet  avis,  il  rassembla  ses  gens  autour 
de  lui,  reçut  solennellement  leur  serment  de  foi 
et  dhommage,  et  résolut  d'attaquer  la  ville.  Alors, 
les  gens  de  la  Mekke  députèrent  auprès  de  lui 
Arwa-ben-Maçoud  ,   chef  de  la  tribu  de  Thakif, 
pour  demander  la  paix,  et  l'on  conclut  une  trêve 
de  dix  ans  avec  stipulation  expresse  que  toule 
personne  resterait  libre  de  se  rallier,  soit  au  parti 
de  Mahomet,  suit  au  parti  des  Koj'aïchites. 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  vénération  et  du 
respect  incroyable  que  les  Musulmans  montraient 
à  cette  époque  pour  leur  prophète,  il  n'est  pas 
inutile  de  citer  ici  ce  que  rapporta  le  député  des 

(1)  V.  Aboirife^da,  viede  Muliooicl,  p.  lîs. 
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KoiJ-nchiles,  à  sou  retour  à  la  Mekke.  11  dit  qu  il 
avait  vu  les  cours  de  l'empereur  romain  et  du  roi 
de  Perse,  mais  que  jamais  il  n'avait  vu  un  prince 
aussi  respecté  de  ses  sujets  que  Mahomet  letait 
de  ses  compagnons;  car,  chaque  fois  qu'il  faisait 
ses  ablutions  avant  de  réciter  ses  prières,  tous  se 
précipitaient  pour  recueillir  l'eau  dont  il  s'était 
servi;  s'il  crachait  par  teire,  on  se  disputait  sa  sa- 
live, et  l'on  ramassait  superstitieusement  le  moin- 
dre cheveu  qui  tombait  de  sa  tète  (1). 

Dans  la  septième  année  de  l'Hégire,  Mahomet 
ayant  conçu  la  pensée  de  propager  sa  religion  au- 
delà  des  limites  de  l'Arabie,  envoya  des  ambassa- 
deurs aux  princes  voisins,  avec  des  lettres  pour  les 
inviter  à  embrasser  l'Islamisme.  Cette  tentative  ne 
fut  pas  tout  à-fait  stérile.  Khosrou-Parwiz  qui  ré- 
gnait alors  en  Perse,  reçut  sa  lettre  avec  un  grand 
mépris,  la  déchira  dans  un  accès  de  colère  et  chassa 
honteusement  celui  qui  l'avait  apportée.  En  appre- 
nant la  conduite  de  co  roi,  Mahomet  déclara  que 
Dieu  déchirerait  son  royaume.  Bientôt  après,  un 
député  de  Badhàn  roi  du  Yémen,  qui  relevait  du 
royaume  de  Perse  (2),  vint  trouver  le  Prophète 
pour  l'avertir  que  son  maître  avait  ordre  de  l'en- 
voyer à  Khosrou.  Mahomet  qui  avait  remis  sa  ré- 
ponse au  lendemain  malin,  dit  alors  à  ce  député 
que  Dieu  lui  avait  révélé  pendant  la  nuit  que 
Khosrou  était  tombé  sous  les  coups  de  son  fils 
Chirouyeh;  puis,  ajoutant  qu'il  ne  doutait  pas 
que  le  nouvel  empire  des  Arabes  ne  dût  atteindre 
un  jour  à  la  grandeur  de  celui  de  Khosrou,  il  lui 
ordonna  d'exhorter  Badhàn  à  embrasser  l'Isla- 
misme. Peu  dejours  après  le  retour  de  son  député, 

(I)  Aboiiléda,  vie  de  iMaliouiel,  p.  ^5. 

'3)  V.  ci-dessus,  Secl.  i,  p.  2o,ei  Seci.-',  p.  7i. 


—    100  _ 

le  roi  du  Yémen  reçut  une  lettre  de  Chirouyeh 
qui  lui  annonçait  la  mort  de  son  père  et  lui  enjoi- 
gnait en  morne  temps  de  ne  pas  inquiéter  le  Pro- 
phète. A  celte  nouvelle,  il  se  convertit  à  la  foi  mu- 
sulmane, avec  tous  les  Persans  qui  se  trouvaient 
dans  son  royaume  (I). 

D'après  les  historiens  arabes,  l'empereur  Hc- 
raclius  reçut  la  lettre  de  Mahomet  avec  toutes  les 
marques  d'un  grand  respect,  la  déposa  sur  un 
coussin  et  congédia  honorablement  le  porteur  de 
ce  message.  Quelques- uns  vont  jusqu'à  dire  que 
sans  la  crainte  de  perdre  sa  couronne,  il  eût  eu)- 
brassé  la  nouvelle  religion  (2). 

Mahomet  écrivit  aussi,  tant  au  roi  d'Ethiopie, 
quoique  les  écrivains  arabes  reportent  la  conver- 
sion de  ce  prince  à  une  date  antérieure,  qu'à  Mo- 
kawkas,  gouverneur  de  l'Egypte.  Celui-ci  fit  un 
très-bon  accueil  à  son  député  et  lui  renvoya  de  ri- 
chesprésens,  entrautresdeuxjeunes  filles  esclaves, 
dont  l'une  nommée  Marie  (3)  devint  l'objet  de  sa 
plus  tendre  affection.  Il  écrivit  encore  à  plusieurs 
princes  arabes  et  particulièrement  1"  à  el-Hareth- 
ben-Abi-Chamer  (4)  roi  de  Ghaçan  qui  répondit 
qu'il  irait  lui-même  trouver  le  Prophète;  sur  quoi 
Mahomet  s'écria  :  «  Périsse  son  royaume!  »  2"  à 
Hadha-ben-Ali,  roi  de  Yemâma  qui,  de  Chrétien 
qu'il  était  d'abord,  s'était  fait  musufman,  puis  ve- 
nait d'abjurer  pour  revenir  au  Christianisme.  Ce 
prince  ayant  fait  une  réponse  fort  dure,  Mahomet 

(0  Abou'féda,  vie  de  Mahomet,  p.  92,  etc. 

(:î)El-Djennabi. 

(5)  C'est  un  nom  différent  de  celui  de  la  Vierge  Marie  que  les 
écrivaios  orientaux  écrivent  toujours  Maryam  ou  Miriam^  tan- 
dis que  celui-ci  s'écrit  Mariya. 

(a)  Le  nom  de  ce  prince  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  noms 
des  rois  defîhaçan.  Pocock.  Spec  p.  77. 
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le  maudit  et  il  mourut  bientôt  après;  3"  à  el-Mon- 
dar-ben-Sawa  roi  du  Bahrein,  qui  embrassa  l'Is- 
lamisme, et  dont  tous  les  Arabes  de  cette  contrée 
suivirent  l'exemple  (i). 

La  huitième  année  de  l'Hégire  fut  très  heureuse 
pour  Mahomet.  Au  commencement  de  cette  année, 
Khaled-ben-el-Walid  et  Amrou-ben-el-As,  deux 
vaillans  capitaines  dont  le  premier  soumit  dans  la 
suite  la  Syrie,  ainsi  que  d'autres  contrées,  et  le 
second  fit  la  conquête  de  lEgyple,  se  convertirent 
à  la  foi  musulmane.  Bientôt  après,  le  prophète 
envoya  trois  mille  hommes  contre  les  troupes  de 
l'empereur  grec  pour  venger  un  des  siens  qu'un 
Arabe  de  la  tribu  de  Ghaçan  avait  tué  à  Monta, 
ville  du  territoire  de  Balkà  en  Syrie  à  trois 
journées  environ  à  Torieut  de  Jérusalem,  alors 
qu'il  se  rendait  auprès  du  gouverneur  de  Bosra 
[)our  le  même  objet  que  les  autres  députés  dont  il 
a  été  question.  Ce  fut  près  de  la  ville  de  Jérusalem 
que  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Comme  les 
Grecs  se  trouvaient  très  supérieurs  en  nombre, 
car  leurs  forces  s  élevaient  à  cent  mille  hommes, 
y  compris  les  Arabes  auxiliaires,  les  Musulmans 
furent  repoussés  à  la  première  attaque,  et  per- 
dirent successivement  trois  de  leurs  généraux, 
Zéid-ben-Harita,  l'affranchi  de  Mahomet,  Dja'- 
far-ben-Abou-Thaleb  et  Abdallah- ben-Havvàlia; 
mais  Khaled-ben-el-Walid  prit  le  commande- 
ment, battit  l'armée  grecque,  la  tailla  en  pièces  et 
fit  un  butin  considérable  (2).  C'est  en  récompense 
de  cette  victoir'î  que  Mahomet  l'honora  du  titre 
glorieux  de  seïf  min soiouf  Allah,  le  glaive (Vonlrc 
les  glaives  de  Dieu  (3). 

(1)  Abon'lfe'da,  Jibi  siipr.  p.  9  î,  (.le 
[-)  Idem,  ibiii.  p.  S'i,  too,  elc 
(5)  El-Bokliari,  in  Sonna. 
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Dans  celle  iiiônie  année,  Maiioniet  pril  la  ville 
de  la  Mekke,  donl  les  habitans  avaient  rompu  la 
trêve  conclue  deux  ans  auparavant.  En  elîet,  la 
tribu  de  Becr,  alliée  des  Koraïchites,  ayant  atta- 
qué ceux  de  Khozàa,  alliés  de  Mahomet,  quelques 
hommes  furent  tués  dans  l'action,  à  laquelle  se 
mêla  un  parti  des  Koraïchites.  Ces  derniers  com- 
prirent sur  le  champ  les  conséquences  de  cette 
rupture.  Abou-Sofian,  lui-même,  se  rendit  à  Mé- 
dine  pour  conjurer  l'orage  et  renouveler  la 
trêve  (1)  :  mais  cette  démarche  fut  inutile,  car  Ma- 
homet qui  n'était  pas  fâché  de  profiler  de  Tocca- 
sion,  refusa  de  le  recevoir.  Abou-Sofiàn  s'adressa 
alors  à  Aboubecret  à  Ali,  et  ceux-ci  ne  lui  ayant 
fait  aucune  réponse,  il  fut  obligé  de  s'en  retour- 
ner à  la  Mekke  comme  il|était  venu. 

Mahomet  donna  immédiatement  les  ordres  né- 
cessaires pour  une  expédition,  afin  de  surprendre 
les  gens  de  la  Mekke  qui  ne  s'attendaient  pas  en- 
coreà  le  voir  sous  leurs  murs.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  en  marche,  et  arrivé  devant  la  ville,  ses 
troupes  grossies  pendant  la  route,  s'élevaient  à  dix 
mille  hommes.  La  Mekke  réduite  à  ses  propres 
forces  ne  pouvait  se  défendre  contre  une  armée  si 
formidable.  Les  habitacs  se  rendirent  à  discré- 
tion, et  Abou-Sofîân  sauva  sa  tète  en  embrassant 
rislamisme.  Un  parti  commandé  par  Khaled  tua 
environ  vingt-huit  idolâtres,  mais  cet  accident 
n'arriva  que  par  une  désobéissance  formelle  aux 
ordres  de  Mahomet,  qui,  en  faveur  de  la  soumis- 
sion des  Koraïchites  accorda  une  amnistie  géné- 
rale, dont  ne  furent  exceptés  que  quatre  femmes 

(1  )  CeUe  circonstance  prouve  clairement  que  les  Hûrakhites 
avaient  rompu  la  trêve,  et  que  ce  n'était  pas  seulement  un  pré- 
texte de  .Mahomet,  comme  l'insinue  Prideaux,  Vie  de  Mahomet. 

p.  94. 
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et  six  hommes,  solennellement  proscrits,  comme 
les  plus  coupables  (quelques  uns,  en  effet,  avaient 
apostasie).  Cependant  parmi  ceux-ci  il  n'y  eut 
encore  que  trois  hommes  et  une  femme  de  sacri- 
fiés; car  une  des  femmes  parvint  à  s  échapper,  et 
les  autres  proscrits  obtinrent  la  vie  en  faisant 
profession  de  foi  (1). 

Mahomet  employa  le  reste  de  cette  année  à 
détruire  les  idoles  soit  à  la  Mekke,  soit  dans  les 
environs  de  celte  ville.  11  envoya  plusieurs  de  ses 
généraux  faire  des  expéditions,  tant  pour  procé- 
der à  cette  opération,  que  pour  inviter  les  Arabes 
à  se  convertir.  Les  succès  qu'ils  obtinrent  n'ont 
rien  qui  doive  étonner  dans  la  circonstance. 

LesMusulmans  appellent  l'année  suivante,  Van- 
née des  ambassades.  Jusqu'alors,  en  effet,  les 
Arabes  avaient  attendu  pour  se  prononcer,  l'issue 
de  la  lutte  entre  Mahomet  et  les  Koraïchites.  Une 
fois  que  ceux-ci,  les  premiers  de  la  nation,  les 
vrais  descendans  d'Ismaël,  auxquels  personne 
n'osait  disputer  la  prééminence,  furent  définitive- 
ment vaincus,  les  autres  se  trouvèrent  heureux  de 
ne  pouvoir  s'opposer  désormais  à  Mahomet.  Aussi 
commencèrent-ils  à  se  rallier  à  lui  en  grand 
nombre,  et  à  lui  envoyer  des  députés  pour  faire 
leur  soumission  soit  à  la  Mekke,  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  soit  à  Médine,  où  il  retourna 
dans  le  courant  de  cette  môme  année  (2).  Cinq 
rois,  entr'autres,  de  la  tribu  dellimyar  enibrassè- 
reiit  l'Islamisme,  et  envoyèrent  aussi  des  ambas- 
sadeurs pour  notifier  leur  conversion.  (3\ 

La  dixième  année  de  riiégire,  Ali  fut  envoyé 

(1)  V.  Abou'lféda,  nbi  supr.  c.  5  1,  5i. 

{■■i)  V.  Gagsùt-r,  iiot.  ad  Abou'Uéda,  p.  <2<. 

(5)  Aboti'lléiia,  «<Jt  stipr.p.  ii's. 
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dans  le  Yéinen  pour  y  propager  la  foi  musuliDanc. 
On  dit  qu'il  convertit  toute  la  tribu  de  Hanidàn  en 
un  seul  jour.  Les  autres  hal)itans  de  la  contrée 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple,  et  il  n'y  oui 
plus  que  ceux  de  Nadjran  qui,  étant  Chrétiens,  ai- 
mèrent mieux  payer  tribut  (1). 

C'est  ainsi  que  l'Islamisme  triompha  du  vivant 
môme  du  prophète,  car  Mahomet  ne  mourut  que 
l'année  suivante,  et  que  Tidolatrie  fut  détruite 
dans  toute  l'Arabie,  à  Texceplion  seulement  de  la 
province  de  Yémama  où  Moçaïlama,  le  rival  de 
Mahomet,  qui  se  donnait  aussi  pour  prophète, 
avait  un  très-fort  parti.  Cette  province,  en  effet, 
ne  fut  réduite  que  sous  le  khalifat  d'Aboubecr. 
Alors  les  Arabes  étant  tous  réunis  sous  une  même 
loi  religieuse  et  soumis  à  un  même  prince,  se 
trouvèrent  assez  puissans  pour  faire  ces  conquê- 
tes qui  répandirent  la  foi  musulmane  dans  une  si 
grande  partie  du  monde. 

(i)  Abou'lféda,  ubi  supr.  p.  129. 


TROISIEME  SECTION 


Le  Coran.  —  Parlicularilés  de  ce  livre.  —  Manière  dont  il  a  été  écrit  et 
publié.  —  Son  but  général,  etc. 


Le  mot  Coran,  substantif  ou  nom  d'action,  dé- 
rivé du  verbe  arabe  caraa  ,  lire,  signifie  propre- 
ment lecture,  ou  plutôt  ce  qui  doit  être  lu,  el  les 
Musubnans  désignent  en  général,  par  ce  mot,  non- 
seulement  le  texte  complet  de  leur  livre  sacré, 
mais  encore,  en  particulier  ,  chaque  chapitre  ou 
chaque  section  de  ce  livre,  absolument  comme  font 
les  Juifs,  qui  donnent  indifféremment,  soit  au  texte 
complet  des  saintes  Ecritures,  soit  à  chacune 
de  ses  parties  séparées,  le  nom  de  karah  ou  mi- 
kra  (1),  mots  qui  ont  la  môme  racine  et  la  môme 
signification.  Cette  observation  peut  servir  à  réfu- 
ter l'opinion  de  quelques  Savans  arabes,  d'après 
lesquels  le  Coran  tirerait  son  nom  de  ce  qu'il  ne  se 
compose  que  d'une  collection  de  feuillets  ou  cha- 

Ci)Cenom  ne  fui  d'abord  douiié  qu'au  Penlaleuque.  ISehem. 
VIII.  V.  Simon,  Hist  crit.  du  vieux  Testam.  1. 1.  c.  9. 
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pitres  détachés,  le  verbe  caraa  signifiant  aussi 
rassembler  ou  recueillir  (1).  Elle  peut  encore  ser- 
vir de  réponse,  en  passant,  aux  objections  de  ceux 
qui  prétendent  (2)  que  le  Coran  a  du  être  écrit 
tout  entier  d'un  seul  trait,  et  qu'il  n  a  pu  être  ré- 
vélé fragment  par  fragment,  en  différentes  fois, 
dans  le  cours  de  plusieurs  années,  ainsi  que  l'af- 
firment les  Musulmans,  parce  que,  dans  le  texte 
même  du  livre,  il  est  souvent  parlé  du  Coran,  en 
le  désignant  précisément  par  ce  nom.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que,  dans  le  mot 
Alcoran,  la  syllabe  al  n'est  que  l'article  arabe  qui 
représente  l'article  le ,  et  que,  par  conséquent,  il 
faut  l'omettre  quand  nous  exprimons  cet  article 
en  notre  langue. 

Outre  ce  nom  propre  et  particulier,  le  Coran  a 
encore  plusieurs  noms  communs  à  d'autres  livres 
de  l'Ecriture,  par  exemple  :  el  Forkâîi,  du  verbe  fa. 
raka,  diviser,  distinguer,  en  prenant  celte  expres- 
sion dans  le  même  sens  que  les  Juifs,  quand  ils  se 
servent  du  mot  perek  ou  pirka,  dérivé  de  la  môme 
racine,  pour  désigner  une  section  ou  une  partie 
distincte  de  l'Ecriture  (3),  car  s'il  est  ainsi  nommé, 
ce  n'est  pas  comme  le  disent  les  docteurs  musul- 
mans, parce  qu'il  est  divisé  en  chapitres  et  en  sec- 
tions, ou  bien  encore  parcequ'il  dislingue  le  bien 
et  le  mal.  On  l'appelle  aussi  el-Moshâf,  le  volume, 
et  el-Kilâb,  le  livre,  c'est-à-dire  le  volume  ou  le 
livre  par  excellence,  ce  qui  répond  au  mot  biblia 
des  Grecs.  On  l'appelle,  enfin,  el-Dikr,  la  mention, 

(1)  V.  Erpen.  Not.  ad  Hist.  Joseph,  p.  3. 

(2)  Marracc.  de  Akor.  p.  al. 

(3)  \.  (iolius  in  appead.  ad  gramm.  arab.  Erpen.  )"5.  Uncba- 
pilre  ou  une  subdivision  d'une  niassicloUi  de  la  SliscUna  est 
aussi    appelé    Perek.     Maimon  ,     prof,    in    sedar.     Zoraim. 

p    57. 


—    107  — 

le  souvenir,  nom  qui  est  aussi  donué  au  Peotateu- 
que  el  à  l'Evangile. 

Le  Coran  est  divisé  en  cent  quatorze  grandes 
parties,  de  longueur  très-inégale,  que  nous  appe- 
lons chapitres,  mais  que  les  Arabes  nomment  so- 
war, au  singulier  soura,  mot  rarement  applique 
à  un  autre  objet,  et  qui  signifie  proprement  une 
file,  une  rangée  omine  série  régulière  de  cer- 
taines choses,  comme,  par  exemple,  un  lit  de 
briques  daus  un  bâtiment,  un  rang  de  soldats  dans 
une  armée.  11  a  le  même  sens  que  le  mot  sora  ou 
tora  des  Juifs,  qui  appellent  encore  les  cinquante- 
trois  sections  du  Venialeuque sedarim,  expression 
semblable  quant  à  sa  signification  (1). 

Ces  chapitres  ne  sont  pas  distingues  dans  les 
manuscrits  par  ordre  numérique.  A  l'exception 
du  premier,  qui  est  le  chapitre  initial  ou  l'intro- 
duction, et  qui  n'a  pas  été  compté  comme  un 
chaplrre  par  l'ancien  traducteur  latin,  ils  ont  tous 
des  titres  particuliers  pris  quelquefois  de  la  ma- 
tière principale  dont  ils  traitent,  ou  du  nom  d'un 
personnage  dont  il  est  parlé;  mais,  le  plus  sou- 
vent, et  cela  précisément  comme  ont  fait  les  Juifs 
à  regard  de  leurs  s^fZa/'/m,  du  premier  mot  re- 
marquable qui  s'y  trouve  employé,  quoique  ce- 
pendant ce  mot  soit  très-éloigné  du  commence- 
ment et  qu'il  ne  se  trouve  inséré  que  vers  le  milieu, 
et  parfois,  vers  la  fin  de  ces  mêmes  chapitres. 
Cet  usage  paraît  ridicule;  mais  !a  raison  la  plus 
vraisemblable  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  que 
le  verset  ou  le  passage  qui  contient  un  mot  de 
cette  espèce,  fut  révélé  et  écrit  avant  les  autres 

(I)  V.  Goliiis,  ubi  supr.  (77.  Chacune  de  ses  six  grandes  divi- 
sions de  la  mischna  est  aussi  appelée  SecUr.  Slaiin.  ubi  mpr. 
p.  55. 
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versets  qui  le  précèdent,  de  sorte  que  le  litre  étant 
déjà  imposé  au  chapitre  ,  quand  ce  dernier  fut 
complété,  ou  quand  on  disposa  les  différens  ver- 
sets dans  leur  ordre  actuel,  il  arriva  que  la  phrase 
dont  le  texte  avait  fourni  le  titre,  ne  se  trouva  pas 
toujours  commencer  elle-même  le  chapitre.  Quel- 
ques chapitres  ont  deux  titres,  d'autres  en  ont  da- 
vantage; cela  vient  de  la  dilférence  des  copies. 

Des  chapitres  ayant  été  révélés  les  un&  à  la 
Mekke  et  les  autres  à  Médi ne,  on  a  pris  soin  de 
noter  cette  particularité  dans  le  titre:  toutefois, 
le  lecteur  remarquera  que  certains  chapitres  ont 
été  révélés  partie  à  la  Mekke  et  partie  à  Médine. 
Quant  à  plusieurs  autres  ,  les  commentateurs  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  et  les  rapportent  tantôt 
à  l'une,  tantôt  à  Tautre  de  ces  deux  villes. 

Chaque  chapitre  est  subdivisé  en  parties  plus 
petites,  de  longueur  fort  inégale  aussi,  que  nous 
appelonsordiuairement  versets;  mais  le  mot  arabe 
est  aïât,  qui  répond  au  mot  hébreu  ototh,  et  qui 
signifie  signes  ou  merveilles,  c'est-à-dire  les  mys- 
tères de  Dieu,  ses  attributs,  ses  œuvres,  ses  juge- 
mens,  ses  décrets,  qui  sont  exposés  dans  ces  ver- 
sets. Plusieurs  ont  aussi  un  titre  particulier  im- 
posé (le  la  même  manière  que  le  titre  des  cha- 
pitres. 

Malgré  cette  subdivision  ordinaire  et  bien  con- 
nue, je  n'ai  cependant  pas  encore  vu  un  manuscrit 
où  les  versets  fussent  numérotés,  quoique  dans 
plusieurs  exemplaires  on  trouve  à  la  suite  du  titre 
de  chaque  chapitre,  la  mention  formelle  du 
nombre  de  versets  qu'il  contient.  Les  Musulmans 
semblent  se  faire  un  scrupule  de  les  distinguer 
dans  leurs  manuscrits  par  des  chiffres,  parce  que 
la  discordance  entre  les  diverses  éditions  du  Co- 
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ran  consiste  principalement  dans  la  division  et  le 
nombre  des  versels. 

Puisque  je  viens  de  parler  des  diverses  éditions 
du  Coran,  je  dirai  sur  le  champ  qu'il  y  a  eu  sept 
anciens  manuscrits  de  ce  livre  ou  sept  principales 
éditions,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot.  Deux  pu- 
bliées et  suivies  à  Médine,  une  troisième  à  la 
Mekke,  une  quatrième  à  Coufa,  une  cinquième  à 
Basra,  une  sixième  en  Syrie;  la  septième  est  ap- 
pelée l'édition  commune  ou  vulgaire.  D'après  la 
première  de  ces  éditions,  faite  à  Médine,  l'ou- 
vrage entier  comprend  6,000  versets;  d'après  la 
seconde  et  la  cinquième,  621  4;  d'après  la  troi- 
sièmCj  6219  ;  d'après  la  quatrième,  6236;  d'après 
la  sixième  6226,  et  d'après  la  septième,  6225. 
Mais  toutes  contiennent,  dit-on,  le  même  nombre 
de  mots:  77, 639  (1),  et  le  même  nombre  de  lettres. 
323,015  (2)  .  car  les  Musulmans,  imitant  encore 
en  ceci  les  Juifs,  ont  superstitieusement  compté 
comme  eux,  les  mots  et  les  lettres  de  leur  loi 
écrite  Bien  plus,  ils  ont  été  jusqu'à  prendre  la 
peine  de  supputer,  je  ne  sais  par  exemple  avec 
quelle  exactitude,  combien  de  fois  chaque  lettre 
de  l'alphabet  se  trouve  employée  dans  le  Co- 
ran (3). 

Outre  ces  divisions  inégales  en  chapitres  et  en 
versets,  les  Musulmans  ont  aussi  divisé  le  Coran 
en  soixante  parties  égales,  qu'ils  appellent 
ahzâb,  au  singulier  hizb,  subdivisées  chacune,  en 
quatre  autres  parties.  C'est  encore  une  imitation 

(1)  Ou,  d'après  ua  autre  calcul,  99,\6i.  Relaud  de  reb.  Mah. 

p.   25. 

(2)  Ou,  d'après  un  autre  (calcul,  350,1  ij.  Ibid.  V.    Golius,  ufri 
svpr.  p.  «78.  D'Herbelot,  Sîiblloth.  orient,  p.  87. 

(5)  V.  Kelarid,  de  relig.  Moham.  p.  2r., 
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des  Juifs  qui  ont  une  ancienne  division  de  leur 
Mischna  en  soixante  parties,  appelées  massic- 
toth  (1).  Mais  le  Coran  est  plus  ordinairement  parta- 
géen  trente  partiesseulement,  nommées  «{/y'zd,  plu- 
riel de  c/y'oi/^,  chacunedouble  des  ahzab,  et  subdi- 
visées également  en  quatre  parties.  Ces  divisions 
sont  faites  pour  la  commoditédes  lecteurs  du  Coran, 
soit  dans  les  principales  mosquées,  soit  dans  les 
chapellrs  y  attenantes,  où  sont  inhumés  les  empe- 
reurs et  les  personnages  remarquables.  Trente  lec- 
teurs sont  attachés  à  chacune  de  ces  chapelles,  et 
chacun  d'eux  lisant  une  section  dans  la  journée, 
le  texte  entier  du  Coran  y  est  ainsi  lu  une  fois 
par  jour  (2).  J  ai  vu  plusieurs  manuscrits  divisés 
de  cette  manière,  et  reliés  en  autant  de  volumes 
que  de  sections. 

Immédiatement  après  le  titre,  on  lit  au  com- 
mencement de  chaque  chapitre,  le  neuvième  seul 
excepté,  la  formule  solennelle,  au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux ,  formule  que  les  Mu- 
sulmans appellent  le  Bismillah,  et  qu'ils  écrivent 
en  tête  de  tous  leurs  livres  et  de  tous  leurs  écrits, 
comme  un  signe  particulier,  comme  un  symbole 
de  leur  foi  religieuse,  son  omission  étant  pour  eux 
une  espèce  d'impiété.  Les  Juifs  emploient  au 
même  titre  la  formule,  au  nom  du  Seigneur,  ou 
bien  aunomdu  Très-haut,  etlesChrétiens d'Orient, 
cette  autre  :  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit]  mais  je  pense  que  Mahomet  emprunta  le 
Bismillah,  comme  bien  d'autres  choses  d'ailleurs, 
aux  anciens  Mages,  qui  commençaient  invariable- 
ment tous  leurs  livres  par  ces  mots  :  henam  Yez- 

(i)  y.  GoVms,  ubi  supr.  p.  ns.  Maimon.  prof,  in  seder  Ze- 
raim,  p.  57. 

\-2)  V.  Smilh,  de  .^oribus  el  insli'.Turcaruni.  p.  58. 
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dân  bakhchaïchgher  dâhâr,  c'est-à-dire  :  au  nom 
de  Dieu  juste  et  très  miséricordieux  (1). 

Le  plus  grand  nombre  des  docteurs  et  des  com- 
mentateurs croient  que  cette  formule  ainsi  que  les 
titres  des  chapitres,  ne  sont  pas  moins  dorigine 
divine  que  le  texte  môme  du  livre,  mais  les  moins 
fanatiques,  les  regardent  comme  des  additions 
purement  humaines,  et  non  comme  la  parole  de 
Dieu. 

Vingt-neuf  chapitres  du  Coran  présentent  cette 
particularitéquilscommencentparcertaineslettres 
de  l'alphabet.  Les  uns  n'en  ont  qu'une,  les  autres 
en  ont  plusieurs.  Les  Musulmans  regardent  ces  let- 
tres comme  les  marques  symboliques  du  Coran,  et 
comme  recelant  en  elles-mêmes  quelque  profond 
secret,  qui,  de  l'aveu  des  plus  intelligens,  n'a  été 
révélé  à  aucun  autre  mortel  qu'à  leur  prophète. 
Néanmoins,  quelques-uns  se  permettent  de  vou- 
loir en  pénétrer  le  sens  caché,  au  moyen  de  l'es- 
pèce de  Cabale  appelée  parlesJuifs  iVo/ari/t on  (2), 
et  ils  supposent  qu'elles  représentent  autant  de 
mots  exprimant  les  noms  et  les  attributs  de  Dieu, 
ses  œuvres,  ses  lois  et  ses  décrets  :  c'est  pourquoi, 
ces  consonnes  mystérieuses  semblent,  dans  le  Co- 
ran, porter  le  nom  de  signes,  comme  les  versets 
eux-mêmes.  D'autres,  adoptant  les  règles  d'une  se- 
conde espèce  de  Cabale  des  Juifs  appelée  Gema- 
/rùz(3)  les  expliquent,  soit  par  leur  nature  propre, 
soit  par  la  partie  de  l'organe  de  la  voix  qui  sert  à 
les  articuler,  soit  par  leur  valeur  numérique,  en 
les  considérant  comme  chiffres  La  discordance  de 


(1)  llyde.  Hist.  rel.  vêler.  Persar.  p.  la. 

(2)  V.  Bnxtorf.  Lexicon  Habbin. 

(5^  Idem.  V.  aussi  Ciiickarvli  ,    îîocbinat  IlîipptVdshim.  p. 
«2,  etc. 
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ces  diverses  opinions  prouve  suiïisaminenl  com- 
bien elles  sont  incertaines.  Ainsi  par  exemple, 
cinq  chapitres,  au  nombre  desquels  se  trouve  le 
second,  commencent  par  ces  lettres  :  A.  L.  M.  Les 
uns  prétendent  que  cela  signifie,  Allah  lalhîfma- 
djîd,  Dieu  est  clément  et  doit  être  glorifié;  ou  ana 
H  minni,  moi,  àmoi,  de  moi;  cest-à  -dire,  c'est  moi 
qui  suis,  à  moi  appartient  toute  perfection ,  de 
moi  procède  tout  ce  qui  est  bon  ;  ou  bien  en^ 
core,  ana  Allah  alcm,  je  suis  Dieu  savant  en 
toute  chose,  prenant  ici  la  première  lettre  pour 
la  lettre  initiale  du  premier  mot,  la  deuxième 
pour  la  lettre  médiate  du  second  mot,  et  la  troi- 
sième pour  la  lettre  finale  du  dernier  mot;  ou 
bien  enfin,  Allah,  Gabriel,  Moha?nmed,  àési- 
gnaut  ainsi  l'auteur,  le  messager  et  le  révélateur 
du  Coran.  Lesautres  prétendent  que  la  lettre  A  ap- 
partenant, quant  à  sa  prononciation,  à  la  partie  la 
plus  reculée  du  gosier,  la  première  de  l'organe  de 
de  la  voix  ;  la  lettre  L,  au  palais,  la  partie  moyenne, 
et  la  lettre  M,  aux  lèvres,  l'extrémité  du  môme  or- 
gane, elles  signifient  que  Dieu  est  le  commence- 
ment, le  milieu  et  la  fin  de  toute  chose,  ou  qu'il 
doit  être  loué  àu  commencement,  au  milieu  et  à  la 
fin  de  toutes  nos  paroles  et  de  toutes  nos  actions. 
Les  troisièmes  disent  que  la  valeur  numérique  de 
ces  trois  lettres  prises  ensemble  étant  soixante  et 
onze,  ellesmarquaient  primitivement  que  le  triom- 
phe de  la  religion  prèchée  dans  le  Coran  devait 
s'accomplir  en  un  pareil  nombre  d'années.  La 
conjecture  d'un  Savant  chrétien  (1)  n'est  certaine- 
ment pas  plus  hasardée  qu'aucune  des  hypothèses 
que  je  viens  de  rapporter;  il  croit  que  ces  lettres 
ont  tout  simplement  été  tracées  par  le  scribe  qui  a 

(I)  V.  Oolius  in  append,  ad  Gramm.  Erpen.  p.  <S2. 
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transcrit  le  chapitre,  et  qu'elles  représentent  ces 
trois  mots,  Amar  li  Mohammed,  Mahomet  m'a 
ordonné,  de  môme  que  les  cinq  lettres  placées  en 
tête  (lu dix-neuvième  chapitre,  sembleraient  avoir 
été  tracées  par  un  scribe  juif,  pour  :  Coh  yaas, 
ainsi  il  ordonna. 

On  saccorde  en  général  à  reconnaître  que  le 
Coran  est  écrit  avec  une  extrême  élégance  et 
une  très-grande  puretéde  style,  dans  le  dialecte  de 
la  tribu  de  Koraïch,  la  plus  noble  et  la  plus  polie 
de  toutes  les  tribus  arabes;  mais  néanmoins  avec 
un  certain  mélange,  quoique  fort  rare,  il  est  vrai, 
d'expressions  d'autres  dialectes.  Il  est,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  le  modèle  de  la  langue  arabe.  Les 
plus  orthodoxes  vont  jusqu'à  croire,  et  le  livre  lui- 
même  le  leur  enseigne,  qu'aucune  plume  humaine 
ne  saurait  parvenir  à  l'imiter,  quoique  plusieurs 
sectaires  cependant  aient  été  d'un  autre  avis  (1); 
et  parlant  de  cette  idée,  ils  présentent  le  Coran 
comme  un  miracle  toujours  sensible  plus  grand 
que  celui  de  ressusciter  les  morts  (2) ,  comme  un 
miracle  suffisant  à  lui  seul  pour  convaincre  le 
monde  de  sa  divine  origine. 

Mahomet  lui-même  en  appelait  surtout  à  ce 
miracle  pour  confirmer  la  vérité  de  sa  mission  ; 
car  défiant  publiquement  les  hommes  les  plus  élo- 
quens  de  TArabie,  et  il  y  en  avait  alors  un  grand 
nombre  dont  l'unique  étude  et  l'unique  ambition 
étaient  d'atteindre  à  la  suprême  élégance  du  style 
et  de  la  composition  (3),  il  prétendait  qu'ils  nepour- 

(I)  V.  ci -après,  p.  (i7. 

{■!)  Ahmed  Abd'elhalim,  ap.  3Iaracc.  de  Alcor.  p.  lî. 

(5)  C'esl  pourquoi  un  illustre  écrivain  s'est  trompé  lorsqu'il 
a  dit  que  les  fondateurs  de  religion  orientaux  ont  laissé  leurs 
livres  sacrés  pour  seuls  modèles  des  œuvres  littéraires  eu  élouf- 
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raientjamaisproduireuuseul  chapitre  comparable 
aux  chapitres  du  Coran  (1).  Je  ne  veux  citer  ici 
qu'un  exemple  entre  pkisieurs,  pour  montrer  que 
ce  livre  excita  réellement  sous  le  rapport  litté- 
raire, l'admiration  de  ceux  qui  doivent  passer  à 
ajuste  titre  pour  des  juges  compétens  en  cette 
matière.  Un  poème  de  Lebid-ben-Rabiâ,  l'un 
des  plus  beaux  esprits  de  l'Arabie  au  temps  de 
Mahomet,  avait  été  exposé  à  la  porte  du  temple 
de  la  Mekke,  honneur  réservé  aux  ouvrages  les 
plus  estimés,  et  aucun  autre  poète  n'osait  mettre 
en  parallèle  quelque  œuvre  de  sa  composition. 
Mais  bientôt  après,  le  second  chapitre  du  Coran 
parut  à  côté  de  ce  poème,  et  Lebid^  lui-même, 
alors  idolâtre,  fut  tellement  transporté  à  la 
seule  lecture  des  premiers  versets,  qu'il  embrassa 
sur  le  champ  la  nouvelle  religion,  déclarant  que 
de  semblables  paroles  ne  pouvaient  sortir  que  de 
la  bouche  d'un  homme  inspiré.  Ce  Lebid  rendit 
dans  la  suite  de  grands  services  à  Mahomet  en 
composant  pour  lui  des  réponses  aux  satires  et 
aux  invectives  écrites  sur  sa  personne  et  sur  sa 
religion  par  les  infidèles,  notamment  par  Amri- 
el-Kaïs  (2),  prince  de  la  tribu  de  Açad  (3)  et  l'au- 
teur de  l'un  des  sept  fameux  poèmes  appelés  el- 
MoallaMt(k]. 

fanl  tout  vrai  sa/oir  ;  car,  quoique  les  orientaux  ne  connussent 
pas  ce  que  nous  appelons  savoir,  ils  étaient  cependant  bien  loin 
d'être  ignorans  ou  incapables  decomposer  élégamment  dans 
leur  propre  langue.  V.  L.  Shaftesbury's  Charasteristics,  v.  iii, 
p.  255, 

(1)  El-Ghazali  apud  Poe.  Spec.  I9i.  V.  Coran,  ch.  17  et  aussi 
cb.2,  p.  3,  etch,  il,  etc 

(2)  D'Herbelol  Bibl.  orient,  p.  sii,  etc. 

(3)  Poe.  Spec.  p.  80. 

d]  V.  ci-devant  sect.  i'^'',p.  ^i. 
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Le  style  du  Coran  est,  eu  général ,  très-beau  et 
Irès-éloquent,  surtout  dans  les  passages  où  il  imite 
la  manière  des  prophètes  et  la  phrase  de  l'Ecri- 
ture. Il  est  concis  et  souvent  obscur,  orné  de  fi- 
gures hardies,  dans  le  goût  oriental,  relevé  d'ex- 
pressions fleuries  et  sentencieuses,  et,  en  beau- 
coup d'endroits,  sublime  et  magnifique,  principa- 
lement lorsqu'il  s'agit  de  la  majesté  et  des  attri- 
buts de  Dieu.  Le  lecteur  en  remarquera  plusieurs 
exemples,  bien  qu'il  ne  doive  pas  s'attendre  à  ce 
qu'un  traducteur ,  malgré  tous  ses  efforts,  soit 
parvenu  à  s'élever  à  la  hauteur  de  l'original. 

Quoiqu'il  soit  écrit  en  prose,  les  mots  qui  termi- 
nent les  phrases  forment  généralement  une  longue 
suite  de  rimes  redoublées,  ce  qui  fait  que  le  sens 
est  par  fois  coupé  ,  et  qu'on  trouve  trop  souvent 
des  répétitions  inutiles.  Ces  défauts  sont  encore 
plus  saillans  dans  une  traduction,  qui  ne  saurait 
reproduire  le  genre  d'agrément  qui  les  a  rendus 
nécessaires.  Néanmoins,  les  Arabes  aiment  telle- 
ment ces  consonnances  répétées  ,  qu'ils  les  em- 
ploient dans  leurs  compositions  le  plus  travaillées, 
compositions  ornées  encore  si  fréquemment  de 
passages  du  Coran  ou  d'allusions  à  son  texte, 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  entendre  sans 
être  profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
ce  livre. 

Il  est  probable  que  l'harmonie  de  langage  que 
les  Arabes  trouvent  dans  le  Coran,  ne  contribua 
pas  peu  à  leur  faire  goûter  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gne et  à  donner  du  poids  à  des  argumens  qui,  s'ils 
avaient  été  présentés  simplement  et  sans  orne- 
mens  oratoires,  n'auraient  pas  si  facilement  per- 
suadé. On  cite  des  effets  très-extraordinaires  delà 
puissance  des  mois  bien  choisis  et  placés  avec  art. 

8. 
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Ils  ont  autant  de  pouvoir  que  la  musique,  pour 
charnier  et  étonner  l'imagination  :  aussi,  les  plus 
grands  orateurs  ont-ils  regardé  la  partie  de  la 
rhétorique  relative  à  l'éloculion  ,  comme  non 
moins  imporlanle  que  tout  le  reste  (1).  Il  faut 
avoir,  en  effet,  une  bien  mauvaise  oreille  pour  ne 
pas  se  sentir  tant  soit  peu  ému  par  l'harmonie 
d'une  belle  période.  Mahomet  n'ignora  pas,  à  ce 
qu'il  paraît,  cette  influence  pour  ainsi  dire  ma- 
gnétique, de  la  rhétorique,  sur  l'esprit  des 
hommes.  Non-seulement  il  mit  tout  son  art,  dans 
ses  prétendues  révélations,  à  donner  à  son  style 
cette  noblesse,  cette  pompe  digne  de  la  majesté 
de  l'Être  éternel ,  qu'il  en  proclamait  l'auteur; 
non-seulement  il  s'étudia  à  imiter  la  manière  des 
prophètes  dans  TAncien-Testament,  mais  encore 
il  ne  négligea  pas  les  autres  artifices  oratoires;  et 
il  réussit  si  bien,  il  sut  tellement  captiver  l'es- 
prit de  ses  auditeurs,  que  ses  adversaires  étonnés, 
attribuaient  ses  succès  au  sortilège  et  à  la  magie, 
ainsi  qail  s'en  plaint  lui-même  quelquefois  (2). 

Le  but  général  du  Coran,  pour  me  servir  des 
expressions  d'un  très-savant  auteur,  semble  avoir 
été,  en  premier  lieu,  de  réunir,  à  la  connaissance 
et  au  culte  d'un  Dieu  unique,  éternel,  invisible, 
créateur,  par  sa  puissance  propre,  de  tout  ce  qui 
existe,  et  capable  de  créer  tout  ce  qui  n'existe  pas 
encore,  les  sectateurs  des  trois  religions  alors  pro- 
fessées au  sein  des  contrées  populeuses  de  l'Ara- 
bie, hommes  qui  vivaient ,  pour  la  plupart,  pêle- 
mêle  et  erraient  sans  guide  :  le  plus  grand  nombre 
étant  adonné  à  l'idolâtrie,  les  autres  suivant  la  re- 
ligion juive  ou  chrétienne,  mais  presque  tous  en- 

(i)  V.  Casauboii  sur  l'Enthoasiasme.  cli.  il. 
(2)  V.  Coran,  ch.  «s,  2i,  elc. 
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tachés  d'opinions  hétérodoxes;  en  second  lieu  , 
d'élabhr  ce  culle  d'un  seul  Dieu,  arbitre  suprême, 
juge  et  maître  absolu  de  l'univers,  sous  la  sanction 
de  certaines  lois,  de  certains  signes  extérieurs, 
de  certaines  cérémonies,  en  partie  d'ancienne  et 
en  partie  de  nouvelle  institution,  et  de  le  fortifier 
par  la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  tout 
à  la  fois  temporelles  et  éternelles;  en  troisième 
lieu,  d'amener  ces  mêmes  hommes  à  obéir  à  Ma- 
homet comme  au  prophète  et  à  l'apôtre  de  Dieu , 
eu>oyé le  dernier  après  les  admonitions  réitérées, 
les  promesses  et  les  menaces  des  premiers  âges, 
pour  établir,  pour  propager  la  religion  divine  sur 
la  terre  par  la  force  des  armes,  et  pour  devenir 
pontife  suprême  en  matière  spirituelle,  aussi  bien 
que  prince  souverain  en  malière  temporelle  (i). 

Ainsi  donc,  la  grande  doctrine  du  Coran,  c'est 
l'unité  de  Dieu.  Mahomet  prétendait,  en  effet,  que 
sa  mission  consistait  principalement  à  rétablir  ce 
dogme  sur  la  terre,  posant,  comme  vérité  fonda- 
mentale, qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  seule  religion  vraiment  orthodoxe; 
car,  si  les  lois  ou  les  cérémonies  particulières 
sont  transitoires  et  de  nature  à  varier  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  leur  principe  lui-même,  qui  est 
éternellement  vrai,  ne  peut  changer,  et  subsiste 
toujours  immuable.  11  enseignait  aussi  que,  toutes 
les  fois  que  cette  religion  fut  négligée  ou  corrom- 
pue dans  son  essence  ,  Ditu  voulut  bien  donner 
aux  hommes  de  nouvelles  instructions,  de  nou- 
veaux avertissemens  par  la  bouche  de  plusieurs 
prophètes,  dont  les  plus  distingués  furent  Moïse 
et  Jésus,  jusqu'à  l'avènement  de  Mahomet,  le 
sceau  des  prophètes,  aucun  autre   ne  devant  ve- 

(i)  V.  (iuliiis,  in  append,  ad  C.rainm.  Krp.  p.  t"6. 
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nir  après  lui.  Puis,  afin  de  mieux  enchaîner  la  vo- 
lonté du  peuple,  il  consacra  une  grande  partie  du 
Coran  à  citer  des  exemples  des  terribles  chàti- 
mens  infligés  par  Dieu  aux  cœurs  assez  endurcis 
pour  méconnaître  ou  insulter  ses  Envoyés.  Plu- 
sieurs de  ces  histoires,  ou  au  moins  quelques- 
unes  de  leurs  circonstances,  sont  tiréesde  TAncien 
et  du  Nouveau-Testament;  mais  le  plus  grand 
nombre,  des  livres  apocryphes  ou  des  traditions 
des  Juifs  et  des  Chrétiens  des  premiers  siècles,  et 
le  Coran  les  présente  comme  des  vérités  en  oppo- 
sition avec  les  saintes  Ecritures,  qu'il  accuse  les 
Juifs  et  les  Chrétiens  d'avoir  falsifiées.  Malgré  l'o- 
pinion généralement  admise,  je  pense  qu'il  y  a 
fort  peu,  ou  même  qu'il  n'y  a  aucune  des  histoires 
ou  de  leurscirconslances  rapportées  dans  le  Coran, 
qui  soient  purement  de  l'invention  de  Mahomet; 
car  il  est  facile  de  remonter  à  la  source  de  la  plu- 
part d'entre  elles;  et,  quant  aux  autres,  on  pour- 
rait sans  doute  retrouver  leur  trace,  s'il  nous  res- 
tait un  plus  grand  nombre  des  anciens  livres  apo- 
cryphes, et  que  cette  recherche  valût  la  peine 
d'être  faite. 

Des  lois  et  des  règles  obligatoires,  de  fréquentes 
exhortations  à  la  pratique  des  vertus  morales  et 
divines,  de  vives  recommandations,  surtout,  d'ho- 
norer, de  révérer  le  vrai  Dieu,  de  ne  rendre  un 
culte  qu'à  lui  seul  et  de  se  résigner  à  sa  volonté; 
tout  cela  entremêlé  d'excellentes  maximes  dignes 
d'être  lues,  même  par  un  Chrétien,  remplit  Tautre 
partie  du  Coran. 

On  trouve,  en  outre,  dans  ce  livre,  un  grand 
nombre  de  passages  accidentels,  pour  ainsi  dire, 
et  relatifs  à  certains  événemens  fortuits;  car,  cha- 
que fois  qu'il  survint  à  Mahomet  quelque  embarras 
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sérieux  donl  il  ne  put  autrement  sortir,  il  eut 
constamment  recours  à  une  nouvelle  révélation, 
comme  à  un  expédient  assuré  dans  toutes  les  cir- 
constances délicates,  et  ce  moyen  lui  réussit  tou- 
jours. Ce  fut  certainement,  de  sa  part,  un  artifice 
habile  et  profondément  politique,  que  de  faire  des- 
cendre le  Coran,  tout  d'un  trait,  dans  la  dernière 
région  du  ciel  seulement,  et  non  jusque  sur  la 
terre,  comme  Teùt  fait  sans  doute  un  prophète  mal- 
adroit; car,  si  Mahomet  eût  publié  cet  ouvrage 
eu  son  entier  et  en  une  seule  fois,  peut-être  son  ap- 
parition aurait-elle  soulevé  d'innombrables  ob- 
jections auxquelles  il  eût  été  très-difficile ,  sinon 
impossible  de  répondre;  mais,  en  prétendant,  au 
contraire,  l'avoir  reçu  par  parties  détachées,  se- 
lon que  Dieu  le  jugeait  convenable  pour  la  con- 
version et  linstruction  des  hommes,  il  se  ré- 
serva un  moyen  certain  de  parer  à  tous  les  évé- 
nemens  et  de  sortir  avec  honneur  de  toutes  les 
difficultés  qui  pouvaient  surgir.  Si  l'on  veut  tirer 
de  ce  fait  un  argument  contre  l'éternité  du  Coran, 
point  qui  est  un  article  de  foi  pour  les  Musulmans, 
ils  y  répondent  facilement  par  leur  doctrine  de  la 
prédestination  absolue,  d'après  laquelle  tous  les 
accidens  qui  ont  nécessité  la  révélation  de  ces 
passages  de  circonstance,  étaient  prédéterminés 
par  Dieu  de  toute  éternité. 

Mahomet  est  certainement  l'auteur  du  Coran; 
cela  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Toutefois, 
il  est  très-probable  que  d'autres  y  ont  travaillé 
avec  lui,  ainsi  que  ses  compatriotes  ne  man- 
quèrent pas  de  l'avancer  (1).  Cependant,  ceux-ci 
s'accordèrent  si  peu  dans  leurs  conjectures,  par 
rapport  à  ses  collaborateurs,  qu'ils  ne  purent,  à  ce 

(I)  V.  Coran,  cil.  iGeltb.  th. 
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qu'ilparaît,  fournir  la  preuvede  leur  allégation  (1), 

(I)  D'après  les  commentateurs,  ks  coiilempurains  de  Maho- 
met auraient  désigné  comme  collaborateurs  du  prophète,  les 
uns  Djabar,  serviteur  grec  de  Amar-ben-el-lladrami,  lequel  sa- 
vait lire  et  écrire  ;  les  antres,  Djabi.r  et  Y(  car,  deux  esclaves  qui 
exer(;aienl  à  la  Mekke  le  métier  de  luurbis.seur.«,  et  qui  souvent 
lisaient  le  Pentalenque  et  l'Evangile  devant  Mahomet;  d'autres 
nommaient  un  certain  Aich  ou  Yach,  serviteur  de  llawaileb- 
ben-Abd-el-Ouzza;  c'était  un  savant  qui  avait  (niLra.ssé  l'Isla- 
misme; d'aulns,  un  certain  lîaïs  ,  Chretien  dont  Mahomet 
fréquentait  la  maison  ;  d'autres,  Addas,  serviteur  d'Olba-ben- 
Rabia  ;  d'autres,  enlin,  Salman  le  Persan. 

Deux  f  ciiviiins  Chrétiens  (Ricard  et  John  Andrees)  citent 
comme  le  collaborateur  de  Mahomet,  le  Juii  Abdallah  ben-Se- 
lâm ,  qui  vécut  très-intimement  avec  lui  (L'un  le  nomme, 
d'après  le  dialecte  hébreu,  Abdias  lien-Salon,  et  l'autre  Abdala- 
Celen.)  Prideanx  a  conlondu  ce  Juil  avec  Salman  le  Ter^^an, 
personnage  tout  différent,  ainsi  que  Gagnitr  l'a  déjà  lait  remar- 
quer. Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mol  de  l'histoire  de  ce 
dernier,  ainsi  qu'elle  est  racontée  par  lui-même.  Salman  était 
d'une  bonne  famille  dlspahan.  Dans  sa  jcunes.si-,  il  abjura  la 
religion  de  ses  pères pourembrasser  le  Chiistianisme.  Lors  d'un 
voyage  qu'il  lit  en  Syrie,  un  moine  d'Amuria  l'engagea  àse  ren- 
dre en  Arabie,  où  il  allait  paraître  im  prophète  qui  rétablirait 
l'ancienne  religion  d'Abraham,  et  qu'il  reconnaîtrait  parliculiè- 
ment  au  signe  de  prophétie  ,  empreint  entre  ses  deux  épaules. 
Salmân  vint  en  Arabie,  rencontra  Mahomet  à  Koba,  où  il  s'ar- 
rêta dans  sa  fuite  à  Médine,  et,  le  reconnaissant  bientôt  pour 
l'homme  qu'il  cherchait,  embrassa  l'Islamisme. 

Cependant,  d'après  l'opinion  généralen:ent  recrue  chez  les 
Chrétiens,  celui  qui  aida  primipalcment  Mahomet  à  composer 
le  Coran  serait  un  moine  INestorien,  nommé  Sergius,  qu'on 
suppose  être  le  même  personnage  que  le  moine  Bohaïra,  avec 
lequel  Mahomet  eut,  dans  sa  jeunesse,  quelqu  s  conférences  à 
Bosra,  ville  de  la  Syrie  Damascene,  où  ce  moii  e résidait.  Four 
conhrmer  cette  supposition,  on  a  produit  un  passage  d''Mi  écri- 
vain arabe  (El-Masoudi),  qui  dit  que  celui  qui,  dans  les  livres 
des  Chretiens,  est  appelé  Sergius,  n'est  antre  que  Bohaïra; 
mais  c'est  là  une  simple  conjecture.  Un  autre  auteur  arabe 
(Abou'lhaçan-el-Beckri,  inKoràn)  dit  que  le  vrai  nom  de  Bohaïra 
était  Said  ou  Felix;  et  que  Bohaïra  n'était  qu'un  surnom.  Quoi- 
qu'il en  soit,  si  Bohaïra  et  Sergius  sont  une  seule  et  même  per- 
sonne, il  ne  se  trouve  rien  daiis  les  écrivains  musulmans  d'où 
l'on  puisse  induire  que  ce  moine  ait  jamais  quitté  so;i  n)onastère 
pour  aller  s'établir  en  Arabie,  comme  le  supposent  les  Chré- 
tiens; et  les  conférences  de  Mahomet  avec  Bohaïra,  à  Bosra,  eu 
rent  lieu  trop  tôt  pour  qu'on  en  doive  soupçonner,  avec  quel- 
que apparence  de  raison,  que  ce  dernier  a  réellement  travaillé 
au  Coran,  qui  ne  fut  composé  que  longtemps  après.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  conclure  de  cette  circonstance,  c'est  que  Maho- 
met aurait  puisé  dans  sa  conversation  quelques  connaissances 
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Mahomet  ayant  probablement  trop  bien  pris  ses 
mesures  pour  laisser  pénétrer  son  secret.  Pri- 
deaux  est  celui  des  auteurs  modernes  qui  a  donné, 
sur  ce  sujet,  les  conjectures  les  plus  probables, 
bien  que  tout  ce  qu'il  dit  soit  tiré  principalement 
d'écrivains  chrétiens,  qui,  en  général,  mêlent  tant 
de  fables  ridicules  à  leurs  récits,  qu'ils  ne  méri- 
tent pas  un  très-grand  crédit  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Musulmans  nient  formel- 
lement que  le  Coran  ait  été  composé  par  leur 
prophète  ou  partoutautresousson  nom.  L'opinion 
orthodoxe  et  généralement  reçue  parmi  eux,  c'est 
que  ce  livre  est  d'origine  divine  :  bien  plus,  qu'il 
est  éternel  et  incréé,  existant,  ainsi  que  s'expri- 
ment quelques-uns,  dans  l'essence  même  de  Dieu. 
Ils  disent  que  l'original  j  écrit  sur  une  table  im- 
mense appelée  la  table  gardée,  sur  laquelle  sont 
aussi  tracés  les  décrets  divins  passés  et  futurs,  est 
placé  de  toute  éternité  auprès  du  trône  de  Dieu; 
qu'une  copie  écrite  sur  du  papier  et  formant  un 
volume,  a  été  transportée  par  l'ange  Gabriel  dans 

du  Chiisliaiiit.me  el  des  £(rilures,  connsissanccs  doi;l  il  ;:urait 
tiré  parti  dans  )a  suiie.  Dans  le  thapiire  16,  verscl  loe  [Ira- 
duciion  de  31.  L'asimirsld) ,  Maliomcl  scxirime  ainsi  :  «  Nous 
»  savons  Lieu  qn  ils  uisrnt  :  un  licnime  inslruil  Waiioniel.  La 
»  langue  de  celui  quïls  vcuknl  insinuer  tsl  une  lanj^uebdibaie, 
»  el  vous  voyez  que  le  Coran  e^  l  un  livre  araLe  clair.  »  lls|m- 
ble  rosulUr  de  ce  passage  que  la  personne  soupc.onnée  d'aider 
Malionielà  compost  r  le  l.oran  parlait  une  langue  clrngère  et, 
par  conséquenl ,  n'ttail  pas  Arabe.  Le  mol  adjutni,  employé 
dans  la  version  arabe,  signifie  toute  langue  étrangère  uu  bar- 
bare, eu  général  ;  mais,  comme  les  Arabes  rappliquent  plus 
particidieremenl  à  la  langue  persane,  quelques-uns  en  oul<on- 
clu  que  c'était  Salman,  dont  il  était  question  ici.  (:e|)endanl, 
s'ilesl  vrai,  d'après  ce  (pii  a  été  dit  plus  haut,  que  Salmûn  ne" 
vint  trouver  31al)omet  qu'après  l'Hégire,  il  faut,  ou  que  ce  ne 
soit  pas  lui  auquel  Mahomet  lasse  allusion,  ou  bien  que  ce  pas- 
sage ail  été  révélé  à  Wédine  el  non  à  la  Mekke,  ainsi  que  l'in- 
dique le  Ulre  de  la  sourate.  f]>lote  du  TradudeurJ. 

(1)  l»rideaux,Viede  >Iahoniet,  p-  5i,  etc. 
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la  dernière  région  du  ciel,  au  mois  de  Ramadbân, 
la  Nuit  de  la  Pièissance  {\) ;  enfin,  que  c'est  le 
texte  de  ce  volume  que  Gabriel  a  révélé  à  Maho- 
met par  parties  détachées,  soit  à  la  Mekke,  soit  à 
Médine,  dans  le  cours  de  vingt-trois  ans.  en  diffé- 
rens  temps,  selon  que  l'exigeaient  les  circonstan- 
ces, et  qu'il  lui  fut  accordé,  néanmoins,  la  grâce  de 
voir  une  fois  par  an  le  volume  entier,  recouvert 
de  soie  et  orné  de  pierres  précieuses  du  Paradis. 
Ils  ajoutent  que  Mahomet  obtint  deux  fois  cette 
grâce  dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  Ils  disent 
encore  que  très -peu  de  chapitres  ont  été  transmis 
dans  leur  entier,  la  plus  grande  partie  du  livre 
ayant  été  donnée  fragment  par  fragment,  et  écrite 
par  les  scribes  du  prophète,  suivant  les  instruc- 
tions de  l'ange,  dans  telle  ou  telle  partie  de  tel  ou 
tel  chapitre,  jusqu'à  ce  que  tous  les  chapitres  fus- 
sent complets  (2).  On  convient  généralement  que 

(1)  Ou  Leïlat-el-kadr,  pour  conserver  l'expression  jarabe.  V. 

Cor.,  ch.  97.— Le  woi  kadr  signifie  puissance Jionnexir,  cUgiùté 
et  aussi  décret  divin.  La  nuit  dont  il  est  question  est  ainsi  nom- 
mée, soit  parce  qu'elle  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  nuits 
de  l'année,  soit  parce  que  les  .ILisulmans  croient  que  c'est  dans 
cette  nuit  que  chaque  année  les  décrets  divins  sont  fixés  et  éta- 
blis pour  l'année  suivante,  ou  extraits  de  la  table  gardée  auprès 
du  trône  de  Dieu  et  donnés  aux  anges  pour  être  mis  à  exécu- 
tion. C'est  dans  celle  nuit  que  Mahomet  reçut  ses  premières  ré- 
vélations, lorsque  le  Coran,  disent  les  commentateurs,  extrait 
de  la  table  gardée  fut  envoyé  en  entier  et  en  un  volume  dans  la 
plus  basse  ré.iou  du  ciel,  d'où  Gabriel  le  révéla  à  Mahomet  par 
parties  détachées,  selon  que  l'exigeaient  les  circonstances.  — 
Les  docteurs  Musulmans  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  l'é- 
poque précise  de  l'année  où  il  faut  rapporter  la  JSiiilde  in  Puis- 
sance. D'après  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  ce  serait 
une  des  dix  dernières  nuils  du  mois  de  Ramadhàn,  et,  comme 
le  pensent  le  p'us  grand  nombrj,  la  septième  de  ces  nuits,  en 
comptant  à  partir  de  la  dernière.  Elle  tomberait,  ainsi,  entre  le 
vingt-troisième  et  le  vingt-quatrième  jour  de  ce  mois. 

('jy'ote  du  T,  aducleur.J 

(2)  Prldeaux  a  donc  fait  une  méprise  en  disant  qu'il  lui  fut 
révélé  chapitre  par  chapitre.  (Vie  de  Mahomet,  p.  c  )  Les  Jail's 
disent  aussi  que  la  Loi  fut  transmise  à   Moïse  fragment  par 


—   123  — 

les  cinq  premiers  versets  du  quatre-vingt-seizième 
chapitre  forment  le  premier  fragment  qui  a  été 
publié  (1). 

Les  nouveaux  passages  révélés,  une  fois  écrits 
par  un  scribe  sous  la  dictée  du  prophète,  étaient 
livrés  à  la  connaissance  de  ses  disciples.  Plusieurs 
en  tiraient  des  copies  pour  leur  usage  particulier, 
mais  le  plus  grand  nombre  les  apprenaient  par 
cœur;  puis,  à  mesure  que  rentraient  les  originaux 
publiés,  on  les  jetait  pêle-mêle  dans  un  coffre  , 
sans  observer  d'ordre  chronologique;  c'est  pour 
cela  que  l'époque  de  la  révélation  de  beaucoup 
de  passages  est  restée  incertaine. 

A  sa  mort ,  Mahomet  laissa  toutes  ses  révéla- 
lions  dans  cet  état  de  confusion.  Ce  fut  son  suc- 
cesseur, Aboubecr,  qui  les  distribua  dans  l'ordre 
où  elles  nous  sont  parvenues.  Considérant  qu'un 
grand  nombre  de  passages  étaient  confiés  à  la 
mémoire  des  compagnons  de  Mahomet,  qui  suc- 
combaient tous,  les  uns  après  les  autres,  dans  les 
guerres  des  Musulmans,  il  ordonna,  non-seule- 
ment qu'on  rassemblât  toutes  les  révélations  écri- 
tes, soit  sur  des  peaux  _  soit  sur  des  feuilles  de 
palmier,  et  conservées  dans  le  coffre  où  elles 
avaient  été  renfermées,  mais  encore  qu'on  les  re- 
cueillit de  la  bouche  de  ceux  qui  les  savaient  par 
cœur.  Cet  ouvrage  achevé,  il  en  confia  le  manus- 
crit à  la  garde  de  Hafça,  fille  dOmar  ,  l'une  des 
veuves  du  prophète  (2). 

C'est  là  ce  qui  a  donné  coursa  l'opinion  générale- 
fragment.  V.  Millium ,  de   îlohammedisrao  ante  Mohamm., 

p.  3G5, 

(i)  Mais  non  pas  le  chapitre  entier,  comme  le  dit  Golius.  Ap- 
pend. adGr.  Erp.  p.  iso. 

(1)  Elmacin.  in  vila  Aboubecr.  Abou'lféda. 
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inentrcpanducqucAbouhecrfutlevéritahleauieur 
ou  plutôt  compilateur  du  Coran  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  cependant, 
que  Mahomet  a  laissé  les  chapitres  complets,  et  que 
son  successeurn'a  fait  autre  chose  que  des  additions 
ou  des  corrections  à  certains  passages,  d'après  les 
souvenirs  de  ceux  qui  les  avaient  dans  la  mémoire. 
Ce  qu'il  fit  de  plus  n'a  peut-être  été  que  de  disposer 
les  chapitres  dans  leur  ordre  actuel,  ordre  qu'il 
semble  avoir  adopté  sans  égard  aux  ditlérentes 
dates  de  leur  publication,  ayant,  en  général,  placé 
les  plus  longs  au  commencement  du  recueil. 

Cependant,  en  l'an  30  de  l'Hégire,  sous  le  kha- 
lifat d'Othman,  les  manuscrits  du  Coran  en  usage 
dans  les  diverses  provinces  de  l'empire,  différaient 
beaucoup  entre  eux.  Les  habitans  de  l'Irak,  par 
exemple,  suivaient  la  leçon  de  Abou-Mouça-el- 
Achari,  et  les  Syriens  celle  de  Macdâd-ben-Açwad. 
Cette  divergence  attira  l'attention  du  khalife  qui, 
de  l'avis  des  compagnons  du  prophète,  ordonna  de 
faire  un  grand  nombre  de  copies  de  l'exemplaire 
d'Aboubecr,  confié  à  la  garde  de  Hafça.  Quatre  per- 
sonnages, nommés  Zeïd-ben-Thabet,  Abdallah- 
ben-Zobéïr,  Saïd-ben-el-As  et  Abderrahman- 
ben-el-Haret,  le  Maghzoumite,  furent  chargés  de 
présider  à  cette  opération,  et  on  leur  enjoignit 
d'écrire  de  préférence  le  mot  usité  chez  les 
Koraïchites,  dans  le  dialecte  desquels  la  pensée 
avait  été  d'abord  exprimée,  toutes  les  fois  qu'ils 
se  trouveraient  en  désaccord  sur  une  expression 
douteuse  (1).  Les  nouvelles  copies  furent  en- 
voyées dans  toutes  les  provinces  de  l'empire,  et 
les  anciens  manuscrits  supprimés  et  brûlés.  Mal- 
gré les  nombreuses  corrections  faites,  en  cette 

(I)  .\bou'lfeda  in  vilis  Aboubocr  et  OUimaii. 
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occasion,  au  manuscrit  de  IIaf\'a,  il  existe  pour- 
tant encore  aujourd'hui  quelques  variantes  dans 
le  texte  du  Coran. 

Le  défaut  de  voyelles  (1)  dans  le  système  de  l'é- 
criture arabe  rendit  absolument  indispensable  le 
ministère  des  mokri,  ou  lecteurs^  dont  l'élude  et 
l'emploi  consistent  à  lire  le  Coran  à  haute  voix 
et  à  prononcer  les  mots  avec  les  sons-voyelles 
qui  leur  appartiennent.  Mais  des  prononciations 
différentes  que  ceux-ci  adoptèrent,  il  résulta  bien 
plus  de  variantes  encore  dans  les  manuscrits  du 
Coran  qui,  maintenant,  sont  tous  écrits  avec  les 
signes-voyelles.  C'est  là  la  source  de  la  plupart  des 
diverses  leçons  que  présente  le  texte  de  ce  livre,  et 
l'on  compte  sept  lecteurssur  l'autorité  desquels  les 
commentateurs  fondent  principalement  leurs  rai- 
sonnemens  pour  admettre  de  préférence  Tune  ou 
l'autre  de  ces  leçons. 

Comme  il  se  trouve  dans  le  Coran  plusieurs 
passages  contradictoires,  les  docteurs  musulmans 
préviennent  tout  argument  qu'on  pourrait  tirer 
de  ces  antinomies  par  la  doctrine  de  l'abrogation: 
ils  disent  que  Dieu  a  d'abord  donné  dans  le  Coran 
plusieurs  préceptes  que,  pour  de  bonnes  raisons, 
il  a  ensuite  révoqués  et  abrogés. 

On  distingue  trois  espèces  de  passages  ainsi  ré- 
voqués :  1°  ceux  dont  la  lettre  et  l'esprit  sont 
abrogés;  2*'  ceux  dont  la  lettre  seulement  est  abro- 
gée, mais  dont  l'esprit  reste;  3"  ceux  dont  l'esprit 
est  abrogé,  quoique  la  lettre  soit  conservée. 

(i)  Les  caractères,  ou  sif,mes-voyelles,  iies'introduisirenl  que 
plusieurs  années  après  illalioniel.  Quelques-uns  en  allribuent 
î'invenlion  à  Yahia-ben-Yàmer,  quekjues  autres  à  Nasr-ben- 
Açam,  surnommé  el-Leillii,  et  d'autres  encore  à  Abou'laçwad- 
el-Dili  :  tous  les  trois  lurent  docteurs  à  Basra,  et  vécurent  après 
les  compagnons  de  Mabomet.  V.   D'IIerbelot,  Bibliolh.  orient. 

p.   8  7. 
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Plusieurs  versets  que,  d'après  la  tradition  de 
Ans-ben-Malec,  on  lisait,  du  vivant  du  prophète, 
au  chapitre  de  la  pénitence,  et  qui  maintenant  ne 
s'y  trouvent  plus,  fournissent  un  exemple  de  la 
première  espèce.  Voici  Tun  de  ces  versets,  le  seul 
dont  se  souvenait  Ans-ben-Malec  :  «Si  un  fils 
«  d'Adam  possédait  deux  rivières  d'or,  il  en  con- 
«  voilerait  une  troisième,  et  s'il  en  possédait  trois, 
«  il  en  convoiterait  une  quatrième.  Jamais  un 
«fils  d'Adam  ne  sera  rassasié,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  soit  réduit  en  poussière.  Dieu  jettera  un  œil 
«  favorable  sur  celui  qui  se  repentira.  »  Nous 
avons  encore  un  exemple  du  même  genre  dans  la 
tradition  de  Abdallah-ben  Maçoud,  qui  rapportait 
qu'un  jour  le  prophète  lui  fit  lire  un  verset  et  qu'il 
l'écrivit;  mais  que  le  lendemain  matin,  en  ou- 
vrant son  livre,  il  trouva  le  verset  effacé  et  la  page 
blanche.  Mahomet,  auquel  il  raconta  ce  fait  étran- 
ge, l'assura  que  le  verset  avait  été  révoqué  dans 
la  nuit. 

On  cite,  pour  exemple  de  la  seconde  espèce,  le 
verset  de  la  lapidation,  qui  maintenant  a  dis- 
paru du  Coran  ,  quoique,  suivant  la  tradition  du 
khalife  Omar,  il  existât  au  temps  de  Mahomet.  Il 
est  ainsi  conçu  :  «  Ne  haïssez  pas  vos  parens,  car 
)i  ce  serait  une  ingratitude  de  votre  part.  Si  un 
»  homme  et  une  femme  bien  famée  commettent 
»  un  adultère,  vous  les  lapiderez  tous  les  deux. 
»  C'est  un  châtiment  ordonné  par  Dieu  :  Dieu  est 
»  puissant  et  sage.  » 

Enfin  Ton  remarque  dans  soixante-trois  cha- 
pitres, jusqu'à  deux  cent  vingt-cinq  versets  répu- 
tés de  la  troisième  espèce;  ceux,  par  exemple,  qui 
recommandent  de  se  tourner,  en  priant,  du  côté 
de  Jérusalem,  de  jeûner  selon  l'ancienne  coutume, 
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de  s'abstenir  de  toute  communication  avec  les 
Idolâtres,  d'éviter  les  ignorans  et  d'autres  sem- 
blables (1).  Plusieurs  écrivains  ont  recueilli  avec 
soin  les  divers  passages  de  ce  genre. 

Quoique  les  Sonnites  ou  Orthodoxes  admettent 
comme  article  de  foi  l'opinion  que  le  Coran  est 
incréé,  éternel,  existant  dans  Tessence  de  Dieu,  et 
que  Mahomet  lui-même  ait,  dit-on  ,  proclamé  in- 
fidèle quiconque  rejette  ce  dogme  (^),  il  s'est  trou- 
vé des  Musulmans  d'un  avis  contraire,  particuliè- 
rement ceux  de  la  secte  des  Motazalites  (3)  et  les 
disciples  de  Iça-ben-Sobéïh-Abou-Mouça,  sur- 
nommé el-Mozdar,  qui  ne  craignirent  pas  d'ac- 
cuser d'hétérodoxie  ceux  qui  tenaient  le  Coran 
pour  incréé,  attendu,  disaient-ils,  que  c'était  affir- 
mer la  co-existence  de  deux  substances  éter- 
nelles (4). 

Ce  point  de  doctrine  souleva  de  si  vives  con- 
troverses qu'il  en  résulta  de  grandes  calamités 
sous  le  règne  de  quelques  khalifes  Abbassides. 
El-Mamoun  publia  un  édit  pour  déclarer  le  Coran 
créé  (5).  Ses  successeurs ,  el-Motaçem  (6)  et  el- 
Wâtek  (7),  confirmant  ce  premier  édit  par  d'au- 

(1)  Abou-Hachem-Hebat-allah-ap.  Marracc.  de  Alcor.,  p.  12. 

(2)  Apud  Poe.  Spec.  220. 

(3)  V.  Sect.  VIII. 

(a)  V.  Poe.  Spec.  p.  2 19,  etc. 

(e)  An  de  l'hégire  218.  Aboulfarag,  p.  245.  V.  aussi  Elmacia,. 
in  vita  el-Mamoun. 

(6)  Sous  le  khalife  Motaçem,  un  docteur,  nommé  Abou-Ha- 
roun-ben-el-Baca,  imagina  une  dislinciion,  afin  de  se  tirer  d'af- 
faire. 11  aiïirmait  que  le  Coran  avait  été  ordonné  parce  qu'il  est 
dit  dans  ce  livre  :  Je  Val  ordonné  le  Coran.  Il  allait  encore  plus 
loin,  car  il  reconnaissait  que  ce  qui  était  ordonné  était  créé. 
Néanmoins,  il  niait  que  l'on  put  conclure  nécessairement  de 
cela  que  le  Coran  fut  créé.  Aboulfarag,  p.  2  53. 

(7) Ibid.  p.  257. 
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1res  edits,  firent  flageller,  emprisonner  et  mettre 
à  mort  tous  ceux  qui  professaient  une  opinion 
différente.  Mais,  à  la  fin,  el-MotaAvakkel  (i),  qui 
succéda  à  el-Watek  ,  mit  un  terme  à  toutes  ces 
persécutions.  Il  révoqua  lesanciennes  ordonnances, 
élargit  les  prisonniers  et  laissa  chacun  libre  d'em- 
brasser l'une  ou  l'autre  opinion  (2). 

El-Ghazali  semble  avoir  assez  bien  concilié  les 
deux  opinions  opposées  en  disant  que  le  Coran 
est  lu  et  prononcé  avec  la  langue,  écrit  dans  les 
livres,  et  gravé  dans  la  mémoire,  mais  néanmoins 
qu'il  est  éternel,  existant  dans  l'essence  de  Dieu, 
de  telle  sorte  qu'aucune  transmission,  soit  dans  la 
mémoire  des  hommes,  soit  dans  les  feuilles  d'un 
livre  ne  peut  Ten  séparer  (3).  Tout  ce  que  ces  pa- 
roles paraissent,  en  effet,  signifier,  c'est  que  l'idée 
originelle  du  Coran  existant  seule  réellement  en 
Dieu,  elle  fait  en  conséquence  partie  de  son  être  et 
est  éternelle  comme  lui,  mais  que  ses  copies  sont 
des  choses  créées  et  des  œuvres  de  Ihomme. 

L'opinion  émise  sur  le  Coran  par  el-Djahedh, 
chef  d'une  secte  qui  porte  son  nom,  est  trop  re- 
marquable pour  ne  pas  être  citée.  11  disait  que 
c'était  un  corps  qui  pouvait  se  changer  tantôt  en 
homme  et  tantôt  en  bête  (4),   ce  qui  semble  con- 

(I)  An  del'liégire,  242. 

{■2)  Aboulfarag,  p.  262, 

(5)  El-Ghazâli  in  prof.  fid. 

(4)  Le  khalife  El-Walid-bea-Yezid,  le  onzième  de  la  fdinilie 
de  Oinmëïa,  elqiie  les  .^îusiilmans  tiennent  pour  un  réprouvé 
et  un  athée,  semble  avoir  traité  ce  livre  comme  une  créature 
raisonnable.  Un  jour  qu'il  l'ouvrait  au  hasard,  les  premiers 
mots  sur  lesquels  tombèrent  ses  yeux  furent  ceux-ci  :  Toute 
personne  rebelle  et  perverse  ne  prospérera  jamais.  Aussitôt,  il  le 
lixa  au  bout  d  i  fer  d'une  lance  et  le  déchira  à  coups  de  flèches, 
eu  répétant  ces  vers  : 

Repousse-tu  toute  personne  rebelle  et  perverse?  Eh  bien  ! 
vois,  je  suis  ce  rebelle  et  ce  pervers. 
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forme  à  l'idée  de  ceux  qui  assurent  que  le  Coran 
a  deux  faces,  celle  d'un  homme  et  celle  d'une 
bête  (1),  donnant  par  là  à  entendre,  si  je  ne  me 
trompe,  la  double  interprétation  que  l'on  peut  en 
faire  en  s'atlachant  soit  à  la  lettre ,  soit  à  l'es- 
prit. 

De  même  qu'il  s'est  trouvé  des  Musulmans  qui 
ont  tenu  le  Coran  pour  créé,  il  s'en  est  aussi  trou- 
vé qui  ont  soutenu  que  ce  livre  n'avait  rien  de 
miraculeux  en  lui-même,  sous  le  rapport  du  style 
ou  de  la  composition,  à  la  réserve  seulement  des 
récits  prophétiques  des  choses  passées,  et  des  pré- 
dictions des  choses  futures,  et  que  si  Dieu,  laissant 
aux  hommes  leur  liberté  naturelle,  ne  l'eût  pas 
restreinte  à  cet  égard,  les  Arabes  eussent  pu  com- 
poser quelque  ouvrage  non  seulement  égal,  mais 
encore  supérieur  au  Coran,  en  éloquence,  en  mé- 
thode, et  en  pureté  de  langage.  Ce  fut  là  uneautre 
opiuion  delà  secte  des  Motazalites,  et  en  particu- 
lier de  el-Mozdar,  dont  j'ai  parlé  tout-à-l'heure 
ainsi  que  de  el-Nodham  (2). 

Le  Coran  étant  Tunique  règle  de  foi  et  de  prati- 
que des  Musulmans,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il 
ait  eu  un  si  grand  nombre  d'interprètes  et  de 
commentateurs,  et  je  ne  crois  pas  inutile  de  dire 
un  mot  de  leur  méthode  d'explication. 

Un  des  plus  savans  commentateurs  (3)  dis- 
tingue le  texte  du  Coran  en  allégorique  et  littéral. 

Quand  lu  paraîtras  devant  Dieu,  au  jour  du  jugement,  dis: 
ô  Seigneur,  c'est  El-Walid  quim'araisen  cet  état.  (Ebn-Schoh- 
nah.  V.  Toc.  Spec.  p.  .'^sV—  Poe.  Spec.  p.  222- 

(1)  D'Herbelot.  p.  87. 

{■2)  Abou'lféda,  Chahrestani,  etc.  ap.  Poe.  Spec.  p.  222,  et 
Marracc.  de  Alcor.  p.  a. 

(5)  El-Zimakiichari.  V.  Coran,  ch.  0.  p.  35. 
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L'allégorique  comprend  les  passages  obscurs,  pa- 
raboliques, énigmatiques,  rapportés  ou  abrogés  ; 
le  littéral,  au  coutraire,  tout  ce  qui  est  clair,  évi- 
dent, positif  et  en  pleine  vigueur. 

Pour  donner  une  interprétation  régulière  de 
chacun  de  ces  passages,  il  faut  connaître  par  la 
tradition  et  par  l'étude,  l'époque  précise  de  sa  ré- 
vélation, les  circonstances  qui  s'y  rattachent,  son 
état,  son  histoire,  ainsi  que  les  raisons  ou  les 
cas  particuliers  qui  Tout  fait  révéler  (1)  :  en 
d'autres  termes,  il  faut  examiner  et  décider  si 
le  passage  a  été  révélé  à  la  Mekke  ou  à  Médine,  s'il 
est  abrogé  où  s'il  en  abroge  un  autre  ;  s'il  est  placé 
antérieurement  ou  postérieurement  à  sa  date;  s'il 
se  lie  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit,  ou  s'il  s'en 
détache;  s'il  est  particulier  ou  général  ;  enfin,  si 
ses  expressions  renferment  implicitement  autre 
chose  que  ce  qu'elles  semblent  dire,  ou  si,  au  con- 
traire, le  sens  est  formel  et  explicite  (2). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  ne  fera  pas  dif- 
ficulté de  croire  que  les  Musulmans  ont  pour  le 
Coran  la  plus  grande  estime  et  la  plus  grande  vé- 
nération. Ils  n'osent  pas  même  le  toucher,  avant 
de  s'être  lavé,  ou  d'avoir  accompli  les  purifications 
légales  (3),  et  dans  la  crainte  que  cela  ne  leur  ar- 
rive par  inadvertance,  ils  écrivent  sur  la  couver- 
ture: «  que  personne  n'y  touche  hormis  ceux  qui 
sont  nets!»  Ils  le  lisent  avec  un  grand  recueil- 
lement et  un  grand  respect,  se  gardant  avec  soin 

(0  Ahmed-ben-Mohanamed-el-Thalebi,  in  priticip.  expos. 
Alcor. 

(2)  Yahia-'oan-cl-Salàm-el-Baçri,  in  priricip.  expos.   Alcor. 

(5)  Les  Juifs  montrent  le  même  respect  pour  leur  Loi;  ils 
n'osent  pas  y  toucher  sans  s'être  lavé  les  mains,  ni  même  sans 
que  le  livre  ne  soit  recouvert  de  quelque  chose.  V.  Millium. 
de  Mohammedismo  ante  Moham.  p.  56g. 


—  131   — 

de  le  tenir  au-dessous  de  la  ceinture.  Ils  jurent 
par  son  texte,  le  consultent  dans  les  occasions  im- 
portantes (\),  l'emportent  à  la  guerre,  inscrivent 
ses  sentences  sur  leurs  bannières,  l'ornent  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  et  ne  permettent  pas,  au- 
tant que  cela  peut  dépendre  d'eux,  qu'il  tombe 
aux  mains  d'un  homme  d'une  autre  religion  que 
la  leur. 

Bien  loin  de  croire  que  le  Coran  puisse  être 
profané  par  une  traduction,  ainsi  que  l'ont  avan- 
cé quelques  auteurs  (2),  les  Musulmans  ont  pris 
soin  de  le  faire  traduire,  non  seulement  en  persan, 
mais  encore  en  plusieurs  autres  langues,  particu- 
lièrement en  langue  Javanaise  et  en  langue  Ma- 
laie  (3)  ;  Mais  par  respect  pour  l'original  arabe, 
ces  versions  sont  le  plus  souvent,  sinon  toujours, 
interlinéaires. 

(  I)  Ce  qu'ils  font  en  l'ouvrant  au  hasard  et  en  tirant  un  pré- 
sage des  premiers  mots  qui  frappent  leurs  regards.  Ils  ont  en- 
core emprunté  cette  pratique  aux  Juifs ,  qui  en  agissent  de 
même  avec  leurs  saintes  Ecritures.  V.  Millium  ubi  supr. 

(2)  Sionita,  de  urb.  orient,   p.   ai  ,  et  Marracc.  de  Alcor. 

p.  33. 

(3)  Reland,  derelig.  3Iobamm.  p.  265. 


QUATRIEME  SECTION 


Doctrines  et  préceptes  absolus  du  Coran,  relativement  à  la  foi  et  aux  devoirs 
religieux. 


J'ai  déjà  fait  remarquer  que  Mahomet  avait 
élevé  l'édifice  deson système  religieuxsur  ce  prin- 
cipe fondamental  qu'il  n'y  a  eu,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  et  qu'il  n'y  aura  jusqu'à 
sa  fin,  qu'une  seule  religion  orthodoxe;  que, 
d'une  part,  cette  religion  consiste,  quant  à  la  foi, 
non -seulement  dans  la  reconnaissance  du  vrai 
Dieu,  mais  encore  dans  la  croyance  aux  messa- 
gers ou  prophètes  envoyés  de  temps  en  temps  sur 
la  terre  avec  des  signes  particuliers  de  leur  mis- 
sion, pour  révéler  aux  hommes  la  volonté  divine, 
et  d'une  autre  part,  quant  à  la  pratique,  dans 
l'observation  des  lois  éternelles  et  immuables  du 
juste  et  de  l'injuste,  aussi  bien  que  de  certains 
préceptes  et  de  certaines  cérémonies  que  Dieu 
jugea  propos  de  prescrire  pour  le  temps  présent, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  plusieurs  fois,  dans  les  difierens 
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âges  du  monde.  Pour  ces  préceptes  et  ces  cérémo- 
Dies,  Mahomet  accordait,  en  effet,  que  c'était  des 
choses  sans  importance  en  elles-mêmes  ,  qui  ne 
devenaient  d'obligation  étroite  que  par  l'ordre 
exprès  de  Dieu;  qu'elles  étaient,  par  conséquent, 
transitoires  et  sujettes  à  varier,  selon  sa  volonté. 
A  cette  religion ,  il  donna  le  nom  de  el-Islam 
(llslamisme),  mot  qui  signifie  résignation  ou 
soumission  au  service  et  aux  œmmandemens  de 
Dieu  (1);  et  c'est  là  le  vrai  nom  de  la  religion  des 
Mahometans,  qui  prétendent  quelle  est  au  fond 
la  même  qu'ont  pratiquée  tous  les  prophètes  de- 
puis Adam. 

Sous  prétexte  que,  de  son  temps,  cette  religion 
éternelle  était  entièrement  corrompue,  et  qu'au- 
cune secte  sur  la  terre  ne  la  professait  dans  sa  pu- 
reté, Mahomet  se  donna  pour  un  prophète  envoyé 
de  Dieu  afin  de  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient 
introduits  et  de  la  ramener  à  sa  simplicité  primi- 
tive, en  y  ajoutant,  toutefois,  des  lois  et  des  céré- 
monies particulières,  quelques-unes  d'institution 
ancienne ,  quelques  autres  d'institution  nouvelle; 
et  il  comprit  toute  la  substance  de  sa  doctrine 
dans  ces  deux  propositions  ou  articles  de  foi  :  «7 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  Mahomet  est  l'apôtre  de 
Dieu.  En  conséquence  de  ce  dernier  article,  tous 
les  règlemens,  toutes  les  institutions  qu'il  jugeait 
convenable  d'établir  devaient  être  reçues  comme 
obligatoires  et  de  droit  divin. 

Les  Mahometans  divisent  leur  religion,  qu'ils 

(I)  Le  verbe  racine  5a/rtma,  d'où  dérive  le  mot  ts/am,  signifle 
aussi,  à  la  première  et  à  la  qualrième  forre,  élre  sauvé  ou  en- 
trer dans  félat  de  salut.  D'après  cela,  le  mot  islam  pe^it  t;l»'e  tra- 
duit par  la  religion  ou  l'état  de  saint;  mais  l'autre  sens  est  plus 
approuvé  par  les  Mahometans,  et  le  Coran  lui-même  y  fait  allu- 
sion. V.  ch.  2  elch.  -5, 
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appellent,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  el-Islam, 
en  deux  parties  :  el-ïmàn,  c'est-à-dire  la  foi  ou 
la  théorie,  et  ed-Dln ,  c'est-à-dire  la  religion  ou 
la  pratique.Vuis,  ils  enseignent  qu'elle  repose  sur 
cinq  points  fondamentaux,  dont  un  concernant  la 
foi,  et  les  quatre  autres  concernant  la  pratique. 

Le  preniier  point  est  la  confession  de  foi  que 
j'ai  citée  tout-à-l'heure,  qu'il  n'y  a  do  dieu  que 
le  vrai  Dieu ,  et  que  Mahomet  est  son  apôtre. 
Celte  co'jfession  do  foi  a  six  branches  distinctes  : 
1"  la  croyance  à  Dieu;  2*^  la  croyance  à  ses  anges; 
3°  la  croyance  à  ses  écritures;  4°  la  croyance  à 
ses  prophètes;  5°  la  croyance  à  la  résurrection  et 
au  jugement  dernier;  6°  la  croyance  au  décret  ab- 
solu de  Dieu,  ainsi  qu'à  la  prédétermination  du 
bien  et  du  mal. 

Les  quatre  points  relatifs  à  la  pratique  sont  : 
1°la  prière,  y  compris  les  ablutions  ou  purifica- 
tions requises  comme  une  préparation  nécessaire 
à  la  prière;  2'^  l'aumône;  3"  le  jeûne;  4°  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke. 

levais  parcourir  chacun  de  ces  points,  suivant 
leur  ordre. 

Mahomet  et  ceux  de  ses  sectateurs  réputés  or- 
thodoxes, ont  eu  et  ont  encore  aujourd'hui  des 
notions  aussi  justes  que  vraies  de  Dieu  et  de  ses 
attributs,  sauf,  toutefois,  leur  obstination  impie  à 
rejeter  le  dogme  de  la  Trinité.  Cela  résulte  trop 
clairement  du  texte  mémo  du  Coran  et  de.-  ouvrages 
des  docteurs  musulmans  pour  que  je  doive  m'ar- 
rèter  à  réfuter  lopinion  des  auteurs  qui  sup- 
posent que  le  dieu  de  Mahomet,  différent  du  vrai 
Dieu,  n'est  qu'une  fausse  divinité,  ou  une  idole  de 
l'invention  du  prétendu  prophète  (t).  Je  n'entrerai 

(I)  Marracc.in  Airor.,p.  lo.'. 
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pas  noil  plus  ici  dans  l'examen  d'aucune  des  con- 
troverses des  Musulmans  sur  la  nature  de  Dieu 
et  sur  ses  attributs,  parce  que  j'aurai  ailleurs  une 
occasion  plus  opportune  de  traiter  ce  sujet  (1). 

La  croyance  aux  anges  et  à  leur  pureté  est  ab- 
solument commandée  par  le  Coran,  et  c'est  un 
acte  d'infidélité  que  de  nier  Texistence  de  pareils 
êtres,  ou  de  haïr  quelqu'un  d'entre  eux  (2),  ou 
bien  encore  d'admettre  à  leur  égard  la  distinction 
des  sexes.  Les  Musulmans  croient  que  les  anges 
ont  des  corps  purs  et  subtils  composés  de  feu  (3); 
qu'ils  ne  mangent ,  ne  boivent,  ni  ne  propagent 
leur  espèce;  qu'ils  ont  différentes  formes  et  diffé- 
rentes fonctions,  les  uns  adorant  Dieu  dans  di- 
verses postures,  les  autres  chantant  ses  louanges 
ou  intercédant  pour  le  genre  humain.  Enfin,  ils 
croient  que  quelques  anges  sont  employés  à  tenir 
note  des  actions  des  hommes;  quelques  autres  à 
porter  le  trône  de  Dieu,  etc.,  etc. 

Les  quatre  anges  qui  passent  pour  être  le  plus 
en  faveur  auprès  de  Dieu  et  dont  il  est  très-sou- 
vent parlé  à  cause  des  fonctions  qu'ils  ont  en  par- 
tage, sont  :  Gabriel,  auquel  on  donne  différens 
titres,  et  particulièrement  ceuxde  Saint-Esprit  (4), 
d'ange  des  révélations  (5) ,  parce  qu'on  suppose 
que  Dieu  l'honore  dune  confiance  intime,  et  qu'il 
est  chargé  d'écrire  les  décrets  divins  (6)  ;  Michel, 
l'ami  et  le  patron  des  Juifs  (7);  Azraël,  l'ange  de  la 

(1)  V. sect.  VIII. 

(2)  V.  Cor.,cU.  2. 
(.3)  !bid,,  ch.  7  el  3«. 

(4)  V.  Cor.,ch.  2. 

(5)  V.  les  notes  ibid-  ,  p.    I5,  de  la   Uaduclion  ang'aise  de 
Sales. 

(6)  V.  Hyde,  Hist  religr.  vet  Pers.,  p.  2C2. 

(7)  Ibid.,  p.  27t,  et  notes  de  la  Iraduct.  anglaise  du  Cor., 
de  Sales,  p.  13. 
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mort,  celui  qui  sépare  les  âmes  des  corps  des 
hommes  (1);  et  Israfil,  qui  doit  sonner  de  la  trom- 
pette au  jour  de  la  résurrection  [%).  Les  Musul- 
mans croient  encore  que  deux  anges  gardiens 
veillent  sur  chaque  homme  en  particulier,  pour 
observer  et  enregistrer  ses  actions  (3)  ;  et,  comme 
ces  anges  se  relèvent  tous  les  jours,  on  les  appelle, 
el-Moakkibât,  les  anges  qui  se  succèdent  coixti- 
nuellement  l'un  à  l'autre. 

C'est  des  Juifs  que  Mahomet  et  ses  disciples 
ont  emprunté  toute  cette  doctrine  relative  aux 
anges,  et  les  Juifs  avouent  eux-mêmes  qu  ils  ont 
appris  des  Perses  les  noms  et  les  fonctions  de  ces 
êtres  surnaturels  (4).  Les  anciens  Perses,  en  effet, 
croyaient  fermement,  comme  le  croient  encore  les 
Mages,  au  ministère  des  anges  et  à  leur  suprême 
intendance  des  choses  de  ce  monde.  En  consé- 
quence, ils  leur  assignaient  des  charges  et  des  em- 
plois distincts  et  donnaient  leurs  noms  aux  mois 
et  aux  jours  de  Tannée.  Ils  appelaient  Gabriel 
Sorouch  et  Bevan-Bakhch,  c'est-à-dire  le  dispen- 
sateur des  âmes,  par  opposition  au  ministère  de 
l'ange  de  la  mort,  auquel  ils  donnaient,  entre  au- 
tres noms,  celui  de  Mordâd,  ou  le  dispensateur 
de  la  mort.  Ils  appelaient  Michel  Bechter,  parce 
que  c'était  lui ,  d'après  eux,  qui  pourvoyait  à  la 

(J)  V.  noies  ibid.,  p.  4. 

(2)  V.  Cor.,  th.  6,  13  et  so. 

Les  fonctions  de  ces  quatre  anges  sont  à  peu  prùs  dëcri'es  de 
la  même  manière  dans  1  Evangile  apocriplie  de  Darnabas,  où  il 
est  dit  que  Gabriel  rt^vèle  les  secrets  de  IJieu,  qtie  i^Iichel  com- 
bat contre  ses  ennemis,  que  Hapliaël  reçoit  les  ânics  des  mou- 
rans,  et  que  Uriel  doit  appeler  les  hommes  au  jour  du  jugement 
dernier.  V  le  .Ylenagiana,  t.  IV,  p.  33?;. 

(5)  V.  Cor.,ch,  10. 

(1)  Talmud  hiercs.  in  Rochhachana. 
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subsistance  du  genre  humain  (I).  Les  Juifs  ensei- 
gnent que  l'essence  des  anges  est  le  feu  (2)  ;  qu'ils 
ont  difïcrens  emplois  (3)  ;  qu'ils  intercèdent  pour 
les  hommes  (4)  et  veillent  sur  leurs  actions  (5). 
Ils  nomment  l'ange  de  la  mort  Doma  ,  et  disent 
qu'il  appelle  les  mourans  par  leur  nom  à  leur 
dernière  heure  (6). 

Le  diable,  auquel  Mahomet  donne  le  nom  de 
Eblis,  à  cause  de  son  désespoir  (7),  était  autrefois 
un  des  anges  placés  le  plus  près  du  trône  de  Dieu. 
Il  s'appelait  alors  Azazil  (8),  et  sa  chute  arriva  , 
d'après  le  Coran,  pour  avoir  refusé  d'obéir  à  Dieu, 
qui  lui  ordonnait  de  rendre  hommage  à  Adam  (9). 

Outre  la  croyance  aux  anges  et  au  diable,  le 
Coran  enseigne  encore  aux  Musulmans  de  croire 
à  l'existence  d'un  ordre  intermédiaire  de  créatures 
qu'il  appelle  Djinn  ou  génies.  Le  feu  forme  aussi  la 
base  de  leur  substance  (10),  mais  elles  sont  d'une 
nature  plus  grossière  que  les  anges,  puisqu'elles 
boivent,  mangent,  se  propagent  et  sont  sujettes  à 
la  mort  (1 1).  Quelques-uns  de  ces  génies  sont  sup- 
posés bons  et  quelques  autres  méchans;  ils  sont 
encore  susceptibles  de  salut  et  de  damnation, 

(i)'V.  lîyde,  ubi  siipr.,  ch.  13  et  20. 

(2)  Gemar.  in  Hagig  et  Derechit  rabbah ,  etc.  V.  Psalm. 
civ.  i. 

(3)  Yalkulbadach. 

(a)  Gemar.  ia  Chebet  et  Bava  Balhra,  elc. 
(5)  Midracli,  Yalkut  Chemuni. 
(6)Gemcir.  Beracholh. 

(7)  Le  verbe  arabe  ablaça,  d'où  dérive  le  mot  eblis ^  vent  dire 
élre  trlsle  d  chagrin ,  désespérer  et  mettre  quelqu'un  au  dés- 
espoir. 

(8)  V.  Reland.  de  relig.  i^Ioham.,  p.  189,  elc. 

(9)  V.  Cor.,  ch.  -2    V.  aussi  ch.  7,  58,  etc. 

(1 0)  V.  Cor.,  ch.  55.  V.  aussi  les  notes  de  la  iraduct.  du  Cor.,  de 
Sales,  à  cet  endroit. 

(11)  Djelal-cddin  in  Cor.,  ch.  2  et  I8 
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comme  les  êtres  humains,  ce  qui  faisait  dire  à 
Mahomet  que  sa  mission  avait  pour  objet  la  con- 
version des  génies  et  des  hommes  (1).  Les  Orien- 
taux 'prétendent  que  les  génies  habitaient  le 
monde  plusieurs  siècles  avant  la  création  d'A- 
dam, mais  qu'après  avoir  été  successivement 
soumis  à  différens  princes,  tous  portant  le  nom 
commun  de  Salomon,  ils  devinrent  à  la  fin  si 
corrompus,  qu'Eblis  fut  alors  chargé  de  les  con- 
finer dans  une  région  reculée  de  la  terre.  Us 
ajoutent  que  quelques  débris  de  cette  génération 
restaient  encore  au  temps  de  Tahmourath,  un  des 
anciens  rois  de  Perse,  qui  leur  fit  la  guerre  et  les 
força  de  se  retirer  dans  les  fameuses  montagnes  de 
Kâf.  Il  existe  plusieurs  histoires  fabuleuses  et  ro- 
manesques des  princes  et  des  guerres  de  ces  génies 
auxquels  on  assigne  des  rangs  et  des  degrés  dif- 
férens, si  plutôt  on  n'admet  pas  des  espèces  diver- 
ses, car  quelques-uns  sont  appelés  positivement 
Djinn,  quelques  autres  Péri  ou  fées,  d'autres  Div 
ou  géans,  d'autres  enfin  Tacwin  ou  esprits  (2). 

Les  idées  des  Musulmans  au  sujet  des  génies  s'ac- 
cordent assez  bien  avec  ce  que  disent  les  Juifsd'une 
espèce  de  démons  appelés  Checlim,  nés,  suivant 
quelques-uns,  avant  le  déluge,  du  commerce  de 
deux  anges,  Aza  et  Azaël,  avecNaaraah,  fille  de 
Lamech  (3).  Selon  les  Juifs,  les  Checlim  ont  trois 
points  de  ressemblance  avec  les  anges,  ministres 
de  Dieu  ,  et  trois  autres  points  de  ressemblance 
avec  les  hommes.  Comme  ceux-là,  ils  ont  des  ailes, 
volent  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  et  sont 
doués  de  quelque  prescience  de  l'avenir;  comme 

(1)  V.  ror,,ch.  5-,  :2  el  7j. 

(2)  V.  d'Herbelol,  BiblioUi.  oriftil.,  p.  56y,  820,  ek. 
(5)  In  libro  Zohar. 
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ceux-ci ,  ils  mangent ,  boivent ,  se  propagent  et 
meurent  (I).  Les  Juifs  prétendent  encore  que  quel- 
ques-uns de  ces  Chédim  suivent  la  loi  de  Moïse  et 
par  conséquent  sont  bons,  tandis  que  les  autres 
sont  iufidèles  et  réprouvés  (2). 

Relativement  aux  écritures,  le  Coran  enseigne 
que  dans  les  divers  ages  du  monde ,  Dieu  a  trans^ 
mis  des  révélations  écrites  de  ses  volontés  à  plu- 
sieurs prophètes,  et  qu'un  bon  Musulman  doit  né- 
cessairement croire  sans  restriction  à  l'ensemble 
et  à  chaque  mot  de  ces  écritures.  D'après  les  Ma- 
hometans, le  nombre  des  livres  saints  s'élève  à  cent 
quatre,  dont  dix  ont  été  remis  à  Adam,  cinquante 
à  Seth,  trente  à  Edris  ou  Enoch,  et  dix  à  Abraham. 
Quant  aux  quatre  derniers  qui  sont  le  Pentateuque, 
les  Psaumes,  l'Évangile  et  le  Coran,  ils  ont  été  suc- 
cessivement remis  à  Moïse,  à  David,  à  Jésus  et  à  Ma- 
homet; et  celui-ci  étant  le  sceau  des  prophètes  , 
la  série  des  révélations  est  maintenant  terminée, 
de  sorte  que  l'on  ne  doit  plus  en  attendre.  Les  Mu- 
sulmans conviennent  que  tous  ces  livres  divins,  à 
l'exception  des  quatre  derniers,  sont  aujourd'hui 
perdus,  et  que  personne  ne  sait  ce  qu'ils  conte- 
naient, quoique  cependant  les  Sabéens  aient  plu- 
sieurs livres  attribués  par  eux  à  quelques-uns  des 
prophètes  qui  ont  vécu  avant  le  déluge.  Pour  le 
Pentateuque,  les  Psaumes  et  l'Evangile,  ils  ont 
subi,  disent-ils,  tant  d'altérations,  tant  de  falsifica- 
tions, que  bien  qu'ils  puissent  contenir  encore 
quelque  chose  de  la  parole  de  Dieu,  les  textes, 
maintenant  entre  les  mains  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens, ne  sauraient  inspirer  aucune  confiance.  Le 
Coran  accuse  souvent  les  Juifs,  en  particulier,  d'a- 

(  1  )  Gemara,  in  Hagiga. 

(2)  Igrat  lîaale  hayyira,  c.  iô. 
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voir  altéré  et  falsifié  les  copies  de  leur  loi  ;  et  les 
écrivains  musulmans,  sur  la  seule  autorité  de  leurs 
préjugés  et  les  récits  controuvés  de  légendes  apo- 
cryphes, produisent  plusieurs  exemples  de  préten- 
dues falsifications,  tant  dans  le  Pentateuque  que 
dans  les  deux  autres  livres.  Je  ne  peux  dire  positi- 
vement si  les  Musulmans  ont  une  copie  du  Penta- 
teuque différente  ou  non  différente  de  celle  des 
Juifs.  A  la  vérité,  un  auteur  qui  a  voyagé  dans 
rOrient  rapporte  avoir  entendu  dire  qu'ils  avaient 
les  livres  de  Moïse,  bien  que  Irès-corrompus  (1); 
mais  je  ne  sache  pas  que  personne  les  ait  jamais 
vus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'ils  possèdent 
et  lisent  un  livre  écrit  en  arabe  et  en  persan  inti- 
tulé les  Psaumes  de  David,  livre  qui  contient 
aussi  quelques  prières  de  Moïse,  de  Jonas  et  d'au- 
tres (2).  Reland  suppose  que  c'est  une  traduction 
de  notre  texte,  quoique  sans  doute  falsifiée  en  plus 
d'un  endroit.  D'Herbelot,  au  contraire,  dit  que  ce 
livre  ne  contient  pas  tous  les  mêmes  psaumes  que 
notre  psautier,  et  qu'il  n'en  est  qu'un  extrait  mêlé 
d'autres  pièces  entièrement  différentes  (3).  Le  meil- 
leur moyen  de  concilier  les  opinions  de  ces  deux 
savans,  c'est  de  présumer  qu'ils  ne  parlent  pas  des 
mêmes  manuscrits.  Les  Musulmans  ont  aussi  un 
Evangile  en  arabe  attribué  à  saint  Barnabas,  dans 
lequel  l'histoire  de  Jésus-Christ,  rapportée  d'une 
manière  très  différente  de  ce  que  nous  lisons  dans 
les  vrais  Évangiles,  est  conforme  aux  traditions 
que  Mahomet  a  suivies  dans  le  Coran.  Les  Maures 
d'Afrique  possèdent  une  traduction  de  cet  Evan- 

(1)  Terry's  voyage  lo  llie  east  Indies,  p.  277. 

(2)  Reland.  derelig.  Moham.,  p.  25. 

(5)  D'Herbelot  dit  qu'il  existe  un  manuscrit  de  cette  espèce 
dans  la    bibliothèque  du   duc  de  Toscane.    Bibliolh.  orient, 

p.  921. 


—  142  — 

gile  en  langue  espagnole  (1),  el  il  existe  dans  la 
bibliothèque  du  prince  Eugène  de  Savoie  un  nia- 
nuscrit  assez  ancien  contenant  une  version  italienne 
du  même  Evangile  (2),  faite,  à  ce  qu'où  suppose, 
pour  l'usage  des  renégats.  Ce  livre  ne  paraît  pas 
avoir  été  originairement  forgé  par  les  Musul- 
mans, mais  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  en  ont  in- 
terpolé et  altéré  le  texte  à  leur  profit.  Ainsi ,  par 
exemple,  au  mot  paraclete,  consolateur  (3),  on  a 
substitué  le  mot  periclyte,  qui  veut  dire  fameux, 
illustre,  et  l'on  prétend  que  par  cette  expi'ession 
le  prophète  a  été  prédit  sous  son  propre  nom  , 
parce  que  le  nom  de  Mahomet  (Mohammed)  signi- 
fie la  môme  chose  en  arabe  (4);  on  veut  justi- 
fier par  là  le  passage  du  Coran  (-j)  où  il  est  formel- 
lement énoncé  que  Jésus-Christ  a  prédit  l'avène- 
ment du  prophète  sous  son  autre  nom  de  Ahmed, 
qui,  étant  dérivé  de  la  même  racine  que  le  nom  de 
Mohammed,  a  la  môme  signification.  C'est  de  ce 
faux  Évangile  et  de  quelques  autres  livres  du  même 
genre,  que  les  Musulmans  citent  divers  passages 
dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  dans  le 
Nouveau  Testament.  Toutefois,  il  faut  se  garder 
d'induire  de  laque  tousles  Musulmans,  ou  même 
queltjues  Musulmans,  tiennent  les  manuscrits  qu'ils 
ont  en  leur  possession  pour  les  seuls  textes  anciens 
et  authentiques.  Quand  ou  leur  objecte  que  si, 
comme  ils  le  prétendent,  le  Pentateuqueet  rÉvan- 
gileontsubi des  altérations,  il  n'est  pasimpossible 
que  le  Coran  lui-même  en  ait  aussi  subi  quelques- 

(1)  Reland.,  ubisxipr. 

(2j  Menagiana,t.  IV,  p.  5:2  1,  etc. 

(3)  V.  Saint-Jean,  XIV,  16,  26;  XV,  ^(i-,  et  XVI,  7.  Saint-Luc, 
XXIV,  19. 

(4)  V.  Toland's  IVazarenus,  les  huit  premiers  chapitres. 

(5)  Cor.,  cb.6  1. 
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unes,  ils  répondent  que  Dieu  a  promis  de  conser- 
ver ce  livre  et  de  le  préserver  de  toute  addition  ou 
de  tout  retranchement  (1),  mais  qu'il  a  laissé  les 
deux  autres  livres  à  la  garde  des  hommes.  Néan- 
moins ,  ils  avouent  qu'il  existe  dans  le  Coran  des 
leçons  différentes  (2) ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  re- 
remarquer. 

Outre  les  livres  dont  je  viens  de  parler,  les  Mu- 
sulmans connaissent  encore  les  écrits  de  Daniel  et 
de  plusieurs  autres  prophètes.  Ils  en  citent  même 
des  fragmens,  mais  ils  ne  les  regardent  pas  comme 
divins  et  ne  leur  accordent  aucune  autorité  en  ma- 
tière de  religion  (3). 

Le  nombre  des  prophètes  que  Dieu  a  envoyés 
sur  la  terre,  en  diiférens  temps,  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  deux  cent  vingt-quatre  mille,  suivant  une 
tradition  musulmane,  et  de  cent  vingt-quatre  mille 
suivant  une  autre.  Parmi  tous  ces  prophètes,  trois 
cent  treize  furentdes  apôtres  chargés  spécialement 
d'arracher  le  genre  humain  à  l'idolâtrie  et  à  la  su- 
perstition, et  six  d'entre  eux  ont  eu  pour  mission 
d'apporter  des  lois  nouvelles,  successivement  abro- 
gées les  unes  par  les  autres  :  tels  furent  Adam , 
Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet.  Les  Mu  - 
sulmaus  croient  que  tous  les  prophètes ,  en  géné- 
ral, entièrement  purs  de  grands  péchés  ainsi  que 
d'erreurs  graves,  ont  professé  une  seule  et  même 
religion,  c'est-à-dire  l'Islamisme,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  différence  des  lois  et  des  institutions 
suivies  par  eux.  Admettant  des  degrés  divers 
entre  les  prophètes,  ils  regardent  quelques-uns 
d'entre  eux  comme  plus  excellens  et  plus  dignes 

(»)Cor.,  ch.  15. 

(2)  P.eland.,  ubi  s«pr.,p.  21,  27. 

(5)  Idem,  ibid.,  p.  il. 
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de  vénération  que  les  autres  (1)  ;  ceux,  par  exem- 
ple, qui  ont  été  choisis  pour  révéler  ou  établir  des 
lois  nouvelles,  occupent  le  premier  rang,  et  les 
apôtres  le  second. 

Dans  cette  multitude  de  prophètes,  on  compte 
divers  patriarches  et  divers  personnages,  les 
uns  cités  dans  l'Écriture  sans  qu'elle  leur  attri- 
bue le  don  de  prophétie,  par  exemple:  Adam, 
Seth,  Lot,  Ismaël,  Nun,  Josué,  etc.  (ce  en  quoi 
les  écrivains  juifs  et  chrétiens  ont  montré 
le  chemin  (2)  ,  les  autres  nommés  différem- 
ment comme:  Enoch,  Heber,  Jéthro,  qui  .sont  ap- 
pelés dans  le  Coran  Edris,  Houd  et  Choaib.  On  y 
compte  encore  ))lusieurs  personnages  du  nom  des- 
quels il  n'est  pas  fait  mention  dans  les  livres  saints, 
quelque  effort  que  fassent  les  Musulmans  pour  les 
y  trouver,  tels  que  Saleh,  Kkedr,  Dhoiilkefl ,  etc. 
11  existe  aussi  certaines  traditions  fabuleuses  sur 
ces  prophètes. 

Comme  Mahomet  reconnaissait  l'autorité  di- 
vine du  Pentateuque,  des  Psaumes  et  de  l'E- 
vangile, souvent  il  en  appelle,  pour  prouver  sa 
mission,  à  la  concordance  du  Coran  avec  ces 
livres,  ainsi  qu'aux  prophéties  qu'il  prétendait 
y  trouver  sur  lui-même.  Souvent  il  accuse  les 
Juifs  et  les  Chrétiens  de  supprimer  les  passages 
qui  portent  témoignage  de  sa  personne  (3).  Ses 
sectateurs  ne  manquent  pas  aussi  de  produire 
plusieurs  textes,  tirés  même  des  exemplaires  que 
nous  possédons  aujourd'hui  de  lancien   et   du 

(0'  Cor.,ch.  2,  p.  30,  etc. 

C2)  C'est  ainsi  que  Heber  est  mis  au  rang  des  prophètes  par  les 
Juifs  (Seder  Clam,  p.  2),  et  Adam,  par  Epipbane  (adv.  Hœres, 
p.  6).  V.  aussi  Joseph,  Aut.  I,  ' ,  c.  a. 

(5)  Cor.,  ch.  2, 5,  etc. 
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nouveau  Teslanient.  ])our  soutenir  la  cause  de 
leur  maître  (I). 

Le  cinquième  article  de  foi  imposé  par  le  Coran, 
est  la  croyance  à  la  résurrection  et  au  jugement 
dernier.  Mais  avant  de  passer  en  revue  les  dogmes 
des  Musulmans  sur  ce  point,  il  est  à  propos  d'ex- 
poser ce  qu'on  leur  enseigne  touchant  l'état  tran- 
sitoire du  corps  et  de  l'âme  après  la  mort. 

Au  moment  où  un  corps  est  déposé  dans  son 
tombeau,  il  y  est  reçu  ,  d  t-on  ,  par  un  ange  qui 
lui  annonce  la  visite  de  deux  anges  examinateurs. 
Ce  sont  des  anges  noirs  et  livides,  d'un  aspect  ter- 
rible, nommés  Monker  et  Nakir.  Ils  ordonnent  au 
mort  de  se  lever  sur  son  séant  et  l'interrogent  sur 
sa  foi  relativement  à  l'unité  de  Dieu  et  à  la  mission 
de  Mahomet.  Si  ses  réponses  sont  satisfaisantes, 
ils  le  laissent  reposer  en  paix,  raffraîchi  par  l'air 
du  Paradis;  mais  dans  le  cas  contraire,  ils  le  frap- 
pent aux  tempes  avec  des  masses  de  fer,  jusqu'à 
ce  que  la  douleur  lui  arrache  des  cris  si  perçans , 
qu'ils  sont  entendus  de  l'Orient  à  l'Occident  par 
toutes  les  créatures ,  à  l'exception  des  hommes  et 
des  génies  ;  puis  ils  foulent  ensuite  la  terre  sur  son 
corps,  que  quatre-vingt-dix-neuf  dragons  à  sept 
tètes  mordent  et  rongentjusqu'au  jourde  la  résur- 
rection. D'après  une  autre  opinion,  les  péchés  du 
défunt  deviendront  autant  de  bêtes  venimeuses  : 
les  plus  légers  piqueront  comme  des  scorpions,  les 
plus  graves  mordront  comme  des  dragons,  et  les 
autres  comme  des  serpens  :  quelques-uns,  cepen- 
dant, entendent  ceci  dans  un  sens  figuré  ('2). 

(I)  Pritleaux  produit  qiiek|nes-uns  de  ces  lextes  à  la  fui  de  sa 
Vie  (le  Maliomel,  et  Marracci  en  produit  un  plus  grand  nombre 
dans  son  Alcorati,  p.  36,  etc. 

(■-')  El-Ghazâii.  v.  Poe.  Nul.  in  Port.  iVlos  p  21 1,  etc. 

iO 
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Non-seiileinent  cede  doclriiic  do  I  exumcn  du 
lombeau  csl  fondée  sur  une  tradition  forniclle  de 
Mahomet,  mais  encore  tous  les  commentateurs 
conviennent  (jue  si  le  Coran  n'en  parle  pas  en  ter- 
mes exprès,  il  y  fait  au  moins  clairement  allu- 
sion (I)  :  aussi  est  elle  reçue  généralement  par  les 
Musulmans  orthodoxes,  qui  ont  soin  de  donnera 
leurs  tombeaux  \me  assez  grande  profondeur  pour 
qu'on  puisse  s'y  tenir  sur  son  séant  pendant  l'exa- 
men des  anges(2).  Mais  elle  est  entièrement  rejetée 
par  la  secte  des  Motazalites,  et  peut-être  aussi  [)ar 
quelques  autres  sectes. 

Mahomet  a,  sans  aucun  doute,  emprunté  ces 
idées  aux  Juifs,  chez  lesquels  on  les  voit  admises 
dès  les  temps  les  plus  reculés  (3).  Les  Juifs  disent, 
en  effet,  que  lorsque  l'ange  de  la  mort  vient  s'as- 
seoir sur  le  tombeau,  i'àme  rentre  aussitôt  dans 
le  corps  qu'elle  fait  lever  sur  ses  pieds.  L'ange 
interroge  le  défunt  et  le  frappe  avec  une  chaîne  de 
fer  et  de  feu.  Le  premier  coup  disloque  tous  les 
membres,  le  second  disperse  les  os  que  les  anges 
rassemblent  de  nouveau,  le  troisième  réduit  le 
tout  en  poudre  et  en  cendres,  puis  le  corps  rentre 
dans  son  tombeau.  Ils  appellent  cette  espèce  de 
question  ou  de  torture  Ilibbot  hakeber,  la  fla- 
gellation du  sépulcre,  et  prétendent  que  tous  les 
hommes  sans  exception,  qui  ne  meurent  pas  dans 
la  soirée  du  sabbat ,  ou  qui  n'ont  pas  habité  la 
terre  d'Israël,  doivent  la  subir  (4). 

Si  Ton  objecte  aux  Musulmans  que  jamais  per- 

(I)  V.  Coran,  ch.  8eU",elc. 

l2)  Smilli ,  de  Morib.  el  Inslit.  Tiircar.  Ep.  i.  n  57. 

(5)  V.  Ilyde  in  not.  ad  Babov.  de  visit,  agrol.  p.  l'i. 

{X)  U.  Elias,  iii  Ticlibi.   V  aussi  Biixlorl".  Syiiag.  JiKiaic.  cl 
Lexic.  Talmud. 


sonne  n'a  enleudu  les  cris  des  morls  soumis  à  un 
pareil  examen,  ou  bien  encoresi  on  leurdemande 
comment  cela  pourrait  s  appliquer  à  ceux  dont  les 
corps  ont  été  la  proie  des  flammes,  des  bètes  ou 
des  oiseaux ,  à  ceux  enfin  qui,  ayant  péri  d'une 
manière  quelconque,  ont  été  privés  de  sépul- 
ture, ils  répondent  que  la  chose  est  néanmoins 
(rès-possible,  puisque,  d'une  part,  les  hommes  ne 
sauraient  percevoir  avec  leurs  sens  rien  de  ce  qui 
se  passe  au-delà  du  tombeau ,.  et  que  de  l'autre 
il  suffit  de  rendre  à  la  vie  la  partie  du  corps  capa- 
ble d'entendre  les  questions  faites  par  les  anges 
et  d'y  répondre  (1). 

Relativement  à  l'àme,  ils  tiennent  pour  certain 
qu'une  fois  séparée  du  corps  par  Tange  de  la 
mort,  qui  s'acquitte  de  son  office  avec  douceur 
et  ménagement  à  l'égard  des  bons,  mais  avec  ru- 
desse et  violence  à  l'égard  des  méchans  [2),  alors 
commence  pour  elle  cette  époque  qu'ils  appelhnt 
berzach  (3),  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps  qui  s'é- 
coule entre  la  mort  et  la  résurrection.  Si  elle  ani- 
mait le  corps  d'un  croyant,  deux  anges,  disent-ils, 
viennent  à  sa  rencontre  et  la  conduisent  au  ciel , 
où  une  place  lui  est  assignée  selon  son  rang  et  son 
mérite  ;  car  on  partage  les  âmes  des  fidèles  en 
trois  classes.  Dans  la  première  sont  les  âmes  des 
prophètes  :  elles  sont  admises  immédiatement  au 
paradis;  dans  îa  seconde,  les  âmes  des  martyrs  ; 
cdles-^ci ,  d'après  une  tradition  de  Mahomet,  res- 
tent dans  le  gésier  de  certains  oiseaux  verts  nour- 
i'is  des  fruits  et  abreuvés  de  l'eau  des  rivières  du 

(1)  V.  Poe.  ubi  siipr. 

(:i)  V.  Cor.  (h.  79.  Les  Juils  discal  la  inêmc  (  liosc, in  Mclima 
Hayim  f.  7  7. 

(ô)  V.  Cor.  cil.  --S,  el  les  noies  de  la  irad.  angi.  de  Sales  en  ccl 
cudroil. 

to. 
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Paradis  ;  dans  la  troisième  enfin,  sont  les  âmes  des 
autres  fidèles  à  lei^^ard  desquelles  il  existe  diffé- 
rentes opinions  :  1  "  quelques-uns  disent  quelles  de- 
meurent près  des  tombeaux,  avec  la  liberté  néan- 
moins d'aller  partout  où  elles  veulent  ;  et  ils  allè- 
guent,à  l'appui  de  leur  opinion,  l'habitude  qu'avait 
Mahometdesaluer  à  haute  voix  lorsqu'il  passaitdc- 
vant  des  tombeaux,  assurant  que  quoique  les  morts 
ne  puissent  pas   répondre,  ils  n'entendent   pas 
moins  bien  que  les  vivans.  C'est  de  là  peut-être 
que  vient  l'usage  si  commun    chez  les  Musul- 
mans de  visiter  de  temps  en  temps  les  tombeaux 
de  leur    famille   (I);    ^^  quelques-autres   pen- 
sent qu'elles  résident  avec  Adam  dans  la  région 
inférieure  du  ciel;  et  ils  se  fondent  aussi  sur  l'au- 
torité du  Prophète,  qui  a  déclaré  qu'à  son  re- 
tour des  régions  célestes,  lors  de  son  prétendu 
voyage  nocturne  il  vit  à  la  droite  d'Adam  les 
âmes  des  élus  destinées  aux  joies  du  Paradis,  et  à 
sa  gauche  les  âmes  des  réprouvés  destinées  aux 
tourmensde  l'Enfer  (2);  3"  ceux-ci  prétendent  que 
les  âmes  des  fidèles  sont  rassemblées  dans  le  puits 
de  Zemzem,  et  celles  des  infidèles  dans  un  certain 
puits  de  ia  province  de  Hadramaut,  appelé  Bor- 
houi;  mais  cette  opinion  est  condamnée  comme 
hérétique  ;  4°  ceux-là  assurent  qu'elles  errent  au- 
tour des  tombeaux  pendant  sept  jours,  mais  qu'on 
ignore  où  elles  vont  ensuite;  5**  d'autres  prétendent 
<}u'elles  sont  toutes  logées  dans  la  trompette  qui  doit 
retentir  et  appeler  les  morts  au  jour  du  jugement 
dernier;  6"  d'autres,  enfin,  croient  que  les  âmes 
des  hommes  vertueux  revêtent  la  forme  d'oiseaux 

(I)  Poe.  ubi  supr.  p.  3i7. 

{%)  Poe.  ubi  supr.  p,  îis.  Ceci  s'accorde  avec  les  idf^es  des 
Juifs  qui  disent  que  les  âmes  des  justes  sont  au  ciel  sous  le 
irône  de  gloire.  .V  ibid  p.  làc. 
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blancs,  et  sont  recueillies  sous  le  trône  l'e  Dieu  (1). 
Quant  aux  âmes  des  méchans ,  outre  les  opinions 
que  j'ai  déjà  citées,  le  sentiment  des  plus  ortho- 
doxes est  qu'elles  sont  présentées  au  ciel  par  des 
animes;  repoussées  de  là  comme  infectes  et  impures, 
elles  sont  alors  présentées  à  la  terre,  qui  les  rejette 
à  son  tour,  et  elles  sont  enfin  précipitées  dans 
la  septième  terre.  Là  elles  sont  renfermées  dans 
un  antre  nommé  Sidjin,  situé  sous  un  roc 
vert,  et  suivant  une  tradition  de  Mahomet,  sous 
la  mâchoire  du  diable  (2),  pour  y  être  torturées 
jusqu'au  jour  du  jugement,  où  elles  se  réuniront 
aux  corps  qu'elles  animaient  autrefois. 

Quoique  plusieursMusulmansaientsoutenu  que 
la  résurrection  ne  doit  être  que  purement  spiri- 
tuelle, et  rien  autre  chose  que  le  retour  de  l'âme  à 
sa  patrie  primitive,  opinion  défendue  par  Kbn- 
Sina  (3)  et  appelée  par  quelques-uns  l'opinion 
des  philosophes  (4);  quoique  plusieurs  autres,  qui 
ne  reconnaissent  dans  l'homme  que  la  matière, 
n'aient  admis,  en  conséquence,  qu'une  résurrection 
corporelle,  le  corps,  suivant  l'opinion  générale- 
ment reçue,  ressuscitera  réuni  à  l'âme,  et  les  doc- 
teurs argumentant  avec  force  pour  prouver  la 
possibilité  de  la  résurrection,  disputent  encore 
très-subtilement  sur  la  manière  dont  elle  s'opé- 
rera (5).  Mais  Mahomet  a  eu  soin  de  mettre  en 
réserve  une  ceitaine  partie  du  corps,  atin  que  quoi 
qu'il  puisse  advenir  du  reste,  elle  serve,  pour  ainsi 
dire,  de  première  pierre  à  l'édifice  futur,  ou  plutôt 
d'une  sorte  de  levain  pour  ranimer  toute  la  masse 

(0  Ibid.  p.  250. 

(2)  Kl-Beïdâwi  V.  Poe.  ubisupr.  p.  2-)i. 

(5)  0(i  Aviceiine,  comme  nous  le  nommons  par  corruption. 

(4)  lîenz  el-asrâr. 

("•)  V.  Poe.  ubi  snpr.  p.  JOi. 


quidoils'y  ajouler.  Kn effet.  ilenseii^iiaquelecar])s 
de  l'homme  se  consumait  tout  entier  dans  la  terre, 
à  l'exception  d'un  seul  os  appelé  'acljb^  le  coxis  ou 
os  dn,  croupion ,  et  que  cet  os,  le  premier  formé 
dans  le  corps  humain,  et  incorruptible  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier,  serait  comme  un  noyau 
d'où  sortirait  un  nouveau  corps.  Dieu,  disait-il, 
fera  tomber  pendant  quarante  jours  une  pluie  qui 
couvrira  d'eau  toute  la  terre  jusqu'à  la  hauteur  de 
douze  coudées;  alors  les  corps  germeront  et  pous- 
seront comme  des  plantes  (1).  Ici  Mahomet  a  fait 
encore  un  emprunt  aux  Juifs,  qui  donnent  la  mê- 
me vertu  à  l'os  qu'ils  appellent  luz  (2).  La  seule 
différence  entre  sa  doctrine  et  la  leur,  c'est  que  l'ef- 
fet qu'il  attribue  à  une  grande  pluie,  sera  dû,  d"a- 
près  eux,  à  une  rosée  qui  imbibera  la  poussière 
de  la  terre. 

Les  Musulmans  avouent  que  l'époque  de  la 
résurrection  est  inconnue  à  toutes  les  créatures 
Dieu  seul  en  a  le  secret.  L'ange  Gabriel  lui-même, 
interrogé  par  Mahomet ,  confessa  son  ignorance 
à  cet  égard.  Cependant,  on  peut  reconnaître  son 
approche,  disent-ils,  à  certains  signes  précurseurs, 
et  ces  signes  sont  de  deux  sortes,  les  petits  et  les 
grands.  Je  vais  les  énumérer  succinctement  d'a- 
près Pocock  (3). 

Les  petits  signes  sont  :  1"  Le  déclin  de  la  foi 
parmi  les  hommes  (4);  2°  l'élévation  des  gens  de  la 
plus  basse  condition  aux  dignités  éminentes;  3** 
l'accouchemeut  d'une  esclave  devenue  mère  de  sa 
maîtresse  (ou  de  son  maître),  ce  qui  veut  dire  que 

CO  Idem.  ibid.  p.  :2')5,  etc. 

!-')  Berechit.  rabbali  elc.  V.  Toc  ubisnpr.  p.  1 17,  elc 

(5)  Ibid.  p.  255?,  etc. 

(i)  V.  St-Luc,  \vm.  s. 
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vers  la  lin  (îu  monde  les  hommes  seront  beaucoup 
plus  adonnés  aux  plaisirs  sensuels,  ou  bien  que  les 
Musulmans  feront  alors  un  grand  nombre  de  fem- 
mes captives;  4"  des  troubles  et  des  séditions;  5*^ 
une  guerre  avec  les  Turcs;  6"  de  si  grandes  cala- 
mités dans  le  monde,  qu'un  homme  en  passant  de- 
vant un  (ombeau  s'écriera  ;  Plûl  à  Dieu  que  je  fusse 
à  ce  lie  place;! ''le  refus  des  provinces  de  l'Irak  et  de 
la  Syrie  de  payer  le  tribut;  8"  enfin,  la  prolonga- 
tion des  édifices  de  Médine  jusqu'à  Ahâb  ou  Yahâb. 
Les  grands  signes  sont  les  suivans  : 
I"  Le  lever  du  soleil  à  l'Occident,  ce  qui ,  d'a- 
près quelques-uns,  avait  lieu  à  l'origine  des  cho- 
ses (1). 

^'^  L'apparition  de  la  bète  qui  sortira  de  la  terre 
soit  dans  le  tenq:>le  de  la  Mekke,  soit  sur  le  mont 
Safa,  soit  sur  le  territoire  de  Taïef,  soit  en  quel- 
(jue  autre  lieu.  Cette  bète,  dit-on,  aura  soixante 
coudées  de  hauteur;  mais  quelques-uns,  peu  satis- 
faits d'une  taille  aussi  exiguë,  prétendent  que  sa 
tète  seulement  hors  de  terre  touchera  au  ciel ,  et 
qu'elle  se  montrera  pendant  trois  jours,  en  ne  lais- 
sant voir  que  le  tiers  de  son  corps.  Les  Musulmans 
dépeignent  ce  monstre,  comme  un  composé  de  dif- 
férentes espèces  d'animaux  ;  ils  lui  donnent  la  tète 
dun  taui-eau,  les  yeux  d'un  porc,  les  oreilles  d'un 
éléphant,  les  cornes  d'un  cerf,  le  col  d'une  autru- 
che, le  |)oitrail  d'un  lion,  le  poil  d  un  tigre,  l'échiné 
d'un  chat,  la  queue  d'un  bélier,  les  jambes  d'un 
chameau  et  le  cii  d'un  àne  Quelques-uns  disent 
<|ue  celte  bète  aj)paraitra  trois  fois  en  diiFérens 
lieux  ;  quelle  jjorlera  la  verge  de  Moïse  et  le  sceau 
de  Salomon;  que  dans  sa  course,  si  rapide  que 
personne  ne  pouria  l'atteindre  ou  l'éviter,  elle frap»- 

Cj  V.  Wiiisluif.s  ri!!.;ory  ufUie  Larlli.  L.  -.  p>  'J:^  cl<\ 
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pera  de  la  verge  de  Moïse  tous  les  lidèles  à  la  lace 
et  marquera  du  sceau  de  Salomon  tous  les  infidèles 
également  à  la  face ,  et  que  sur  les  premiers  sera 
imprimé  le  mot  moumen,  croyant,  et  sur  les  se- 
conds le  mot  câpr,  infidèle,  afin  que  chacun  puisse 
être  connu  pour  ce  qu'il  est  réellement.  Ils  ajou- 
tent que  cette  bête  démontrera  la  vanité  de  toutes 
les  religions  autres  que  rislamisme,  et  qu'elle  par- 
lera la  langue  arabe.  Toutes  ces  rêveries  semblent 
prendre  leur  source  dans  une  idée  confuse  de  la 
bète  de  TApocalypse  (1). 

3*  Une  guerre  avec  les  Grecs ,  et  la  prise  de 
Constantinople  par  soixante-dix  mille  hommes  de 
la  postérité  d'isaac.  La  ville  ne  sera  pas  prise  d'as- 
saut, mais  les  murailles  tomberont  d'elles-mêmes 
aux  cris  répétés  :  //  ny  a  de  Dieu  que  Dieu  !  Dieu 
seul  est  grand  !  Pendant  le  partage  du  butin,  les 
vainqueursapprendront  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  l'Antéchrist,  et  aussitôt,  abandonnant  tout  à 
ia  hâte,  ils  se  retireront  dans  leur  pays. 

4°  L'avènement  de  l'Antéchrist,  que  les  Mu- 
sulmans appellent  el-Maçih-el-Dadjâl ,  le  faux 
Christ,  ou  simplement  el-Dadjâl.  Il  doit  être  bor- 
gne et  marqué  au  front  des  lettres  :  C.  F.  R.,  c'est- 
à-dire  Câfir,  infidèle.  Ils  disent  que  d'après  les 
Juifs,  qui  lui  donnent  le  nom  de  Meçiah-hen-Da- 
vid,  il  doit  paraître  dans  les  derniers  jours;  qu'il 
sera  le  maître  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  qu'il  relè- 
vera leur  royaume.  Une  tradition  de  Mahomet 
porte  qu'il  se  montrera  d'abord  entre  l'Irak  et  la 
Syrie,  ou  selon  quelques-uns,  dans  la  province  de 
Khoragan.  On  ajoute  qu'il  sera  monté  sur  un  âne , 
qu'il  sera  suivi  par  soixante-dix  mille  Juifs  d'Is- 
pahan,  et  qu'il  restera  sur  la  terre  pendant  qua- 

(5)  V-  .Vpocalypse  (|e  Si  Jean,  ch.  xiii. 
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ranle  jours,  djiil  un,  aussi  long  qu'une  année,  un 
autre  au!»si  long  qu'un  mois,  un  troisième  aussi 
long  qu'une  semaine,  et  le  reste  comme  les  jours 
ordinaires;  qu'il  ravagera  toutes  les  villes,  mais 
qu'il  n'entrera  ni  à  la  Mekke,  nia  Médine,qui 
seront  gardées  par  des  anges;  et  qu'enfin  il  sera 
tué  par  Jésus,  qui  le  rencontrera  à  la  porte  de 
Loud.  Mahomet  a,  dit-on,  prédit  qu'il  paraîtrait 
jusqu'à  trente  Antechrisis  environ,  mais  un,  sur- 
tout, supérieur  à  tous  les  autres. 

5°  La  descente  de  Jésus  sur  la  terre.  Les  Musul- 
mans assurent  qu'il  doit  descendre  du  ciel  aux  en- 
virons de  la  tour  blanche,  à  l'orient  de  Damas, 
après  le  relourde  l'armée  juive  de  l'expédition  de 
Constantinople  ;  qu'il  embrassera  la  religion  mu- 
sulmane, se  mariera,  aura  des  enfans,  tuera  l' An- 
téchrist, et  mourra  enfin,  après  un  séjour  sur  la 
terre  de  quarante  ans,  ou  selon  quelques-uns  de 
vingt-quatre  ans  seulement  (1).  Sous  son  règne, 
le  monde  jouira  d'une  sécurité  parfaite  et  d'une 
immense  abondance  en  toutes  choses  La  haine 
et  la  méchanceté  seront  bannies  de  la  terre;  les 
lions  et  les  chameaux,  les  ours  et  les  brebis 
vivront  en  paix,  les  uns  avec  les  autres,  et  l'en- 
fant jouera  impunément  avec  les  serpens  (2). 

6°  Uneguerre  avec  les  Juifs,  dont  les  Musulmans 
feront  un  horrible  carnage;  les  rochers  et  les  ar- 
bres eux  mêmes,  à  l'exception  de  l'arbre  nommé 
Gharkad,  qui  est  l'arbre  des  Juifs,  découvriront 
ce»ix  qui  chercheront  à  se  cacher. 

7°  L'irruption  de  Gog  et  de  Magog,  ou  comme 
on  écrit  en  Orient  de  Yâdjoudj  et  de  Madjoudj. 
Le  Coran  (3)  et  les  traditions  de  Mahomet,   di- 

(I)  El-Thalabi,  in  Cor.  c  \. 
(-•)  V  Isaïc,  M.  G,  etc. 
(3)  V.  Cor.  cil   IS  eUi. 
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seul  beaucoup  de  choses  à  ce  sujet.  Ces  barbares, 
après  avoir  (Vauchi  le  lac  de  Tibériade,  doul 
leur  seule  avant-garde  épuisera  les  eaux,  s  avan- 
ceront vers  Jérusalem  et  mettront  Jésus  et  ses 
compagnons  dans  un  grand  péril.  Mais,  touché 
des  prières  de  Jésus,  Dieu  les  détruira.  Leurs 
cadavres  joncheront  la  terre,  et  quelque  temps 
après,  à  la  prière  de  Jésus  et  de  ses  sectateurs, 
Dieu  enverra  des  oiseaux  pour  les  eidever.  Pen- 
dant sept  années  entières,  les  Musulmans  brû- 
leront leurs  arcs,  leurs  ilèchcs  et  leurs  carquois(l). 
A  la  lin,  Dieu  ièra  tomber  une  grande  pluie  pour 
puritier  et  fertiliser  le  sol. 

8"  Une  i'umée  qui  obscurcira  toute  la  terre  (2). 

90  Une  éclipse  de  lune.  Ou  rapporte  que  Maho- 
met a  dit  qu'il  y  aurait  trois  éclipses  avant  la  tin 
du  monde,  une  visible  en  Orient,  une  autre  en 
Occident,  et  la  troisième  en  Arabie. 

10"  Le  retour  des  Arabes  au  culte  de  Allai,  de 
el-Ouzza  et  de  leurs  anciennes  idoles;  car  après 
que  la  mort  aui'a  moissonné  tous  ceux  dont  le 
cœur  conservait  un  peu  de  loi,  quand  ce  ne  serait 
que  du  poids  d'un  grain  de  sénevé  ,  il  ne  restera 
plus  sur  la  terre  que  les  plus  méchans  des  hommes. 
En  etïét,  Dieu,  disent  les  Musulmans,  fera  souiïler 
de  la  Syrie  Damascene  un  vent  frais  et  embaumé 
qui  emportera  les  âmes  de  tous  les  fidèles  et  le 
Coran  lui-même,  de  sorte  que  le  monde  restera 
pendant  cent  ans  dans  la  plus  grossière  ignorance. 

1 1°  La  découverte  d'un  immense  monceau  d'or 
et  d'argent  par  suite  d'un  changement  de  lit  de 
I  liuphrate,  qui  causera  de  grandes  calamités. 

(1^  V.  Ezécliiel  xxxix.  ;».  Apocalypse  fie  Saiiil-Jean  xx. 
s  el'J. 

(-')  V.  Cor.  ch  1 1  et  les  noies  de  la  trad.  ■a\\<^\.  de  Sales,  Com- 
parez aussi  Je^l  ii.  ôi>,  il  r^poeaiypse  de  SI  Jt  an.  ix  i. 
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1^''  La  destruction  tie  la  Caal)a  ou  temple  de  la 
Mekke  par  les  Ethiopiens. 

1 3°  La  faculté  de  la  parole  donnée  aux  bètes  et 
aux  êtres  inanimés. 

14*^  L'éruption  de  flammes  du  sein  de  la  terre 
dans  la  province  du  Hedjaz,  ou  selon  d'autres  dans 
la  province  du  Yémen. 

15°  L'apparition  d'un  des  desceudans  de  Kah- 
tàn  ,  qui  chassera  devant  lui  les  hommes  avec  un 
bâton. 

1 6"  L'avènement  du  Moluli  ou  Direcleur.  Ma- 
homet l'a  prédit,  dit-on,  en  assurant  que  le  monde 
ne  finirait  qu'après  que  les  Arabes  auraient  été 
gouvernés  par  un  de  ses  descendans  du  même 
nom  que  lui,  fils  d'un  père  qui  porterait  aussi  le 
nom  du  sien,  et  qui  ferait  régner  la  justice  sur 
toute  la  terre.  Les  Chiites  croient  que  le  Mohdi 
est  aujourd'hui  vivant  et  cache  dans  quelque  en- 
droit ignoré,  en  attendant  les  temps  où  il  doit  pa- 
raître, car  ils  supposent  qu'il  n'est  autre  que  le 
dernier  des  douze  Jmam,  nommé  Mohammed 
Abou'lkacei;),  comme  le  prophète,  et  fils  de  Haçàn- 
el-Askeri,  le  onzième  de  cette  dynastie  de  princes. 
Il  tiaquità  Sermanraïdans  la  deux  centcinquante- 
cinquième  année  de  l'Hégire  (1).  C'est  probable^ 
ment  celte  tradition  qui  a  donné  cours  à  l'opinion 
assez  commune  parmi  les  Chrétiens  que  les  Mu- 
sulmans sont  dans  l'atlenle  du  retour  de  leur  pro- 
phète sur  la  terre. 

IToUn  vent  qui  emportera  les  âmes  de  tous 
ceux  qui  auront  de  la  foi  dans  le  cœur,  ne  fut-ce 
que  d'un  grain  de  sénevé,  comme  on  l'a  déjà  dit  à 
l'occasion  du  dixième  signe. 

Tels  sont  les  grands  signes  qui  précéderont  la 

(I)  V.  d'Ih  rbolot,  nibliolli-oriont.  |).  ô-'i. 
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resurrection,  mais  (|ui,  néaninoins,  laisseront  en- 
core sou  époque  incorlaiiie,  car  le  premier  des 
trois  sons  que  la  trompette  doit  faire  entendre  sera 
le  seul  signe  immédiat  de  cette  époque  solennelle. 
Les  Musulmans  appellent  le  premier  son,  le  sonde 
la  consler nation.  A  ce  bruit  formidable,  toutes  les 
créatures  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  Dieu  n'aura  pas 
daigné  fortifier  le  cœur,  seront  saisies  d'effroi.  Les 
effets  attribués  à  ce  premier  retentissement  de  la 
trompette  sont  vraiment  [)rodigieux.  La  terre  sera 
ébranlée  dans  ses  fondemens,  et  non-seulement  tous 
les  édifices,  mais  encore  toutes  les  montagnes  s'é- 
crouleront et  seront  i)alayées  du  sol  ;  les  cieux  se 
fondront;  le  soleil  s'obscurcira;  les  étoiles  tombo- 
lontparsuitede  la  mort  desanges  qui, d'aprèsquel- 
ques-uns,  les  tiennent  suspendues  entre  le  ciel  et 
la  terre;  la  mer,  enfin,  bouillonnant  jusqu'au  fond 
de  ses  abîmes,  se  desséchera ,  ou,  suivant  une  au- 
tre opinion,  ses  flots  deviendront  des  flammes, 
par  la  chute  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles. 
Afin  d'exprimer  combien  la  consternation  sera 
grande,  en  ce  jour,  le  Coran  ajoute  que  les  mères 
abandonneront  leurs  enfans  à  la  mamelle  et  qu'on 
ne  fera  nulle  attention  aux  chamelles  pleines  de 
dix  mois,  une  des  richesses  les  p'us  estimées 
de  la  nation.  Un  autre  effet  de  ce  premier  son 
de  la  trompette,  ce  sera  le  rassemblement  de  tous 
les  animaux,  dont  parle  le  Coran  (1  ),  quoique  quel- 
ques-uns mettent  en  doute  s'il  doit  ou  non  pré- 
céder la  résurrection.  Ceux  qui  admettent  l'affir- 
mative, disent  que  les  animaux  de  toute  espèce  , 
oubliant  leur  instinct  féroce  ou  leur  timidité  na- 
turelle, courront  tous  ensemble  se  réfugier  dans  un 
même  lieu,  terrifiés  qu'ils  seront  par  le  bruit  de 

(«)  V.  Cor.  (h.  M. 
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la  Irompelle  el  l'ébranlement  subit  de  la  nature 
entière. 

Le  premier  son  de  la  trompette  sera  suivi  d'un 
second  appelé  le  son  de  la  mort  (i).  Alors, 
mourront  ou  seront  anéantis  tous  les  êtres  créés 
dansle  ciel  et  sur  la  terre,  excepté  ceux  qu'il  plaira 
à  Dieu  d'affranchir  de  la  destinée  commune  (2)  :  et 
cela,  dit-on,  en  un  instant,  en  un  clin  d'œil.  Kien 
n'existera  plus  que|Dieu,  le  Paradis,  TEnfer,  les  ha- 
bitans  de  l'un  et  de  l'aulre,  et  le  trône  de  gloire  (3). 
Le  dernier  qui  mourra  sera  l'ange  de  la  mort. 

Quarante  ans  plus  tard  retentira  le  son  de  la 
résurrection,  lorsque  l'ange  Israfil ,  rappelé  le 
premier  à  la  vie  avec  Gabriel  et  Michel,  son- 
nera delà  trompette  pour  la  troisième  fois.  Debout 
sur  le  roc  du  temple  de  Jérusalem  (4),  il  appel- 
lera d'abord  au  Jugement  dernier,  d'après  Tordre 
de  Dieu,  tous  les  ossemens  desséchés  et  rongés 
par  le  temps,  tous  les  débris  dispersés  des  corps 
jusqu'au  moindre  cheveu.  Ensuite,  sur  un  se- 
cond ordre  de  Dieu,  il  appellera  les  âmes  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  les  rassemblera 
dans  sa  trompette;  puis,  lorsqu'à  un  troisième 
ordre  de  Dieu,  il  fera  retentir  Je  dernier  son  de 
l'instrument  divin,  ces  âmes,  s'échappant  du  tuyau 

(1)  Plusieurs  écrivains  ,  cependant,  ne  font  aucune  dislinclioa 
entre  le  premier  son  e  la  trompette  et  celui  ci  Ils  supposent 
que  la  trompette  ne  retentira  que  deux  lois.  V.  les  notes  de  la 
trad,  anglaise  du  Cor  de  Sales,  au  ch.  su. 

(2)  V.  Cor.  ch.  39 

(5)  Quelques-uns  ajoutent  ici  :  i°  Vespril  qui  soutient  les  eaux 
sur  lesquelles  le  trône  est  placé;  i"  La  tabie  gardée  sur  laquelle 
sont  enregistrés  les  décrets  de  Dieu  ,•  ô*^  La  piwme  avec  laquelle 
ceux-ci  sont  écrits,  toutes  choses  que  les  Musulmans  croient 
avoir  été  créées  avant  le  monde. 

(ï)  Les  .^lusulmans  suivent  ici  les  Juifs  qui  conviennent  aussi 
que  la  trompette  doit  retentir  plus  d'une  fois.  V.  R.  Bêchai  In 
Uiur  hallorah  et  Olioth  chel  R.Akib.i. 
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comme  un  essaim  d'abeilles,  rempliront  loule  l"é- 
Wndue  de  l'espace,  et  iront  se  rejoindre  à  leurs 
corps  qui  sortiront  en  même  temps  du  sein  (Je 
la  terre.  Le  premier  qui  ressuscitera  sera  Ma- 
homet, d'après  une  tradition  du  prophète  lui- 
même.  La  terre  se  trouvera  préparée  pour  celte 
renaissance  par  la  pluie  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
qui  doit  tomber  sans  interruption  pendant  qua- 
rante ans  (i).  Semblable  à  la  semence  de  Thomme 
et  formée  de  l'eau  qui  coule  au  pied  du  trône 
de  Dieu,  nommée  l'eau  vivifiante,  elle  fera  ger- 
mer et  croître  les  corps  dans  le  sein  de  la  terre 
jusqu'à  leur  entière  perfection  comme  ils  crûrent 
jadis  dans  le  sein  de  leurs  mères,  oucommepousse 
le  blé  sous  riniluence  d'une  pluie  ordinaire;  après 
quoi ,  pénétrés  d'un  souffle  divin,  ces  corps  dor- 
miront dans  leurs  tombeaux  jusqu'au  moment  où 
ils  seront  rappelés  à  la  vie  par  le  dernier  son 
de  la  trompette. 

Quant  à  la  durée  du  jour  du  jugement,  le  Co- 
ran lui  assigne  dans  un  endroit  mille  ans  (2)  et 
dans  un  autre,  cinquante  mille  ans  (3).  Pour  pal- 
lier cette  contradiction  manifeste,  les  commenta- 
teurs ont  recours  à  plusieurs  subterfuges.  Ceux-ci 
disent  qu'ils  ignorent  de  quelle  espèce  de  mesure 
de  temps  Dieu  entend  parler  dans  ces  passages; 
ceux-là  que  les  mots  ont  un  sens  allégorique; 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  pris  à  la  lettre,  et  qu'ils 
n'ont  d'autre  but  que  d'exprimer  combien  ce  jour 
sera  terrible,  selon  la  coutume  ordinaire  aux  Ara- 

(  I  )  Ailleurs  (Y.  ci-devant  p.  1 5o),  on  a  dit  que  celle  pluie  con- 
linuera  quarante  jours  seulement;  mais  il  semble  plutôt  qu'elle 
doit  tomber  pendant  tout  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulera 
entre  le  second  et  le  troisième  soa. 

(-')  V.  Cor.  cb.  5-2. 

(V  V.  Cor.  ch.  70. 
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1)68  de  représenter  ce  qui  les  affecte  désagréable- 
ment,  comme  une  chose  de  longue  durée,  et  ce 
qui  leur  plaît  au  contraire,  comme  une  chose  d'un 
moment.  Suivantd  autres,  ces  expressions  ne  sont 
employées  que  pour  donner  une  idée  de  la  diili- 
culté  de  l'œuvre  qui  doit  s'accomplir  en  ce  jour^ 
œuvre  telle,  que  si  Dieu  sen  remettait  à  quel- 
qu'une de  ses  créatures,  il  n'en  est  aucune  qui  pût 
l'accomplir  dans  un  nombre  aussi  prodigieux 
d'années.  Je  passe  sous  silence  quelques  autres 
opinions  qui  pourront  trouver  place  ailleurs. 

Après  nous  être  étendu  si  longuement  sur  l'é- 
poque de  la  résurrection ,  voyons  maintenant 
quels  sont  les  êtres  qui,  d'après  la  doctrine  des 
Musulmans,  doivent  ressusciter,  de  quelle  ma- 
nière et  sous  quelle  forme  ils  ressusciteront  :  dans 
quel  lieu  et  pour  quelle  fin  ils  seront  tous  rassem- 
blés. 

La  résurrection  sera  générale  et  s'étendra  à  tou- 
tes les  créatures,  anges ,  génies  ,  hommes  et  ani- 
maux ;  telle  est  l'opinion  reçue  et  fondée  sur  l'au- 
torité du  Coran.  Cependant  le  passage  ordinaire- 
ment cité  pour  prouver  la  résurrection  des  ani- 
maux est  interprété  par  quelques-uns  d'une  ma- 
nière différente  (1). 

Les  circonstances  de  la  résurrection  ne  seront 
pas  les  mêmes  pour  tous.  Les  êtres  destinés  à  jouir 
de  la  béatitude  céleste  ressusciteront  glorieuse- 
ment pleins  de  calme  et  d'assurance  ;  ceux ,  au  con- 
traire, qui  seront  voués  à  l'enfer,  paraîtront  acca- 
blés du  poids  de  l'ignominie,  en  proie  à  de  terri- 
bles appréhensions.  Quant  aux  hommes,  ils  res- 
susciteront parfaits,  avec  tous  leurs  membres  et 

(I)  V  les  noies  de  la  Irad.  aii'^l.  du  Tor.  de  Sales,  cli.  si  ,  et 
ei-dej:sus  p.  ir)0. 
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comme  sils  sortaienl  du  seiu  de  leur  mère,  c'est- 
à-dire  pieds  nus,  sans  vèlemens  et  incirconcis.  Un 
jour  que  Mahomet  entretenait  sa  femme  Aïcha  de 
tous  ces  détails,  celle-ci,  craignant  que  les  règles 
de  la  pudeur  ne  puissent  être  ainsi  violées,  objecta 
qu'il  serait  très-indécent  pour  les  honmies  et  pour 
les  femmes,  de  se  voiries  uns  les  autres  dans  un  pa- 
reil état;  maisleProphèle  lui  répondit  que  l'affaire 
de  ce  jour  serait  trop  importante  et  trop  sérieuse 
pour  leur  permettre  de  faire  un  mauvais  usage  de 
cette  liberté.  Quelques-uns,  cependant,  se  prévalant 
de  l'autorité  de  Mahomet  lui-même,  soutiennent 
qu'il  a  dit  que  les  hommes  ressusciteraient  avec  les 
habits  qu'ils  portaient  au  moment  de  leur  mort  (I  )  ; 
c'est  là  une  opinion  toute  opposée  sur  ce  sujet ,  à 
moins  que  nous  n'interprétions  ces  paroles ,  ainsi 
que  le  font  certains  docteurs,  comme  ayant  moins 
rapport  au  vêtement  extérieur  du  corps  qu'au  vê- 
tement intérieur  de  l'esprit,  et  que  nous  ne  de- 
vions entendre  par  là  que  chacun  ressuscitera  pré- 
cisément dans  le  même  état  où  il  se  trouvait  au 
moment  de  sa  mort,  relativement  à  sa  foi  ou  à  son 
incrédulité,  à  sa  science  ou  à  son  ignorance,  à  ses 
bonnes  ou  à  ses  mauvaises  œuvres.  D'après  une 
autre  tradition,  Mahomet  aurait  encore  enseigné 
qu'au  jour  du  jugement  dernier,  les  hommes  se- 
raient rassemblés  et  distingués  en  trois  classes, 
les  hommes  à  pied ,  les  hommes  montés  et  les 
hommes  rampant  la  face  contre  terre.  La  pre- 
mière classe  comprendra  les  fidèles  dont  les 
bonnes  œuvres  n'auront  été  qu'en  petit  nombre  ; 
la  seconde,  ceux  qui,  plus  honorés  de  Dieu,  lui 

(  I  )  Ils  suivent  encore  ici  les  Juifs,  leurs  guides  ordinaires,  qui 
disent  que  si  le  froment  que  l'on  sème  nu  lève  revêtu,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  hommes  pieux  qui  sont  inhumés  avec  leurs 
habits  ressuscitent  habillés.  (îemar.  Sanhedr.  k\.  su. 
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sont  aussi  le  plus  agréables.  C'est  à  cela  que 
pensait  Ali,  lorsqu'il  affirmait  que  les  hom- 
mes pieux  trouveraient  en  sortant  du  tombeau  , 
des  chameaux  blancs  ,  pourvus  d'ailes  ,  avec  des 
selles  d'or,  et  l'on  peut  reconnaître  ici  quelque  ré- 
miniscence des  idées  des  anciens  Arabes  (1).  La 
troisième  classe,  enfin,  comprendra  les  infidèles 
que  Dieu  fera  comparaître  la  face  contre  terre,  et 
de  plus  sourds,  muets  et  aveugles.  Mais  ce  ne  sera 
pas  là  la  seule  marque  distinctive  des  impies,  car 
suivant  une  autre  tradition  du  Prophète,  il  y  aura 
dix  espèces  de  méchans  que  Dieu  signalera  en  ce 
jour  d'une  manière  particulière  :  1°  les  sectateurs 
du  Zendicisme  auront  la  forme  de  singes;  2°  les 
avares  avides  du  bien  d'autrui  et  enrichis  par  l'op- 
pression des  peuples,  la  forme  de  pourceaux;  3** 
les  usuriers,  se  montreront  la  tète  renversée  et  les 
pieds  tordus;  4°lesjuges  iniques,  privés  de  la  vue, 
erreront  à  l'aventure;  ceux  qui  se  seront  glorifiés 
deleurs  propres  œuvres,  paraîtront  sourds,  muets, 
aveugles  et  imbéciles;  6*^  les  sa  vans  et  les  doc- 
teurs dont  les  actions  auront  été  en  contradiction 
avec  leurs  paroles,  mordront  leur  langue  pendante 
jusque  sur  leur  poitrine  ;  leur  bouche ,  au  lieu  de 
salive,  distillera  un  sang  corrompu;  ils  seront 
pour  tous  un  objet  d'horreur  ;  7°  ceux  qui  auront 
fait  tort  à  leurs  voisins ,  seront  sans  pieds  et  sans 
mains;  8°  les  faux  accusateurs  et  les  calomniateurs 
comparaîtront  attachés  à  des  poteaux  ou  à  des 
troncs  de  palmier;  9"  les  luxurieux,  prodigues  de 
leurs  biens  pendant  la  vie  pour  satisfaire  leurs 
passions  et  leurs  appétits  charnels,  tout  en  refu- 
sant à  Dieu  la  part  qui  lui  était  due,  exhaleront 
une  odeur  plus  fétide  que  des  cadavres  putréfiés  ; 

(I)  V.  ci  devant  section  ).p,  lo  et  ii. 

11 
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10' enfin,  les  hommes  fiers,  arrogans,  vanileux, 
porteront  des  vètemens  enduis  de  poix. 

Le  Coran  et  les  traditions  de  Mahomet  s'accor- 
ilent  en  ce  point,  que  ce  sera  sur  la  terre  que  tou- 
tes les  créatures  se  rassembleront  pour  le  jugement 
dernier,  mais  il  y  a  divergence  d'opinion  sur  la 
partie  de  la  terre  où  doit  s'accomplir  ce  grand 
événement.  Quelques-uns  disent  que  le  Prophète 
a  désigné  la  Syrie;  d'autres,  une  large  bande  de 
terre  blanche  et  unie,  sans  habitans  et  sans  au- 
cun vestige  d'habitations.  El-Ghazali  imagine  que 
ce  sera  une  seconde  terre  qu'il  suppose  d'argent , 
et  d'autres  prétendent  que  cette  terre  n'aura  rien 
de  commun  avec  la  nôtre  que  le  nom.  L'idée  de 
ces  derniers  n'est  peut-être  qu'une  réminiscence 
de  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  des  nouveaux  cieux 
et  de  la  nouvelle  terre  dont  parle  l'Ecriture,  comme 
Test  sans  doute  cette  phrase  du  Coran  :  An  jour 
clans  lequel  la  terre  sera  changée  en  une  autre 
terre  (I). 

Les  Musulmans  disent  que  le  but  final  de  la  ré- 
surrection est  que  les  créatures  rendent  compte 
de  leurs  actions  et  en  reçoivent  le  prix,  et,  d'a- 
près leur  croyance  ,  non  seulement  les  hommes , 
mais  encore  les  génies  et  les  animaux  (2)  seront 
jugés  dans  ce  grand  jour,  où  le  bétail  sans  défense 
tirera  vengeance  des  bêtes  à  cornes  jusqu'à  ce  que 
satisfaction  complète  ait  été  donnée  pour  les  in- 
jures reçues  (3). 

{ij  V,  Cor.  ch.  H. 

(2)  V.  Cor,  ch.  6.  V.  Maimonid.  MoreNev.  part  3.  c.  17. 

(3)  Le  savant  Greaves  suppose  que  cette  opinion  a  pris  sa 
source  dans  une  mauvaise  interprétation  des  paroles  suivantes 
de  Ezécbiel  :  Et  quant  à  vous  ,  ô  mon  troupeau^  dit  le  Seigneur  , 
V  Eternel ,  je  vois  juger  entre  le  bétail  et  le  bétail ,  entre  le  bélier  et 
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En  ce  qui  louche  les  hommes,  on  prétend  que 
le  jugement  n'aura  pas  lieu  immédiatement  après 
qu'ils  seront  tous  rassemblés,  mais  que  les  anges 
les  feront  tenir  en  rang  et   en  ordre,  jusqu'au 
moment    solennel.    Quelques-uns   disent    qu'ils 
resteront  ainsi  dans  Tattente  pendant  quarante 
ans^  d'autres,  pendant  soixante-dix  ans,  d'autres 
encore,  pendant  trois  cents  ans.  Il  y  en  a  même 
qui  ne  parlent  pas  de  moins  de  cinquante  mille 
ans,  et  chacun  appuie  son  opinion  sur  l'autorité 
du  Prophète.  Durant  ce  long  espace  de  temps,  les 
hommes  se  tiendront  debout,  les  yeux  inutileiKent 
tournés  vers  le  ciel,  car  ils  n'en  recevront  aucun 
ordre,  aucun  avertissement,  et  les  bons  comme  les 
méchans  éprouveront  des  souifrances  cruelles  quoi- 
que très  différentes  en  apparence.  Quant  aux  pre- 
miers, tous  leurs  membres,  et  surtout  ceux  qui  ont 
été  purifiés  par  les  ablutions  religieuses  brilleront 
d'un  éclat  glorieux;  leurs  douleurs  relativement, 
légères,  nedureront  quele temps sufTisantpour  réci- 
ter les  prières  prescrites;  mais  quant  aux  seconds, 
leurs  visages   noircis  et   décomposés  porteront 
Vempreinte  deja  peine  et  du  désespoir.  Une  trans- 
piration si  abondante  et  si  prodigieuse  qu'elle  leur 
empêchera  d'ouvrir  la  bouche,  ne  sera  pas  le 
moindre  de  leurs  tourmens.  inondés  de  sueur  à 
différens  dégrés,  selon  leurs  démérites,  les  uns  en 
auront  jusqu'à  la  cheville,  les  autres  jusqu'aux  ge- 

le  bouc  :  —  Je  vais  juger  entre  le  bêlait  gras  et  le  bétail  inaigre , 
parce  que  vous  avez  Iwurlé  des  flancs  et  des  épaules,  vou^  avez  frap- 
pé de  vos\cornes  toutes  les  bêles  languissanles  jusqu'à  ce  que  vous  les 
ayez  dispersées  et  cliassêes.  Je  sauverai  mon  troupeau^  il  ne  sera 
plus  une  proie  et  je  jugerai  entre  le  bétail  et  le  bétail  etc.  —  Ezéch. 
xxxiv.  17  etc.  20,  2  1,^22,  On  pourrait  dire  beaucoup  de  cho- 
ses sur  la  question  :  si  les  bêles  méritent  une  récompense  et 
unepunilioa  future.  V.  B.jyle,  Diet. 'liu.  ^rl.»  );'iri  i;.  »  •  n. 
D.  etc. 

11. 
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iioux;  ceux-ci,  jusqu'à  la  ceinture;  ceux-là,  jus- 
qu'à la  bouche;  quelques-autres,  jusqu'aux  oreilles: 
et  cette  trafispiration,  dit-on,  sera  non  seulement 
provoquée  par  l'immense  concours  de  créatures 
de  toute  espèce,  foulées,  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  maisencoreparle  rapprochement extraor- 
dinairedusoleil,  dont  la  distance  ne  sera  pas  de  plus 
d'un  mille  ou  de  la  longueur  d'un  poinçon  selon 
la  différente  signification  que  quelques-uns  don- 
nent à  un  mot  à  double  sens  :  de  sorte  que  le  crâne 
bouillira  comme  un  pot  rempli  d'eau  sur  un  brasier 
ardent  (1  )  et  qu'on  se  trouvera  littéralement  dans  un 
bain  de  sueur.  Les  justes,  cependant,  seront  pré- 
servés de  cette  chaleur  dévorante  par  l'ombre  du 
trône  de  Dieu;  mais  les  méchans  en  seront  si  misé- 
rablement tourmentés;  ils  souffriront  aussi  telle- 
ment de  la  faim,  de  la  soif  et  de  l'atmosphère 
étouffante  qui  pèsera  sur  eux,  qu'ils  s'éci'ieront  ; 
«  Seigneur  délivrez-nous  de  ces  angoisses  quand 
même  vous  devriez  nous  précipiter  dans  le  feu  de 
l'Enfer  »  (2)!  Les  Musulmans  ont  certainement  em- 
prunté aux  îiiifs  tout  ce  qu'ils  disent  ici  de  la  chaleur 
du  soleil,  car  ceux-ci  prétendent  que  pour  punir 
les  méchans  au  dernier  jour,  cet  astre  sera  tiré  de 
l'étui  qui  maintenant  le  recouvre  de  peur  que  ses 
feux  ardens  n'embrasent  et  ne  consument  tout  ce 
qui  existe  en  ce  monde  (3). 

Lorsque  les  hommes  ressuscites  auront  attendu 
l'espace  de  temps  fixé,  les  Musulmans  croient  que 
Dieu  viendra,  enfin,  pour  les  juger  et  que  Maho- 
met se  chargera  du  rôle  d'intercesseur  auprès  de 
lui  sur  le  refus  d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham  et  de 

(1)  El-Ghazali. 

(2)  El-Ghazali. 

(5)  V.  Pocock,  nol.  in  Port.  Mosis,  p.  -'". 


—      I()0     — 

Jésus  qui  se  coulenleiout  de  demander  le  salul  de 
leurs  propresâmes.  Ils  disentqu'en  ce  joursolennel, 
Dieu  apparaîtra  dans  les  nues,  entouré  du  cortège 
desanges;  qu'il  produira  leslivres  où  les  actions  des 
hommes  auront  été  inscrites  par  leurs  anges  gar- 
diens (I),  et  qu'il  ordonnera  aux  prophètes  de  por- 
ter témoignage  contre  ceux  vers  lesquels  ils  ont 
été  respectivement  envoyés.  Ensuite  chacun  sera 
interrogé  sur  ses  paroles  ou  sur  ses  actes  pendant 
la  vie;  non  pas  que  Dieu  ait  besoin  d'aucune  in- 
formation à  cet  égard ,  mais  afin  que  chacun  soit 
obligé,  de  faire  une  confession  publique  et  de  re- 
connaître la  justice  divine.  Mahomet  a  lui-même 
énuméré  les  différens  points  de  cet  interrogatoire  : 
ainsi,  par  exemple,  ondevra  rendre  compte  de  l'em- 
ploi de  son  temps;  de  la  manière  dont  on  a  acquis 
et  dépensé  ses  richesses;  des  travaux  auxquels  on  a 
exercé  son  corps;  de  l'application  que  l'on  a  faite 
de  son  intelligence  et  de  sa  science  acquise.  On 
prétend,  cependant,  que  Mahomet  aaftirmé  qu'il 
n'y  aurait  pas  moins  de  soixante-dix  mille  de 
ses  disciples  qui   pourraient  entrer  immédiate- 
ment au  Paradis  sans  examen  préalable,  tradition 
qui  ne  semble  pas  s'accorder  avec  ce  qui  précède. 
Chacun  devra  répondre  aux  questions  qui  lui  se- 
ront adressées  et  se  défendre  deson  mieux  en  pro- 
posant une  excuse  ou  en  déclinant  la  responsabi-  - 
lité  de  ses  mauvaises  actions;  de  telle  sorte  qu'il 
s'élèvera  même  un  débat  entre  l'àme  et  le  corps 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  des  deux  doit  être 
imputée  la  faute  commise  de  concert.   «  0  Sei- 
»  gneur»  ,  dira  l'âme,  c'est  de  vous  que  j'ai  reçu 
»  mon  corps;  car  vous  m'avez  créée  sans  mains 
»  pour  appréhender  les  choses,  sans  pieds  pour 
(1)  V.  ci-dessus  p.  136. 
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»  marcher,  sans  yeux  pour  voir  et  sans  oreilles 
»  pour  entendre,  jusqu'au  moment  où  je  suis  en- 
))-trée  dans  ce  corps:  punissez-le  donc  des  peines 
»  éternelles  et  sauvez-moi.  »  Le  corps  à  son  tour 
s'écriera  :  «  0  Seigneur,  vous  m'avez  créé  comme 
»  un  bloc  de  bois;  mes  muins étaient  incapables 
»  de  rien  saisir,  mes  pieds  incapables  de  marcher, 
»  jusqu'à  ce  que  cette  âme  venant  illuminer  mon 
»  être  comme  un  rayon  de  lumière,  ma  langue  a 
»  commencé  à  parler,  mes  yeux  à  voir,  mes  pieds 
»  à  marcher  :  punissez-la  donc  des  peines  éternel- 
»  les  et  sauvez-moi.  »  Mais  Dieu  leur  proposera 
la  parabole  suivante  que  les  Musulmans  ont  em- 
pruntée des  Juifs  aussi  bien  que  le  débat  précé- 
dent (1):  «Un  certain  roi  possesseur  d'un  beau  jar- 
»  din  rempli  d'excellents  fruits  en  commit  la  garde 
»  àdeuxserviteursdontl'un  étaitaveude  et  l'autre 
»  estropie  des  deux  pieds.  L'un  ne  pouvait  voir 
»  les  fruits,  l'autre  ne  pouvait  les  cueillir.  Cepen- 
»  dant,  le  dernier  persuada  à  l'aveugle  de  le  pren- 
»  dre  sur  ses  épaules,  et  par  ce  moyen  il  atteignit 
»  facilement  les  fruits  que  tous  deux  se  partagè- 
»  rent.  A  quelque  temps  de  là  le  roi  revint,  et 
»  demanda  ce  qu'étaient  devenus  ses  fruits.  Gha- 
»  cun  de  s'excuser  alors,  en  disant,  celui-ci,  qu'il 
»  n'avait  pas  d'yeux  pour  voir,  et  celui-là,  qu'il 
»  n'avait  pas  de  pieds  pour  approcher  des  arbres; 
»  mais  le  roi  ordonnant  de  mettre  l'estropié  sur 
»  le  dos  de  l'aveugle  les  condamna  et  les  punit  tous 
»  les  deux.  »  Ainsi  fera  Dieu  à  l'égard  du  corps 
et  de  l'âme.  De  même  que  des  excuses  de  cette 
espèce  seront  inutiles  au  jour  du  jugement,  de 
même  aussi  ce  serait  en  vain  que  l'on  voudrait 

(«)  Gemara ,  Satihedr.  cli.  1 1.  R.  Jos.  Albo,  Serm.  IV  ch.  -53. 
V,  aussi  Epiphan.  in  Ancorat.  Sect.  so. 
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uier  ses  mauvaises aclions,  car,  alors,  les  hom- 
mes, les  anges,  vos  propres  membres,  bien  plus, 
la  terre  elle-même  rendraient  témoignage  contre 
vous. 

Quoique  les  Musulmans  assignent  un:  espace  de 
tant  d'années  entre  la  résurrection  et  le  jugement, 
ils  disent,  cependanl,  que  le  jugement  lui-même 
s'opérera  en  bien  moins  de  temps,  et  suivant  une 
expression  deMahomet  assez  familière  aux  Arabes, 
qu'il  ne  durera  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  traire  une  brebis,  ou  pas  plus  que  l'intervalle 
ordinairement  laissé  entre  les  deux  traits  d'une 
chamelle  (1).  Quelques-uns  expliquant  ces  mots 
si  souvent  répétés  dans  le  Coran  :  Dieu  sera 
prompt  dans  ses  informations,  prétendent  que 
toutes  les  créatures  seront  jugées  en  une  demi- 
journée,  et  d'autres,  en  moins  d'un  clin  d'œil  (2). 

Ils  croient  aussi  que  lors  de  cet  examen,  chacun 
devra  recevoir  le  livre  dans  lequel  se  trouveront 
inscrites  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Les  justes  le 
prendront  de  la  main  droite  et  goûteront  un  grand 
plaisir  aie  lire,  mais  les  impies  seront  forcéscon- 
tre  leur  gré  de  le  tenir  de  la  main  gauche  (3)  at- 
tachée derrière  le  dos,  tandis  que  la  main  droite 
sera  également  attachée  à  leur  col  (4). 

Pour  montrer  avec  quelle  exactitude  rigoureu- 
se la  justice  sera  rendue  dans  ce  grand  jour,  les 
Musulmans  parlent  ensuite  de  la  balance  dans  la- 
quelle seront  pesées  toutes  choses.  Elle  sera  te- 
nue par  l'ange  Gabriel,  et  ses  deux  plateaux,  sus- 

(1)  Après  avoir  Irail  une  pclile  quantité  de  lait,  les  Arabes  ont 
coutume  d'alleudre  quelques  iiiomens  et  de  laisser  uu  peu 
têler  la  chamelle  par  sou  petit  afin  que  son  lait  vienne  en  plus 
grande  abondance  au  second  trait. 

(2)  Pocock.  not.  in  Port,  miosis,  p.  i'^' — 1 1 .'  V.  aussi  Cor.  ch  2 

(3)  V.  Cor.  ch.  17,  IS  ,  (i:)  et  s'<. 
(0  Djell.d-eddin. 
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pendus  Tun  sur  le  Paradis  et  l'autre  sur  l'Enfer, 
sont  d'une  si  énorme  dimension  qu'ils  peuvent 
contenir  à  la  fois  le  ciel  et  la  terre.  Quelques  doc- 
leurs,  il  est  vrai ,  veulent  entendre  les  expresions 
du  Coran  par  rapport  à  la  balance  dans  un  sens 
ligure:  ils  n'y  voient  qu'une  allégorie,  une  image 
sensible  de  l'équité  de  Dieu;  mais  d'après  l'opinion 
la  plus  ancienne  et  la  plus  orthodoxe,  elles  doivent 
être  prises  à  la  lettre,  et  comme  les  paroles  et  les 
actions,  simples  actes  immatériels  de  la  volonté,  ne 
sauraient  être  véritablement  pesées,  on  dit  que  les 
livres  où  sont  enregistrées  ces  paroles  et  ces  ac- 
tions seront  jetés  dans  les  plateaux  de  la  balance 
et  que  la  sentence  à  prononcer  dépendra  du  poids 
du  livre  des  bonnes  ou  des  mauvaises  œuvres.  Ain- 
si ceux  dont  le  livre  des  bonnes  œuvres  fera  flé- 
chir le  fléau  de  la  balance  seront  sauvés,  les  au- 
tres, au  contraire,  seront  damnés  (1),  et  personne, 
ne  pourra  se  plaindre  que  Dieu  laisse  aucune 
boBne  action  sans  récompense,  parce  que  le  mé- 
chant reçoit  dans  cette  vie  le  prix  du  bien  qu'il 
peut  faire,  et  n'a  par  conséquent  aucune  faveur  à 
attendre  dans  la  vie  future. 

Les  anciens  écrivains  Juifs  parlent  égale- 
ment de  la  production  au  jour  du  jugement 
dernier  des  livres  où  seront  inscrites  les  actions 
des  hommes  (2)  et  de  la  balance  dans  laquelle  on 
les  pèsera  (3);  l'Ecriture,  elle  même,  semble 
être  la  scurce  où  ces  idées  ont  été  puisées  (4); 
mais  la  doctrine  des  Mages  au  sujet  de  la  balance 
se  rapproche  davantage  de  l'opinion  des  Musul- 

(0  Cor. ch.  23, 7,  etc. 
(:i)  Mèdrach,  Yalkut  cliemurii  f.  )5ô  c.  5. 
(-5)  Geraar.  Sauhedr.  f.  9i.  etc. 

(4)  Exod.  XXXII  -31'.  55.  Dan,  VII.  lO  Apocalypse.  XX  i2  etc. 
elDauV.  2  7. 


—    169  — 

mans.  D'après  eux,  deux  anges  nommés  Mihr  et 
Sorouclî  se  tiendront  au  jour  du  jugement  sur  un 
pont  dont  je  parlerai  bientôt,  afin  d'interroger 
chacun  au  passage.  Le  premier,  représentant  la 
miséricorde  divine,  tiendra  à  la  main  une  balance 
pour  peser  les  actions  des  hommes,  et  la  sentence 
sera  prononcée  sur  le  rapport  qu'il  fera  à  Dieu. 
Ceux  dont  les  bonnes  œuvres  auront  assez  de 
poids  pour  faire  incliner  la  balance,  même  de 
l'épaisseur  d'un  cheveu,  pourront  passer  outre  et 
entrer  au  Paradis;  mais  ceux  dont  les  bonnes  œu- 
vres se  trouveront  d'un  poids  trop  léger ,  seront 
précipités  du  haut  du  pont  dans  l'Enfer  par  l'autre 
ange  qui  représente  la  justice  divine  (1). 

L'interrogatoire  achevé  et  les  actions  de  cha- 
cun exactement  pesées,  alors  commenceront  les 
représailles  mutuelles,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  créatures  tireront  vengeance  les  unes  des  au- 
tres ou  obtiendront  satisfaction  pour  les  injures 
qu'elles  auront  reçues  pendant  la  vie.  Et  comme 
il  n'y  aura  plus  moyen  d'exécuter  matériellement 
la  loi  du  talion,  le  mode  de  satisfaction  consistera 
à  prendre  une  part  proportionnelle  des  bonnes 
œuvres  de  l'offenseur  pour  l'ajouter  à  la  somme 
des  bonnes  œuvres  de  l'offensé.  Cela  fait,  si  les 
anges  chargés  de  cette  opération  disent:  «Sei- 
gneur, nous  avons  donné  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient et  il  ne  reste  de  bonnes  œuvres  à  celui-ci 
que  le  poids  d'une  fourmi.  Dieu  dans  sa  miséri- 
corde doublera  ce  poids  pour  qu'il  puisse  entrer 
au  Paradis;  mais  si  au  contraire,  les  bonnes  a^u- 
vres  d'un  homme  étant  épuisées,  quelqu'un  est 
encore  en  droit  d'exiger  de  lui  satisfaction,  D»eu 
ajoutera  à  ses  péchés  un  poids  égal  des  péchés 

(0  HyJe,  de  relig-  vclcr.  Pcrs.  p.  Mû,  loi  elc. 
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de  ce  (leiuier,  atia  qu'il  soit  puni  à  sa  place,  et  il 
sera  envoyé  dans  l'Enfer  chargé  tout  à  la  Ibis  de 
ses  propres  iniquités  et  de  celles  d'autrui.  Telle 
sera  la  manière  dont  Dieu  en  agira  avec  les  hom- 
mes. Pour  les  animaux,  après  qu'ils  auront  éga- 
lement tiré  vengeance  les  uns  des  autres,  Dieu  or- 
donnera qu'ils  soient  réduits  en  poussière  (I);  de 
sorte  que  les  pécheurs  réservés  à  un  châtiment 
plus  terrible  s'écrieront  en  entendant  cette  senten- 
ce :  plût-à  Dieu  que  nous  fussions  aussi  réduits 
en  poussière!  Quant  aux  génies,  beaucoup  de 
Musulmans  sont  d'avis  que  les  fidèles  parta- 
geant le  sort  des  animaux  privés  de  raison,  n'ob- 
tiendront pour  toute  récompense  que  la  grâce 
d'être  anéantis,  et  ils  allèguent  même  à  cet  égard 
l'autorité  du  Prophète.  Mais  cette  opinion  n'est 
pas  généralement  considérée  comme  très  ratio- 
nelle  puisque  les  génies  n'étant  pas  moins  capa- 
bles que  les  hommes  d'acquérir  la  foi,  il  semble 
par  conséquent  qu'ils  devraient  aussi  bien  méri- 
ter la  récompense  de  leur  piété  que  le  châtiment 
de  leur  incrédulité.  C'est  pourquoi  quelques- 
uns  admettant  une  opinion  plus  favorable,  assi- 
gnent aux  génies  fidèles  une  place  sur  les  confins 
du  Paradis,  où  quoique  exclus  de  ce  séjour  de  déli- 
ces, ils  jouiront  pourtant  d'une  certaine  somme  de 
félicité;  mais  relativement  aux  génies  infidèles, 
tout  le  monde  convient  qu'ils  encourront  des  pei- 
nes éternelles  et  qu'ils  seront  précipités  dans  l'En- 
fer avec  les  méchans.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  sous  la  dénomination  de  génies 
infidèles,  les  Musulmans  comprennent  aussi  le 
Diable  et  ses  compagnons  (2). 

(I)  Ils  disent,  cependant,  que  le  chien  des  sept  Donna iis  et 
râiie  d'Ezra  q:ii  doit  ressusciter  seront  p^r  une  faveur  parlicu- 
lière  admis  an  î'aradis.  V.  Cor.  c!i.  is  et  cli.  5. 

(J)  V.  Cor.  cil.  is. 
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Tous  les  jugemens  rendus,  et  l'assemblée  dis- 
soute, les  Musulmans  prétendentque  les  élus  des- 
tinés aux  joies  du  Paradis  suivront  un  chemin  à 
droite,  et  les  réprouvés  voués  aux  tourmens  de 
l'Enfer,  un  autre  chemin  à  gauche;  mais  tous  sans 
exception  devront  passer  le  pont  jeté,  dit-on, 
sur  le  milieu  de  l'enfer,  et  appelé  en  arabe  el-Si- 
rath.  Ce  pont,  ajoute-t-on  est  plus  étroit  qu'un 
cheveu,  plus  affilé  que  le  tranchant  dun  sabre, 
de  sorte  qu'il  est  fort  difficile  de  comprendre 
comment  on  pourra  s'y  tenir  debout:  aussi  la  plu- 
part des  Musulmans  de  la  secte  des  Motazalites 
rejettent-ils  ce  point  de  doctrine  comme  une  fa- 
ble; mais  les  Orthodoxes  le  tiennent  pour  suffi- 
samment prouvé,  par  cela  même  que  celui  qui  n'a 
jamais  menti  c'est-à-dire,  le  Prophète,  l'a  sé- 
rieusement affirmé.  Afin  d'augmenter  encore  la 
difficulté  du  passage,  Mahomet  a  déclaré  de  plus 
que  ce  pont  était  garni  de  deux  haies  de  ronces  et 
d'épines  entrelacées,  obstacle  qui  n'arrêtera  pour- 
tant pas  les  élus,  car  ils  franchiront  le  Si'rai/i avec 
une  merveilleuse  facilité,  avec  la  rapidité  du  vent 
ou  de  l'éclair,  leProphète  ouvrant  la  marche  avec 
ses  Musulmans;  mais  les  damnés,  une  fois  engagés 
sur  ce  sentier  étroit  et  glissant,  s'embarrasseront 
dans  les  épines.  Privés  en  outre  delà  lumière  qui 
guidera  les  élus  au  Paradis;  ils  perdront  bientôt 
l'équilibre  et  tomberont  la  télé  la  première  dans 
le  gouffre  de  l'Enfer,  béant  au  dessous  d'eux  (1). 

Mahomet  semble  encore  avoir  emprunté  cette 
circonstance  aux  Mages.  D'après  ceux-ci  en  effet, 
tous  les  hommes  devront  au  dernier  jour  passer 
un  pont  appelé  Poul  Chinavad  ou  Chinavar , 
pont  étroit,  conduisant  directement  dans  l'autre 

(I)  PoCOCk,   Ubi   Slipr.  p.  2H2  —289. 
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monde,  et  au  milieu  duquel,  ils  supposent  que 
des  anges  se  tiendront  par  l'ordre  de  Dieu,  pour 
faire  rendre  à  chacun  un  compte  exact  de  ses  ac- 
tions, et  les  peser,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  (1). 
Il  est  vrai  que  les  Juifs  parlent  aussi  du  pont  de 
l'Enfer  qui,  suivant  eux,  nest  pas  plus  large 
qu'une  aiguille,  mais  ils  ne  disent  pas  que  l'obli- 
gation de  le  passer  soit  imposée  à  d'autres  qu'aux 
Idolâtres,  qui  tomberont  du  haut  de  ce  pont  dans 
l'abîme  (2). 

Relativement  au  châtiment  des  mécbans,  la  re- 
ligion musulmane  enseigne  que  l'Enfer  se  compo- 
se de  sept  étages,  pour  ainsi  dire,  ou  sept  grandes 
divisions  les  unes  au  dessous  des  autres,  destinées 
à  renfermer  autant  de  classes  différentes  de  dam- 
nés (3).  La  première  appelée  el-Djehennem,  est  as- 
signée à  ceux  qui  reconnaissent  un  seul  Dieu, 
c'est-à-dire,  aux  méchans  qui  ont  fait  profession 
de  l'Islamisme.  Après  avoir  été  punis  selon  leurs 
démérites,  ils  seront  à  la  fin  délivrés.  La  seconde 
appelée  e/-La^//îd,  est  assignée  aux  Juifs;  la  troisiè- 
me appelée  el-Hotama,  aux  Chrétiens;  la  quatriè- 
me, appelée  el-Sair ,  aux  Sabéens;  la  cinquième, 
appelée  el-Sakar,  aux  Mages;  la  sixième,  appelée 
el-Djahèm,  aux  Idolâtres;  enfin  la  septième,  ap- 
pelée el-Hau:iyat,  la  dernière,  et  la  pire  de  tou- 
tes, est  réservée  aux  hypocrites,  c'est-à-dire,  à 
ceux  qui  professant  à  l'extérieur  une  religion, 
n'en  reconnaissent  cependant  aucune  dans  le  for 
intérieur  (4).  Chacune  de  ces  divisions  sera  com- 

(I)  Hyde,  de  re.lig.  vet.  Pers.  p.  2J5,  ao2,  etc. 

{■!)  Midrach ,  Yalkul  Reubeni ,  §  Gehionom. 

C5)V.  Cor.  ch.  n. 

(J)  D'autres  remplissent  ces  divisions  différemment.  Quel- 
ques-uns mettent  dans  la  seconde  les  Idolâtres,  f'ans  la  iroi- 
j)i3me  ,  i'.og  et  Magog.  etc.  Dans  la  qualriètne,  les  diables,  dans 
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mise  à  la  garde  de  dix-neuf  anges  (1)  auxquel^^ 
les  damnés  confesseront  la  justice  de  leur  juge- 
ment, et  dont  ils  imploreront  en  môme  temps  l'in- 
tercession auprès  de  Dieu,  afin  qu'il  daigne  accor- 
der quelque  adoucissement  à  leurs  peines,  ou,  du 
moins,  qu'il  les  en  délivre  en  les  faisant  rentrer 
dans  le  néant  (2). 

Mahomet  a  fait  dans  le  Coran  et  ses  traditions 
une  description  très  minutieuse  des  divers  tour- 
mens  que  l'on  souffrira  dans  l'Enfer,  tourmens  qui 
doivent  résulter,  selon  lui,  de  l'action  combinée 
d'un  froid  glacial  et  d'une  chaleur  brûlante.  Je 
n'entrerai ,  cependant,  dans  aucun  détail  à  ce  su- 
jet, me  contentant  de  faire  remarquer,  d'abord, 
que  ces  tourmens  doivent  être  plus  ou  moins 
grands  en  raison  des  crimes  du  damné  ou  de  la 
partie  de  l'Enfer  dans  laquelle  il  sera  relégué,  et 
ensuite  que  le  moindre  châtiment  consistera  à 
chausser  des  souliers  de  feu  dont  la  chaleur  fera 
bouillir  le  crâne  comme  un  chaudron.  Suivant 
l'expression  du  Prophète,  l'état  de  ces  malheureux 
damnés  ne  saurait  être  proprement  appelé  ni  la 
vie  ni  la  mort,  et  ce  qui  doit  ajouter  considéra- 
blement à  leurs  peines  réelles,  c'est  la  certitude 
de  ne  jamais  sortir  de  ce  lieu  de  misère,  puis- 
que d'après  cette  parole  souvent  répétée  dans 

la  cinquième,  ceux  qui  négligent  les  aumônes  et  la  prière,  et 
ils  entassent  dans  la  sixième ,  les  Juifs ,  les  Chretiens  et  les  Ma  • 
ges.  Quelques-uns  veulent  que  la  première  soit  réservée  aux 
Dahriens  c'est-à  dire  ,  ceux  qui  nient  la  création  et  croient  à 
l'éternité  du  monde  ;  la  seconde,  aux  Dualistes  ou  Manichéens 
et  aux  Arabes  idolâtres;  la  troisième,  aux  Bramines  indiens  ; 
la  quatrième,  aux  Juifs;  la  cinquième,  aux  Chrétiens  ;  la  si- 
xième aux  Mages  ,•  mais  tous  assignent  la  septième  aux  hypo- 
crites. V.  Millium,  de  Mohammedism.  ante  Moham.  p.  412. 
D'herbelot ,  Bibl.  or.  p.  3C8  etc. 

(i)  V.  Cor.  ch.  40  ,  45 ,  71  ,  etc. 

(2)  Ibid.,  ch.  40,  1.5, 
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le  Coran,  ils  y  resteront  élornellemenl.  11  faut 
toutefois  remarquer  que  la  damnation  éternelle 
n'est  réservée  qu'aux  infidèles  ;  car  pour  les  Mu- 
sulmans, c'est-à-dire  pour  ceux  qui  faisant  pro- 
fession de  la  vraie  religion,  se  sont  rendus  cou- 
pables de  grands  péchés,  ils  sortiront  de  l'Enfer 
après  avoir  expié  leurs  fautes  par  leurs  souffrances. 
L'opinion  contraire  à  chacune  de  ces  deux  propo- 
sitions est  réputée  hérétique;  et  en  effet,  la  doc- 
trine orthodoxe  des  Musulmans  a  toujours  été, 
d'une  part  que  Tinfidèle  ou  l'idolâtre  ne  sera  ja- 
mais délivré,  et  d'une  autre  part,   que  quicon- 
que   a  professé  ou  reconnu    pendant  sa  vie  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu,   ne  sera  pas  damné 
pour  l'éternité.  Relativement  à  la  durée  de  l'ex- 
piation et  au  mode  de  délivrance  de  ces  fidèles 
dont  les  mauvaisesœuvres  aurontsurpassé  les  bon- 
nes, il  existe  une  tradition  de  Mahomet  suivant 
laquelle  personne  d'entre  eux  ne  sera  délivré  qu'a- 
près avoir  été  brûlé  au  point  d'avoir  la  peau  réduite 
en  charbon.  Lorsqu'ils  serontadmis  ensuite  au  Pa- 
radis, les  heureux  habitans  de  ce  séjour  leur  don- 
neront par  mépris  le  nom  d'infernaux;  mais  Dieu  à 
leur  prière  les  affranchira  de  cette  épithéte  igno- 
minieuse. Suivant  d'autres  opinions,  le  Prophète 
a  déclaré  que  tant  que  les  fidèles  resteraient  dans 
l'Enfer,  ils  seraient  frappés  d'une  espèce  de  mort, 
ou  du  moinSp  car  ses  paroles  sont  différemment 
interprétées,  qu'ils  seraient  plongés  dans  un  som- 
meil léthargique,  afin  de  moins  sentir  leurs  tour- 
mens,  puis  ensuite  qu'ils  seraient  reçus  dans  le  Pa- 
radis, où  ils  reviendraient  à  eux  mêmes,  après 
avoir  été  lavés  avec   l'eau  de  la  source  de  vie. 
Néanmoins,  quelques  uns  supposent  qu'ils  recou- 
vreront leurs  esprits  avant  de  sortir  de  l'Enfer,  afin 


qu'au  moment  d  être  délivrés  de  leurs  tourmens 
ils  puissent  en  avoir  quelque  sensation.  Une  au- 
tre tradition  du  Prophète,  porte,  que  les  fidèles 
ne  devront  pas  rester  dans  l'Enfer  pour  l'expiation 
de  leurs  péchés  moins  de  neuf  cents  ans  ni  plusde 
sept  mille  ans;  et  pour  ce  qui  est  du  mode  de  leur 
délivrance,  lisseront,  dit-on,  distingués  par  des 
marques  visibles  sur  les  parties  du  corps  dont  ils 
touchaient  ordinairement  la  terre  en  se  prosternant 
pendant  la  prière,  car  le  feu  n'aura  aucune  action 
sureties.  Les  reconnaissant  à  ces  signes  caractéris- 
tiques, Dieu  les  délivrera  dans  sa  miséricorde,  à  la 
prière  de  Mahomet  et  des  saints;  alors  ceux  qui 
dormiront  du  sommeil  de  la  mort  seront  rappelés 
à  la  vie,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  ceux  dont  le 
corps  aura  été  noirci  ou  souillé  par  les  flammes 
et  la  fumée  de  l'Enfer,  seront  plongés  dans  une 
des  rivières  du  Paradis  appelée  la  riviere  de  vie, 
qui  les  rendra  plus  blancs  que  des  perles  (1). 

Il  est  très- probable  que  Mahomet  a  emprunté 
presque  tout  ce  qu'il  dit  de  l'Enfer  et  des  damnés, 
en  partie  aux  Juifs,  et  en  partie  aux  Mages.  Les  uns 
et  les  autres ,  en  effet,  s'accordent  à  diviser  l'Enfer 
en  sept  parties  distinctes  (2),  quoiqu'ils  diffèrent 
d'ailleurs  sur  d'autres  points.  Les  premiers,  par 
exemple,  commettent  un  ange  à  la  garde  de  cha- 
cune de  ces  divisions  de  l'Enfer  et  supposent  qu'il 
intercédera  pour  les  malheureux  qui  reconnaî- 
tront franchement  la  justice  de  Dieu  à  leur  égard  (3). 
Ils  enseignent  aussi  que  les  damnés  souffriront 
divers  tourmens,  résultat  d'un  froid  (4)  et  d'une 

(  1  )  Poe.  Not.  in  Port.  Mosis  ,  p .  2  89  —  2  y  i . 
(2)  IVichmat  hayim  ,  f.  32.  Geniar.  in  Arubin  ,  f.  19.  Zohar  j 
ad  Exod.  xxvi.  2.  etc  et  Hyde,  de  rel.  vet.  Pers.  p.  245. 
(5)  Midrach  ,  Yalkul  Chemuni  ,  p.  n  f.  1 16. 
(4)  Zohar,  ad  Exod.  \i\. 
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chaleur  intolérables,  el  que  leurs  visages  devien- 
dront noirs  (1).  Ils  croient,  enfin,  que  ceux  même 
qui  professent  la  religion  de  Moïse  seront  après 
la  mort  punis  dans  l'Enfer  en  raison  de  leurs  fau- 
tes, car  dans  leur  opinion ,  il  n'y  a  qu'un  très-pe- 
tit nombre  d'hommes,  si  même  il  y  en  a,  qui 
seront  trouvés  assez  vertueux  pour  ne  mériter 
aucun  châtiment;  mais  ils  ajoutent  qu'après  une 
expiation  suffisante,  ils  seront  délivrés  par  leur 
père  Abraham ,  ou  plutôt  par  son  intercession  ou 
celle  de  quelqu'un  des  prophètes  (2).  Quant  aux 
Mages,  ils  ne  préposent  à  la  surveillance  des  sept 
enfers  qu'un  seul  ange  nommé  Vanancl  Yezad.Sa 
fonction  consiste,  disent-ils,  à  assigner  des  châ- 
timens  proportionnés  aux  fautes  de  chacun,  et  à 
modérer  la  tyrannie  et  la  cruauté  du  Diable,  qui 
livré  à  lui  même,  ferait  souffrir  aux  damnés  plus 
de  maux  qu'ils  ne  sont  condamnés  à  en  suppor- 
ter (3).  Les  Mages  mentionnent  et  décrivent  aussi 
diverses  espèces  de  tourmens  qui  attendent  les  mé- 
chans  dans  l'autre  vie;  mais  tout  en  regardant 
le  froid  excessif  comme  une  des  causes  de  ces 
tourmens,  ils  exceptent  le  feu,  par  respect,  à  ce 
qu'il  semble,  pour  cet  élément,  image  sensible 
suivant  eux,  de  la  nature  divine:  aussi  préfèrent- 
ils  montrer  les  âmes  des  damnés  en  proie  à  des 
maux  d'une  autre  nature,  comme  par  exemple 
des  odeurs  insupportables,  la  piqûre  et  la  mor- 
sure de  serpens  et  de  bêtes  féroces,  la  cruauté 
des  diables  coupant  et  déchirant  les  chairs,  la 
faim,  la  soif,  etc.  (4). 

(1)  Yalkut  Cliemuiii ,  ubi  supr.  f.  86. 

(2)  Nichraat  hayim,  f.  82  Gemar.  Arubin  ,  f.   19.  V.  Cor.  ch. 
2  et  3. 

(5)  Hyde  ,  dere'.ig.  vet.  Pers.  p.  182. 
(4)  V.  id  Ibid.,  p.  399  etc, 
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Avant  de  passer  à  la  description  du  Paradis  des 
Musulmans,  je  dois  dire  un  mot  du  mur  qui  sépa- 
re, à  ce  qu  ils  s'imaginent  le  Paradis  de  l'Enfer, 
11  semble  que  cette  idée  soit  une  réminiscence  du 
grand  abîme  de  séparation  dont  parle  l'Evangi- 
le (1).  Les  Musulmans  appellent  ce  mur  el-orf  et 
plus  souvent  au  jDluriel  el-arâf,  mot  dérivé  du 
verbe  'arafa  qui  signifie  distinguer  une  chose,  la 
séparer  d'une  autre.  Quelques  commentateurs, 
cependant ,   donnant  un  sens  indirect  à  cette  ex- 
pression, disent  qu'elle  est  employée  pour  signi- 
fier que  ceux  qui  se  tiendront  sur  le  mur  de 
séparation  connaîtront  et  distingueront  à  leurs 
marques    caractéristiques  les  élus   et  les  dam- 
nés (2).  D'autres  soutiennent  que  le  mot  eh'arâf 
désigne  proprement   toute    chose   élevée,  com- 
me on  peut  supposer  que  doit  être  un  mur  (3). 
Quant    à    ceux   qui   demeureront   sur    le    mur 
el-arâf,  les  écrivains  musulmans  ne  s'accordent 
pas  davantage  entre  eux.  Ceux-ci  font  de  ce  lieu 
des  espèces  de  limbes  pour  les  patriarches ,  les 
prophètes,  les  martyrs  et   les  personnages  les 
plus  éminens  par  leur  sainteté.  Là  seront  aussi 
disent-ils,    des  anges  sous  la  forme  humaine. 
Ceux-là  y  placent  les  êtres  dont  les  bonnes  et  les 
mauvaises  œuvres  se  balanceront  si  exactement 
qu'ils  ne  mériteront  par  conséquent  ni  récompen- 
se ni  châtiment,  et  ces  êtres,  ajoutent-ils,  entre- 
ront dans  le  Paradis,  au  jour  du  jugement,  après 
avoir  accompli  un  acte  d'adoration  qui  leur  étant 
compté,   fera  pencher  le  plateau  de  la  balance 
contenant  leurs  bonnes  œuvres.  D'autres,  con- 

(i)S.  Luc,  XVI.  i'O. 

(2)  Djellal-eddin.  V.  Cor.  ch.  7. 

(5)El-Beidà\vi. 
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si(Jèreiil  cet  o.s[)aoe  intermédiaire  comme  devant 
être  le  séjour  des  jeunes  gens  qui,  partis  à  la  guerre 
contre  la  volonté  de  leurs  parens,  ont  trouvé  la  mort 
dans  le  combat.  Exclus  du  Paradis  à  cause  de  leur 
désobéissance,  la  couronne  du  martyre  les  fera 
néanmoins  échapper  à  l'Enfer.  On  ne  saurait  sup- 
poser une  très  grande  largeur  au  mur  de  sépara- 
tion; car  non  seulement  ceux  qui  se  tiendront  sur 
son  sommet  pourront  converser  tout  à  la  fois  avec 
les  habitans  du  Paradis  et  de  TEnfer,  mais  encore 
les  élus  et  les  damnés  eux-mêmes  pourront  s'en- 
tretenir les  uns  avec  les  autres  (1). 

Si  Mahomet  n'a  pas  pris  dans  l'Evangile  l'idée 
du  mur  de  séparation,  il  doit  au  moins  l'avoir 
empruntée  aux  Juifs  ^  d'après  lesquels ,  un  mur  de 
peu  d'épaisseur  sépare  le  Paradis  de  l'Enfer  (î). 

Après  avoir  subi  toutes  les  épreuves  dont  parle 
la  religion  musulmane,  et  franchi  le  Sirath,  les 
justes  viendront  se  désaltérer  au  réservoir  du 
Prophète.  Ce  réservoir  forme  un  quadrilatère  par- 
fait ,  dont  le  parcours  des  quatre  côtés  exige  un 
mois  de  marche.  Ses  eaux  dérivées  par  deux  ca- 
naux du  Caiotar,  une  des  rivières  du  Paradis, 
sont  plus  blanches  que  le  lait  ou  l'argent ,  plus 
odoriférantes  que  le  musc,  et  ses  rives  sont  bor- 
dées d'autant  de  coupes  qu'il  y  a  d'étoiles  au  fir- 
mament. Quiconque  aura  bu  de  ces  eaux  n'éprou- 
vera plus  jamais  la  soif  (3);  ce  sera  là  pour  les 
justes  un  avant-goùt  de  la  félicité  éternelle  dont 
ils  jouiront  bientôt. 

Quoique  le  Coran  fasse  si  sou  vent  mention  du  Pa- 
radis, les  Musulmans  disputent  encore  cependant, 

(I)  y.  Cor.  cil.  7.  V.  D'herbelol,  Bibl.  Orient,  p.  lii  etc. 
\;1)  MiJradi ,  Yalkul  Sioni.  f.  1 1, 
(5)  El-Ghazali. 
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sur  la  queslion  de  savoir  s'il  est  (J(\jà  créé  ou  s'il 
doit  I  être  plus  tard.  Les  Molazalites  et  quelques 
autres  sectaires  prétendent  qu'il  n'existe  mainte- 
nant aucun  lieu  semblable  dans  la  nature,  et  que  le 
Paradis  qu'habiteront  dans  l'autre  vie  les  hommes 
vertueux,  n'est  pas  le  Paradis  d'où  Adam  fut  au- 
trefois chassé.  Néanmoins  les  Orthodoxes  sou- 
tiennent que  la  création  du  Paradis  a  précédé 
même  la  création  du  monde,  et  voici  la  description 
qu'ils  en  font  d'après  les  traditions  de  leur  Pro- 
phète. 

Le  Paradis  est  situé,  so.t  au  dessus  des  sept 
cieux,  soit  dans   le  septième  ciel,  précisément 
sous  le  trône  de  Dieu  ;  et  pour  donner  une  idée  de 
toute  la  beauté,  de  tout  l'agrément  de  ce  lieu,  les 
uns  disent  que  sa  terre  est  composée  de  safran , 
les  autres,  de  la  plus  fine  fleur  de  froment,  ou  du 
musc  le  plus  pur.  Les  murs  de  ses  édifices  sont 
revêtus  de  lames  d'or  et  d'argent,  et  ses  arbres, 
entre  lesquels  se  distingue  le  Thouba,  larbre  de 
la  félicité,  ont  tous  des  troncs  d'or  massif.  Ce  der- 
nier arbre  prend  ses  racines  et  s'élève  dans  l'en- 
ceinte du  palais  de  Mahomet;  mais  une  de  ses 
branches  s'étendra  jusqu'à  l'habitation  de  chacun 
des  Croyans  (1).  H  sera  chargé  de  grenades,  de 
raisins,  de  dattes  et  d'autres  fruits  d'une  prodi- 
gieuse grosseur  et  d'une   saveur   inconnue  aux 
mortels ,   de  sorte  que  l'on  trouvera  à  sa  portée 
tout  ce  qu'on  pourra  désirer,  et  même  des  oi- 
seaux tout  rôtis,  si  l'on  préfère  une  nourriture 
plus  substantielle.  Ses  rameaux  se  présenteront 
d'eux-mêmes  à  la  main  qui  voudra  les  atteindre; 
ses  fruits  fourniront  aux  justes,   non  seulement 
leur  nourriture,   mais  encore   des  vêtemens  de 

(.11  Yahva,  in  Cor  c.  13. 

12. 
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soie.  Enfin,  des  montures  toutes  sellées,  bridées, 
richement  caparaçonnées,  s'élanceront  même  des 
fruits  de  cet  arbre,  si  grand  et  si  gros,  que  nul 
homme  monté  sur  le  coursier  le  plus  rapide  ne 
pourrait  en  cent  ans  parcourir  au  galop  l'étendue 
de  terrain  qu'il  couvre  de  son  ombre  (1). 

L'abondance  des  eaux  étant  une  des  choses  qui 
contribuent  le  plus  à  l'agrément  d'un  beau  lieu, 
le  Coran  parle  souvent  des  rivières  du  Paradis 
comme  de  son  principal  ornement.  Dans  quelques 
unes  de  ces  rivières  il  coule  de  l'eau,  dans  d'autres 
du  lait,  dans  d'autres,  du  vin,  dans  d'autres,  du 
miel,  et  toutes  sourdent  des  racines  de  l'arbre 
Thouba.  J'ai  déjà  parlé  de  deux  de  ces  rivières 
nommées  le  Caiotar  et  la  rivière  de  vie.  Mais 
de  peur  qu'elles  ne  suffisent  pas,  le  Paradis  est  en- 
core arrosé,  dit-on,  par  une  infinité  de  ruisseaux 
et  de  sources  dont  les  cailloux  sont  de  rubis  et 
d'émeraudes,  le  limon  de  camphre,  le  lit  de  musc, 
et  les  bords  de  safran.  Les  plus  remarquables  sont 
le  Salsabil  et  le  Tasnim. 

Quellesque  soient  toutes  ces  merveilles,  elles  s'é- 
clipseront devant  les  brillantes  et  ravissantes  jeu- 
nes filles  du  Paradis  appelées  Hour-el-oïoun,  à  cau- 
se de  leurs  grands  yeux  noirs ,  et  dont  les  charmes 
feront  la  pi  us  grande  félicité  des  fidèles.  Leur  corps 
n'est  pas  formé  d'argile  comme  celui  des  mortelles, 
mais  du  musc  le  plus  pur.  Affranchies  de  tousles 
défauts,  de  toutes  les  incommodités,  de  toutes  les 
impuretés  ordinaires  à  leur  sexe,  ainsi  que  Ma- 
homet l'affirme  souvent  dans  le  Coran,  douées  de 
la  pudeur  la  plus  sévère,  elles  seront  cachées  aux 
regards  indiscrets,  dans  des  espèces  de  pavillons 
de  perle,  si  vastes,  que  d'après  certaines  tradi- 

(1)    Djellal-eddii) ,  ibid. 
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lions,  chacun  d'eux  n'aura  pas  moins  de  quatre 
parasanges,  d'autres  disent,  môme,  soixante  mil- 
les en  longueur  et  en  largeur. 

Les  Musulmans  donnent  ordinairement  à  ce 
lieu  de  délices  le  nom  de  el-Djenna,  le  jardin,  et 
quelquefois  ajoutant  un  complément  à  ce  mot: 
Djennat-el- fer  daws  ,  le  jardin  du  Paradis  , 
Djennat-adn,  le  jardin  d'Èden,  ne  prenant  pas, 
en  général  le  mot  'adn  dans  l'acc^eption  qu'il  a 
en  hébreu,  mais  dans  celle  qu'il  a  en  arabe,  où  il 
signifie  une  habitation  fixe  et  perpétuelle  ;  Djen- 
nat-el-ma\va,  le  jardin  du  séjour;  Djennat-el- 
naUim,  le  jardin  de  la  félicité,  etc.  Néanmoins,  par 
ces  diverses  dénominations,  quelques-uns  enten- 
dent désigner  particulièrement  autant  de  jardins, 
ou  au  moins  autant  de  lieux  distincts,  où  l'on 
jouira  de  la  félicité  éternelle,  mais  à  différens  dé- 
grés. Ils  n'en  comptent  pas  moins  de  cent,  et 
prétendent  que  dans  le  dernier  de  ces  lieux,  on 
goûtera  cependant  encore  tant  de  délices  et  de 
voluptés,  qu'on  devrait  à  ce  qu'il  semble,  en  être 
accablé,  si  Mahomet  n'avait  déclaré  que  pour 
permettre  aux  élus  de  jouir  pleinement  des  plaisirs 
qui  leur  sont  réservés,  Dieu  donnera  à  chacun 
la  force  de  cent  hommes. 

J'ai  déjà  parlé  du  réservoir  de  Mahomet,  où  les 
justes  se  désaltéreront  avant  d'être  admis  dans  ce 
délicieux  séjour;  mais  quelques  auteurs  (1)  faisant 
en  outre  mention  de  deux  fontaines  qui  jaillissent 
au  pied  d'un  certain  arbre  près  de  la  porte  du  Pa- 
radis, disent  que  les  élus  devront,  non  seulement 
boire  de  l'eau  de  l'une  d'elles  pour  purger  leur 
corps  de  toute  impureté,  mais  encore  se  purifier 
et  se  laver  dans  l'autre.  A  la  porte  même,  chacun 

(1)  El-Ghazali  -    Kenz-el  asrâr 
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sera  reçu  et  salué  par  de  beaux  jeunes  gens  char- 
gés de  lui  faire  honneur  et  de  le  servir,  et  l'un 
d'eux  courra  aussitôt  annoncer  l'arrivée  du  maître 
aux  femmes  qui  lui  sont  destinées.  Deux  anges 
porteurs  de  présens  de  la  part  de  Dieu,  viendront 
aussi  à  sa  rencontre.  L'un  le  revêtira  d'une  robe 
du  Paradis,  l'autre  lui  passera  à  chaque  doigt  une 
bague  avec  une  inscription  faisant  allusion  au 
bonheur  de  sa  condition. 

Il  est  assez  peu  important  d'examiner  par  la- 
quelle des  huit  portes  (car  on  suppose  que  le 
Paradis  en  a  tout  autant)  les  élus  doivent  res- 
pectivement entrer;  mais  ce  qu'il  faut  remar- 
quer, c'est  que  Mahomet  a  déclaré  que  les  bonnes 
œuvres  ne  suffiraient  à  qui  que  ce  fût  pour  le 
faire  admettre  au  séjour  des  bienheureux ,  et  que 
lui-même  devrait  son  salut  moins  à  ses  méri- 
tes qu'à  la  miséricorde  de  Dieu.  C'est  pourtant,  la 
docl  rine  constante  du  Coran ,  que  chacun  jou  ira  de 
la  félicité  éternelle  en  proportion  de  ses  œuvres, 
et  qu'il  y  aura  dans  le  ciel  des  demeures  où  les 
degrés  de  bonheur  seront  différens  :  la  première 
étant  réservée  aux  prophètes;  la  seconde,  aux 
docteurs  et  à  ceux  qui  enseignent  le  culte  de  Dieu; 
la  troisième,  aux  martyrs,  et  la  dernière  au  reste 
des  justes  selon  leurs  mérites.  11  y  aura  encore 
quelque  distinction  par  rapport  au  temps  de 
l'admission  des  uns  ou  des  autres,  car  Mahomet, 
auquel,  si  nous  l'en  croyons,  lesportes  du  Paradis 
seront  d'abord  ouvertes,  a  affirme  que  les  riches 
n'y  entreraient  que  cinq  cents  ans  après  les 
pauvres,  et  ce  n'est  pas  là  le  seul  privilège  de 
ceux-ci  dans  l'autre  vie,  puisque  Mahomet  a  aussi 
déclaré  que  lorsqu'il  jeta  un  coup  d'œildansle 
Paradis,  il  vit  que  la  majorité  de  ses  habitans 
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étaient  des  pauvres,  et  que  lorsque  son  regard 
plongea  dans  TEnfer,  il  s'aperçut  que  la  plus  grau- 
de  partie  des  malhereux  renfermés  dans  ce  lieu  de 
misère  étaient  des  femmes. 

Les  Musulmans  racontent  que  pour  le  premier 
repas  que  feront  les  élus  à  leur  entrée  dans  le 
Paradis,  tout  le  globe  de  la  terre  formera  une 
espèce  de  pain  que  Dieu  leur  présentera  lui-même, 
le  tenant  dans  sa  main  comme  un  gâteau.  Pour 
viandes,  on  leur  servira  le  bœuf  Bdlam  et  le  pois- 
son Noun  dont  les  foies  suffiront  à  la  nourriture 
de  soixante-dix  mille  hommes,  car  ces  morceaux 
sont  réservés,  ainsi  qu'on  l'imagine,  aux  princi- 
paux convives,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  doivent 
être  admis  en  pareil  nombre  au  Paradis,  sans  subir 
l'épreuve  d'un  jugement  (1).  Quelques-uns,  cepen- 
dant, supposent  qu'un  nombre  déterminé  tient 
ici  la  place  d'un  nombre  indéterminé,  et  que  le 
chiff*re  de  soixante-dix  mille  n'est  employé  que 
pour  exprimer  une  grande  multitude. 

Après  ce  repas,  chacun  sera  conduit  à  la  de- 
meure qui  lui  est  destinée,  demeure  où  comme 
on  l'a  déjà  dit,  il  jouira  d'une  félicité  proportion- 
née à  ses  mérites,  mais  telle,  toutefois,  qu'elle 
dépassera  de  beaucoup  tout  ce  que  l'imagination 
pourrait  espérer  et  concevoir,  puisque  d'après 
celui  qui ,  dit-on ,  doit  le  savoir  mieux  que  per- 
sonne, le  plus  humble  des  élus  aura  quatre  vingt 
mille  serviteurs,  soixante-douze  femmes  prises 
parmi  les  filles  du  Paradis,  outre  les  femmes  qu'il 
avait  sur  la  terre  et  une  tente  d'une  immense 
grandeur,  toute  tissue  de  perles,  d'hyacinthe  et 
démeraudes.  D'après  une  aulie  tradition,  trois 
cents  domestiques  le  serviront  à  table  daub  des 

(I)  V  (i-dessiis  p.  iti". 
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plais  d'or ,  au  nombre  de  trois  ceols  à  chaque 
service,  remplis  de  mets  ditférens,  dont  la  der- 
nière bouchée  semblera  meilleure  que  la  pre- 
mière. On  lui  offrira  autant  de  sortes  de  li- 
queurs dans  des  vaisseaux  de  même  métal,  et 
pour  rendre  le  festin  complet,  le  vin  ne  manquera 
pas,  car  bien  que  défendu  dans  ce  monde,  il  sera 
permis  dans  l'autre,  et  cela  sans  aucun  dan- 
ger, le  vin  du  Paradis  n'étant  pas  de  nature  à 
enivrer  comme  celui  qu'on  boit  sur  la  terre.  Il 
est  aisé  de  comprendre  combien  ce  vin  sera  déli- 
cieux puisque  l'eau  du  Tasnim  et  des  autres  ruis- 
seaux dont  on  fera  usage  pour  le  tremper ,  a  une 
douceur  et  un  parfum  inexprimables.  Si  à  ce  récit 
quelqu'un  s'avisait  d'objecter  comme  un  certain 
Juif  eut  l'impudence  dele  faire  à  Mahomet,  que  de 
pareils  exercices  gastronomiques  devront  néces- 
sairement provoquer  des  évacuations  proportion- 
nées, nous  répondrions  avec  le  Prophète,  que 
les  habitans  du  Paradis  n'éprouveront  pas  même 
le  besoin  de  se  moucher,  toutes  les  superfluités 
étant  emportées  par  la  transpiration,  c'est-à-dire 
par  une  sueur  aussi  odoriférante  que  le  musc, 
après  quoi,  l'appétit  renaîtra  aussi  vif  qu'aupa- 
ravant. 

La  magnificence  des  habits  et  des  meubles  que 
le  Coran  promet  aux  habitans  du  Paradis,  répond 
à  la  délicatesse  de  leur  table,  car  ils  seront  vêtus 
d'étoffes  de  soie  et  de  brocard  des  plus  riches, 
principalement  de  couleur  verte,  qui  ruissèleront 
des  fruits  du  Paradis,  et  que  fourniront  aussi  les 
feuilles  de  l'arbre  Thouba.  Ils  porteront  des  bra- 
celets d'or  et  d'argent  et  des  diadèmes  de  perles 
d'un  éclat  sans  pareil.  Ils  auront  de  petits  tapis 
de  soie,  d'autres  tapis  diine  prodigieuse  grandeur, 
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des  Ills,  des  coussins  et  d'autres  meubles  somp- 
tueux brodés  d'or  et  garnis  de  pierres  précieuses. 

Afin  de  faire  admettre  plus  facilement  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  de  la  faculté  extraordinaire 
qu'auraient  les  élus  de  goûter  ces  plaisirs  dans 
toute  leur  plénitude,  on  prétend  qu'ils  jouiront 
d'une  perpétuelle  jeunesse;  qu'à  quelque  époque 
de  la  vie  qu'ils  soient  morts,  ils  ressusciteront 
dans  toute  leur  fleur  et  leur  vigueur,  c'est-à-dire 
à  l'âge  de  trente  ans  environ,  âge  qu'ils  ne  dépas- 
seront jamais  (on  dit  la  même  chose  des  dam- 
nés); qu'enfin,  lorsqu'ils  entreront  dans  le  Paradis 
ils  auront  la  stature  d'Adam,  auquel  les  traditions 
ne  donnent  pas  moins  de  soixante  coudées  de 
haut;  et  leurs  enfans,  s'ils  désirent  en  avoir,  car 
autrement  leurs  femmes  ne  concevront  pas,  at- 
teindront immédiatement  le  même  âge  et  la  même 
taille,  conformément  à  cette  parole  du  Piophète: 
«  Si  quelqu'un  des  fidèles  admis  dans  le  Paradis 
»  veutêtrepère,  ses  enfans  seront  conçus,  naîtront 
»  et  grandiront  dans  l'espace  d'une  heure.  »  De 
même,  si  quelqu'un  des  élus  avait  la  fantaisie  de 
s'occuper  d'agriculture,  travail  champêtre  qui 
peut  plaire  à  certaines  imaginations,  tout  ce 
qu'il  sèmera,  lèvera  et  mûrira  en  un  instont. 

De  peur  qu'aucun  de  nos  organes  ne  soit  privé 
des  sensations  qui  lui  sont  propres,  on  dit  que 
l'oreille  sera  charmée  par  les  chants  ravissans 
des  houris  et  de  l'ange  Israfil ,  celle  de  toutes  les 
créatures  douées  de  la  voix  la  plus  mélodieuse. 
Les  arbres  eux-mêmes  célébreront  les  louanges 
de  Dieu  avec  des  accords  harmonieux  inconnus 
aux  mortels.  Ajoutez  le  son  des  clochettes  suspen- 
dues aux  branches  des  arbres  et  agitées  par  un 
vent  frais  élevé  du  trône  de  Dieu,   chacjuc  fois 
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que  les  bieulieurciix  désireroiil  euleudre  de  la 
musique.  Enfin  le  frémissement  des  arbres  aux 
troncs  d'or  massif,  aux  fruits  de  perles  et  d'éme- 
raudes  produira  un  murmure  délicieux,  dont  on 
ne  saurait  se  faire  une  idée  ,  en  sorte  que  le  plai- 
sir de  l'ouienesera  pas  la  moindre  des  jouissances 
du  Paradis. 

Les  plaisirs  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  seront,  à 
ce  que  l'on  assure  ^  communs  à  tous  les  habitans 
du  Paradis,  même  aux  plus  humbles;  quels  seront 
donc  les  délices  réservées  aux  élus  d'un  degré  su- 
périeur? Les  Musulmans  répondent  qu'à  ceux-là 
sont  encore  préparées  de  ces  choses  que  l'œil  n'a 
jamais  vues,  que  l'oreille  n  a  jamais  entendues, 
que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  pu  concevoir, 
expressions  empruntées  certainement  de  TEcritu- 
re  (1).  Pour  faire  comprendre  en  quoi  consistera 
la  félicité  de  ceux  qui  auront  atteint  le  plus  haut 
degré ,  on  rapporte  que  Mahomet  a  dit  que  le 
dernier  des  habitans  du  Paradis  verrait  ses  jardins, 
ses  femmes,  ses  serviteurs,  ses  meubles,  enfin 
tout  ce  qu'il  possède,  couvrir  un  espace  de  mille 
journées  de  chemin  (car,  dans  l'autre  vie  la  vue 
s'étendra  jusque-là  et  môme  au-delà);  mais  que 
les  plus  favorisés  de  Dieu  contempleront  sa  fa- 
ce matin  et  soir.  El-Ghazali  regarde  celte  fa- 
veur comme  la  récompense  additionnelle  ou 
surabondante  promise  par  le  Coran  (2).  Elle  jet- 
tera dans  une  telle  extase  ,  que  tous  les  autres 
plaisirs  du  Paradis  mis  en  oubli ,  ne  seront  rien 
au  prix,  et  cela  avec  raison,  puisque  ainsi  que  le 
dit  le  même  auteur,  tout  autre  plaisir  peut  être 
également  celui  de  la  brute  abandonnée  à  elle  mé^ 

(i^Isaïe  LXIV.  J    |  ('orinHi  M.  9. 
f-)  Cor.  ch.  )o  etc. 
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me  dans  un  gras  pâturage  (1).  Je  ferai  remarquer, 
en  passant,  que  ceci  refute  d'une  manière  pérem- 
toire  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les 
Musulmans  n'admettent  pas  de  plaisirs  spirituels 
dans  l'autre  vie,  et  ne  font  consister  le  bonheur 
des  élus  que  dans  des  jouissances  purement  maté- 
rielles {2). 

Il  est  aisé  de  montrer  où  Mahomet  a  pris  la  plu- 
part de  ses  idées  sur  le  Paradis.  Les  Juifs  ont  tou- 
jours dépeint  la  demeure  future  des  justes,  comme 
unjardin  délicieux  situé  dans  le  septième  ciel  (3).  Il 
a,  disent-ils,  trois  portes  (i),  ou  deux  seulement, 
suivant  quelques-uns  (3),  et  quatre  rivières.  Cette 
dernière  circonstance  est  à  coup  sûr  une  réminis- 
cence de  la  description  du  jardin  d'Eden  (6).  Dans 
ces  quatre  rivières,  il  coule  du  lait,  du  vin,  du  bau- 
me et  du  miel  (7).  Leur  Behemoth  et  leur  Levia- 
than qui  doivent  être  tués,  puis  servis  aux  bienheu- 
reux (8)  paraissent  avoir  une  telle  identité  avec  le 
Batâm  et  le  Noun  de  Mahomet,  que  les  Musulmans 
en  conviennent  eux-mêmes  (9).  Les  Rabbins  par- 
lent aussi  de  sept  différens  degrés  de  félicité  (10) 
dont  le  plus  élevé  consiste  dans  la  contemplation 
perpétuelle  de  la  face  de  Dieu  (11).  D'une  autre 
part,  les  opinions  des  Mages  persans  sur  le  bon- 
heur  futur  des  hommes  vertueux  difîèrent  bien 

(i)  V.  Poe.  ia  not.  ad  Port.  Mosis,  p.  305. 

(2)V.  Relund,derel.  Moh.  L.  :!.  §.  I7. 

(3)  V.  Gemar.  Tanilh,  f.  25.  Bcracolh-  f.  31  et  Midr.icli  nibbotli, 

f.  37. 

(1)  Megillah  anikolh,  p.  7!i. 

(5)  Midrach,  YulkiilClK'tnuiii 

(6)  Genes.  Il,  11.  lo.etc. 

(7)  Midrach,  Yalkut  Cliem. 

(8)  Gcmar  ïîava  baUira,  f.  7,s  Rachi  in  Job.  I. 

(9)  V.  Poe.  not.  in  Porl.  .Ilosis ,  p  is'8. 

(10)  INiciimal  liayim  ,  f.  5J. 

(1  ij  Midrach,  Tehillim  ,  I,  1 1. 
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peu  de  celles  de  Mahomet.  Ils  appellenl  le  Paradis 
Behicht  et  Minou^  mois  qui  signifient  cri,s^ft/,  et 
croient  que  les  justes  y  jouiront  de  toute  sorte  de 
délices ,  particulièrement  de  la  compagnie  des 
hourâni  behicht  ou  nymphes  aux  yeux  noirs  du 
Paradis  (1),  confiées  aux  soins  de  Tange  Zami- 
yad  (2).  C'est  à  celte  source  que  Mahomet  sem- 
ble avoir  puisé  la  première  idée  de  ses  houris  ou 
filles  du  Paradis. 

Il  est  assez  probable,  cependant,  qu'il  a  aussi 
emprunté  quelque  chose  aux  récils  des  Chrétiens 
sur  la  félicité  des  justes  dans  l'autre  vie.  Comme 
on  ne  peut  guère  par  la  parole  donner  aux  hom- 
mes, en  général,  une  idée  des  plaisirs  spirituels 
sans  le  secours  des  objets  sensibles,  les  Livres 
saints  ont  dû  représenter  les  joies  célestes  par  des 
images  tirées  de  choses  matérielles  :  aussi  ont-ils 
dépeint  la  demeure  future  des  élus  comme  une 
glorieuse  et  magnifique  cité  à  douze  portes, 
toute  d'or  et  de  pierres  précieuses,  traversée  par 
une  rivière  d'eau  vivifiante,  sur  les  bords  de 
laquelle  s'élève  l'arbre  de  vie,  qui  donne  douze  es- 
pèces de  fruits  et  dont  les  feuilles  possèdent  la  vertu 
de  rendre  la  santé  (3).  Dans  l'Évangile,  Jésus- 
Christ  parle  également  du  séjour  à  venir  des 
justes  comme  d'un  royaume  où  ceux-ci  mange- 
ront et  boiront  à  sa  table  (4).  Mais,  néanmoins,  il 
faut  reconnaitre  qu'on  ne  trouve  ici  aucune  des 
puérilités  dont  fourmille  la  description  du  Paradis 
de  Mahomet  (5),   et  surtout  qu'on  y  chercherait 

(1)  Sadder,  porta  3. 

(i)  Hyde ,  de  rel.  Vel.  Pers.  p.  265. 

(5)  Apocalypse  de  S.  Jean  XXI,  «0  etc.  elwii,  1,2. 

(i)  St.  Luc,  XXII.  29,  50  etc. 

1,5)  Je  n'entrepreudrais  pas  ctpcudanl  de  dékudrc  tousles 
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envain  la  moindre  allusion  à  ces  plaisirs  sen- 
suels si  chéris  du  Prophète.  Bien  loin  de  là  ,  l'E- 
criture nous  enseigne,  qu'après  la  résurrection, 
les  hommes  n'auront  point  de  femmes,  ni  les 
femmes  de  maris,  et  que  nous  serons  comme  les 
anges  de  Dieu  dans  le  ciel  (1).  Quoi  qu'il  en  soit', 
afin  de  rehausser  dans  l'esprit  de  ses  Arabes , 
le  prix  du  Paradis,  Mahomet  préféra  l'indécence 
des  Mages  à  la  décence  des  Chrétiens;  et  de  peur 
que  les  Musulmans  n'eussent  à  se  plaindre  qu'il 
manquait  quelqi'e  cliose  à  leur  bonheur  éternel , 
il  ajouta  les  voluptés  charnelles  à  tous  les  plai- 
sirs terrestres.  Ses  propres  inclinations  le  por- 
taient, sans  doute,  à  penser  que  ses  sectateurs 
comme  l'âne  de  Panurge,  (2),  ne  croiraient  pas  que 
toutes  les  autres  voluptés  pussent  les  satisfaire 
s'ils  étaient  privés  de  celles-là. 

Après  tout,  si  Mahomet  eût  donné  quelque 
part  à  entendre  que  ce  qu'il  avait  raconté  du  Pa- 
radis devait  être  pris  dans  un  sens  métaphorique, 
comme  font,  dit-on,  les  Mages  par  rapport  aux 

écrivains  cliréiiens  sur  ce  point;  lémoin  ,  ce  passage  d'Irénée 
où  d'après  une  iradition  de  St.  Jean,  il  fait  dire  à  notre  Sei- 
gnerr  :  «  Le  jour  viendra  où  il  y  aura  des  vignes  qui  auront  cha- 
cune dix  mille  branches  ,  et  chacune  de  ces  branches ,  dix  mille 
plus  petites,  et  chacune  de  celles-ci  dix  mille  jets ,  et  chacun 
de  ces  jets  dix  mille  touITosde  grappes,  et  chacune  de  ces  touf- 
fes ,  dix  mille  grappes  et  chacune  de  ces  grappes  étant  foulée 
rendra  deux  cent  soixante  quinze  gallons  de  vin  ;  et  lorsque  un 
homme  prendra  une  de  ces  touffes  de  grappes  sacrées ,  une 
autre  touffe  criera  :  prends-moi ,  car  je  suis  meilleure,  et  bénis 
par  moi  le  Seigneur  etc.»  Iren.  L.  5.  c.  35 

(1)  St.Math.  XXll.  30. 

(2)  V.  Rabelais  ,  Pantagr.  L.  5.  c.  '. — On  pjul  cependant  allé- 
guer une  meilleui'e  autorité  en  faveur  de  l'opinion  de  Mahomet 
à  cet  égard';  je  veux  parler  de  Platon  qui  proposa  ,  dans  sa  Ré- 
publique idéale  de  donner  pour  récompense  au  courage  et  au 
mérite  militaire  les  embrassemens  des  jeunes  garçons  et  des 
jcuncs  filles.  Plat.  Républ.  L.  v. 
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descriptions  de  Zoroaslre   (1),    il   pourrait   être 
excusable;  mais  sou  intention  contiaire  ressort  si 
évideninieul  de  tout  le  texte  du  Coran,  que  quoi- 
que certains  Musulmans,  trop  éclairés  pour  ad- 
mettre d'aussi  grossières  conceptions,   regardent 
les  récits  de  leur  Prophète  comme  des  paraboles, 
et  ne  veulent  les  recevoir  que  dans  un  sens  allégo- 
rique ou  spirituel  (2),  cependant,  daprès  la  doc- 
trine générale  et  orthodoxe,  le  tout  doit  être  cru 
strictement  dans  son  sens  propre  et  littéral.  C'est 
un  fait  que  prouve  suffisamment  la  formule  de 
serment  que  les  Musulmans  exigent  des  Chrétiens 
lorsqu'ils  prétendent  les  lier  de  ia  manière  la  plus 
forte  et  la  plus  solennelle.   En  effet ,  n'ignorant 
pas  l'horreur  qu'éprouvent  ceux-ci  pour  de  pa- 
reilles inventions,  ils  leur  font  jurer  en  pareil  cas 
que  s'ils  manquent  à  leurs  engagemens,  ils  seront 
obligés  d'affirmer  l'existence  dans  l'autre  monde 
des  fdles  aux  yeux  noirs  et  des  plaisirs  corpo- 
rels (3). 

Avant  de  terminer  sur  ce  point,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  remarquer  que  plusieurs 
écrivains  ont  mal  à  propos  attribué  aux  Musul- 
mans la  croyance  que  les  femmes  n'avaient  pas 
d'âme,  ou  que  du  moins,  leurs  âmes,  si  elles  en 
avaient,  devant  être  anéanties  comme  celles  des 
animaux,  n'obtiendraient  aucune  récompense 
dans  l'autre  vie  (4).  Quelle  que  puisse  être  à  cet 
égard  l'opinion  de  certains  Musulmans  ignorans, 
il  est  sûr  que  Mahomet  respectait  trop  le  beau 

M)  V.  Hydc,  derel.  vet.  Pcrs.  p.  2 ce. 

(i)  V.  eund.  iîi  not.  ad  Bobov.  Lit.  Turcar.  p.  21. 

(ô)  Poe.  ad  Port.  .>los.  p.  ôo.î, 

i^à)  llornbek,  Sum.  Contr.  p.  16  -Grelot,  Voy.  de  Conslanti- 
noplep.  275.  —  Ricaut,Etat  présent  de  l'Empire  OUoman  L. 
2,  c.  21. 
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sexe  pour  professer  une  pai-eille  doclrine.  On  Irou- 
ve  en  effet,  dans  le  Coran  plusieurs  passages  qui 
(lisent  expressément  que  dans  l'autre  vie,  les  fem- 
mes recevront  non  seulement  la  punition  de  leurs 
mauvaises  actions,  mais  encore  la  récompense  de 
leurs  bonnes   œuvres,    absolument  comme    les 
hommes,  et  qu'alors  Dieu  ne  fera  aucune  distinc- 
tion entre  les  sexes  (1).   A  la  vérité,   quoique 
plusieurs  prétendent  que  les  hommes  retrouveront 
dans  le  Paradis  les  femmes  qu'ils  ont  eues  sur  la 
terre,  ou,  au  moins,  celles  de  leurs  femmes  qu'ils 
pourront  désirer  (2),  cependant,  l'opinion  géné- 
rale est  que  les  femmes  vertueuses  ne  doivent  pas 
être  admises  au  même  séjour  que  les  hommes 
parcequ'elles  y  seront  remplacées  par  les  houris. 
Elles habiterontun  lieu  particulier  oùellesjouiront 
de  toute  sorte  de  plaisirs  (3);  mais  je  n'ai  trouvé 
décidé  nulle  part ,  s'il  faut  compter  au  nombre  de 
ces  plaisirs  la  société  d'aimables  amans  créés  tout 
exprès  pour  elles,  afin  de  compléter  l'économie  du 
système  de  Mahomet.  Toutefois,  dans  la  réponse 
qu'il  fit ,  un  jour  à  une  vieille  femme ,  le  Prophète 
s'est  exprimé  sur  une  circonstance  de  l'état  fu- 
tur des   femmes  d'une   manière   conforme  à  ce 
qu'il  avait  déjà  avancé  par  rapport  aux  hommes. 
Cette  femme  le  priait  d'intercéder  auprès  de  Dieu 
pour  qu'elle  fût  admise  au  Paradis  et  il  lui  répon- 
dit d'abord  que  les  vieilles  femmes  n'y  entreraient 
pas,  mais  comme  elle  se  lamentait,  il  se  reprit  et 
s'expliqua  lui-même  en  disant  que  Dieu  la  rajeu- 
nirait auparavant  (4). 

(I)  v.  r.or.  eh.  ô,  1.  13,  ifi,  10,  4-8,  .')7,elc.  V.  aussi  Relaiid,  de 
n-l.  Moll.  L.  2  §  18  et  llydc,  iii  not.  ad  Robov.  de  visit,  œgr.  p.  i  » . 

{■!)  V.  Ci  dessus,  p.  l'ss. 

(5)  V.  rhar.lin,  Voy  T.  ■>  p.  "is  et  Bayle,  Diet.  hist.  art.  Ma- 
homet ,  Hem.  q. 

(4)  V.  V.ov.  cil.  56elGagnier,  not.iii  Abou'lfé.l.  vit.  Mob.  p.  145. 
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La  croyance  au  décret  absolu  de  Dieu  et  à  la 
prédestination  est  le  sixième  article  de  foi  que  le 
Coran  impose  aux  Musulmans.  En  effet,  d'après 
la  doctrine  orthodoxe  ,  tout  ce  qui  est  arrivé  ou 
arrivera  dans  ce  monde,  le  bien  comme  le  mal, 
procédant  entièrement  de  la  volonté  divine,  est 
irrévocablement  arrêté  et  écrit  de  toute  éternité 
sur  la  table  gardée  (1)  :  Dieu  a  secrètement  prédé- 
terminé dans  le  plus  minutieux  détail,  non  seule- 
ment le  bonheur  ou  le  malheur  temporel  de 
chaque  individu  en  particulier,  mais  encore  sa 
foi  ou  son  infidélité,  son  obéissance  ou  sa  déso- 
béissance, par  conséquent  son  salut  ou  sa  damna- 
tion éternelle  ;  et  cette  destinée  fatale  ne  peut  être 
"évitée  par  aucune  prudence,  ni  par  aucune  sagesse 
humaine. 

Mahomet  fait  dans  le  Coran  un  grand  usage  de 
cette  doctrine  pour  l'avancement  de  ses  projets. 
Il  encourage  ses  sectateurs  à  combattre  sans  crain- 
te et  même  en  désespérés  pour  la  propagation  de 
leur  foi,  en  leur  représentant  qu'aucune  précau- 
tion ne  saurait  conjurer  l'inévitable  destinée  et 
prolonger  leur  vie  d'un  seul  instant  (2).  11  prévient 
leur  désobéissance  ou  leur  incrédulité  à  sa  mission 
divine,  en  exposant  le  danger  qu'ils  courraient  de 
se  voir  par  le  jugement  de  Dieu  abandonnés  à  la 
séduction,  à  l'endurcissement  de  cœur  et  aune 
sorte  de  réprobation,  juste  châtiment  de  leur 
opiniâtreté  (3). 

Comme  certains  docteurs  Musulmans  ont  pensé 
que  ce  dogme  de  l'élection  et  de  la  réprobation 
absolue  qui  faisait  Dieu  l'auteur  du  mal,  était  en 

(I)  V.  Ci-dessus,  p.  I2i. 
<2)  Cor.  ch.  5  et  3. 
(5)  Cor.  ch.  2  eM. 
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opposition  avec  sa  bonté  et  sa  justice,  ils  ont,  à 
laide  de  distinctions  subtiles  beaucoup  contro- 
versé pour  l'expliquer  ou  le  modifier.  Leurs  opi- 
nions et  leurs  différentes  méthodesd'interprétation 
ont  donné  naissance  à  plusieurs  sectes  dont  quel- 
ques-unes sont  allées  jusqu'à  soutenir  la  thèse 
directement  contraire,  et  à  n.aintenir  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la 
suite  (I). 

Des  quatre  points  fondamentaux  de  la  religion 
relatifs  à  la  pratique  dont  parle  le  Coran,  le  pre- 
mier est  la  prière  y  compris,  les  ablutions  ou 
'purifications  légales  exigées  comme  préparation 
à  la  prière. 

Ces  purifications  sont  de  deux  sortes:  l'une 
appelée  Ghosl  est  une  immsrsion  totale  du  corps 
dans  Teau,  l'autre  nommée  Wadhou  et  parles 
Persans  Abdest,  consiste  à  se  laver  d'une  certaine 
manière  le  visage ,  les  mains  et  les  pieds.  La  pre- 
mière n'est  requise  que  dans  quelques  cas  ex- 
traordinaires, comme,  lorsqu'on  a  eu  commerce 
avec  une  femme,  qu'on  a  été  souillé  par  des  pol- 
lutions ou  par  l'approche  d'un  cadavre.  Elle  est 
aussi  ordonnée  aux  femmes  après  leurs  couches 
ou  leurs  incommodités  périodiques.  La  seconde  est 
l'ablution  ordinaire  que  l'on  fait  avant  la  prière, 
et  dont  personne  ne  peut  se  dispenser  en  cette 
occasion  (2).  Elle  s'accomplit  avec  certaines  céré- 
monies que  plusieurs  écrivains  ont  décrites,  mais 
qu'un  simple  coup  d'œil  ferait  mieux  comprendre 
que  les  meilleures  descriptions. 

Mahomet  a  peut-être  pris  l'idée  de  ses  purifi- 
cations aux  Israélites.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

(1)  V.  Sect.  vni. 

(2)  Cor.  cil.  5  t'I  1  V.  Reland  ,  de  rob.  >Ioh.  L.  1  c.  s. 

15 
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qu'elles  ont  jusqu'à  un  certain  point  beaucoup 
d'affinité  avec  les  purifications  usitées  chez  le  peu- 
ple Juif  (1  ),  qui  dans  la  suite  des  temps,  a  tellement 
surchargé  les  préceptes  de  Moïse  à  cet  égard  de 
cérémonies  traditionnelles,  que  ce  sujet  a  fourni 
matière  à  de  gros  livres.  Même  au  temps  de  Jésus- 
Christ,  ce  peuple  montrait  tant  de  rigueur  et  de 
superstition  sur  cet  article,  que  notre  Sauveur  le 
lui  reproche  assez  souvent  (^2).  Mais  comme  il  est 
certain  que  les  Arabes  païens  pratiquaient  aussi 
des  lustrations  de  la   môme   espèce  longtemps 
avant  Mahomet  (3) ,  selon  l'usage  antique  et  mo- 
derne de  plusieurs  nations  de  l'Orient,  où  la  cha- 
leur du  climat  exige  plus  de  soins  et  de  propreté 
que  dans  les  pays  froids,  il  se  peut  que  Mahomet 
n'ait  fait  que  rappeler  ses  compatriotes  à  une  plus 
stricte  observance  des  anciens  rites,  que  probable- 
ment^ ils  avaient  oubliés,  ou  que,  du  moins,  ils 
n'accomplissaient  plus   qu'avec   négligence.  Les 
Musulmans  assurent  toutefois  que  la  coutume  des 
ablutions  remonte  au  temps  d'Abraham  ,  à  qui 
Dieu  lui-même  les  a  ordonnées  (4).  L'auge  Gabriel 
sous  la  forme  d'un  beau  jeune  homme  lui  aurait 
enseigné  la  manière  d'y  procéder  (5).  Il  en  est, 
cependant,  qui  vont  beaucoup  plus  loin  ,  et  qui 

(1)  Poe.  not.  in  Port.  Mosis  p.  556  elc. 

(2)  St.  Marc,  vil.  ?,  etc. 

(5)  V.  Hérodote,  L.  5.  c.  I98. 

(a)  El-Djannabi,  in  vit.  Abrah.  Poe.  Spec.  p.  305. 

(r>)  Ceci  s'accorde  avec  le  faux  Evangile  de  St.  Bernabas  dont 
la  traduction  espagnole  contient  ceci  (  ch.  29  ) .-  «  Dijo  Abraham 
»  que  harè  yo  para  servir  al  Dios  de  los  santos  y  profetas?  Res- 
»  pondiô  el  angel,  Vé  à  aquella  fuente  y  làvate,  porque  Dios 
»  quiere  hablar  contigo.  Dijo  Abraham  ,  como  tengo  de  lavar- 
»  me?  Luego  el  angel  se  le  apareciô  como  un  beîlo  mancebo  y 
»se  lavô  en  la  fuente,  y  le  dijo,  Abraham,  haz  como  yo,y 
»  Abraham  se  lavô ,  etc. 
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prétendeot  que  les  anges  ont  appris  ces  cérémo- 
nies à  nos  premiers  parens  (1). 

Afin  que  ses  sectateurs  s'acquittent  avec  plus 
d'exactitude  de  ce  devoir,  Mahomet  a  déclaré,  dit- 
on,  que  la  pratique  de  la  religion  est  fondée  sur 
la  pureté  qui  est  la  moitié  de  la  foi,  la  clef  de  la 
prière,  la  qualité  essentielle  sans  laquelle  celle-ci 
ne  sera  pas  écoutée  de  Dieu  (2).  Pour  mieux  faire 
comprendre  ces  expressions,  el-Ghazali  compte 
quatre  sortes  de  purifications.  La  première  consis- 
te à  nettoyer  le  corps  de  toute  ordure  et  de  toute 
souillure,  la  seconde,  à  purifier  les  membres  de 
toute  action  méchante  et  injuste,  la  troisième,  à 
purger  le  cœur  de  toute  inclination  coupable  et 
de  tout  vice  odieux,  la  quatrième,  enfin,  à  épurer 
les  pensées  secrètes  en  écartant  de  l'esprit  toute 
impression  capable  de  le  détourner  de  Dieu.  11 
ajoute  que  le  corps  n'est  qu'une  sorte  décorée  par 
rapport  au  cœur  qui  en  est  l'amende,  et  en  consé- 
quence ,  il  se  plaint  hautement  de  ceux  qui  affec- 
tent une  exactitude  scrupuleuse  à  accomplir  les 
purifications  extérieures,  qui  évitent  comme  impu- 
res les  personnes  moins  superstitieusesà  cetégard, 
tandis  que  leur  cœur  n'est  qu'un  receptacle  im- 
monde de  mensonge,  d'orgueil,  d'ignorance  et 
d'hypocrisie  (3).  Ces  paroles  montrent  clairement 
combien  se  sont  trompés  quelques  écrivains  (4)  en 
accusant  les  Musulmans  de  croire  ou  d'enseigner 

(i)  El-Keçaï,  V.  Reland ,  de  rel.  Moh.  p.  si. 

{2)  El-Gliazali.  Ebii-el-AUiir. 

(5)  V.  roc.  Spec.  p.  502  elc. 

(i)  Barlhol.  Edessen.Conful.  Hasaren.  p  360.  G.  SionitaclJ. 
Hesronila,  in  Tract,  de  iirb.  el  mor.  Orient,  ad  Calcem  (îeogr-iph. 
Nubiensis,  c  1 5.  Du-Ryer  dans  le  sommaire  de  la  reiig.  des  Turcs 
misa  la  tête  de  sa  vers,  de  l'Alcor.  St.  Oion,  description  du  Roy. 
de  Maroc,  c.  -2.  Hyde,  in  not.  ad  Bobov.  de  prec.  Moh.  p. 'i. 
Smitli,  de  mor.  etinslit.  Tiircar.  Ep.  i.  p.  52. 

13. 


que  les  ablutions  cérémonielles  suffisent  seules 
pour  effacer  les  péchés  (1). 

De  peurquedans certains  lieux  la  diflicultédese 
procurer  de  l'eau,  ou  que  dans  quelques  circons- 
tances la  crainte  de  nuire  à  la  santé  ne  fassent 
négliger  une  préparation  si  utile  à  l'acte  de  la 
prière,  lesMusulmans  sont  autorisés,  en  cas  de  né- 
cessité, à  remplacer  l'eau  par  du  sable  fin  ou  de  la 
poussière  (2).  Us  s'acquittent  alors  du  devoir  pres- 
crit en  appliquant  les  mains  ouvertes  sur  le  sable , 
et  en  les  passant  ensuite  sur  les  parties  du  corps 
comme  si  elles  avaient  été  trempées  dans  l'eau.  Cet 
expédient  n'est  pas  de  l'invention  de  Mahomet  (3). 
11  lui  fut  suggéré  sans  doute  par  l'exemple  des  Juifs 
ou  peut-être  des  Mages  persans,  presque  aussi 
scrupuleux  que  les  Juifs,  par  rapport  aux  lus- 
trations, car  les  uns  et  les  autres  recommandent 
de  procéder  ainsi,  quand  on  ne  peut  faire  autre- 
ment (4).  On  trouve  même  dans  L'Histoire  Ecclé- 
siastique un  fait  remarquable  qui  prouve  que  bien 
long-temps  avant  Mahomet,  les  Chrétiens,  se 
servaient  aussi  quelquefois,  de  sable  au  lieu  d'eau 
pour  le  sacrement  de  baptême  (5). 

Les  Musulmans  ne  se  contentent  pas  des  sim- 
ples ablutions;  ils  se  croient  encore  obligés  à 
certains  autres  soins  de  propreté  non  moins  né- 
cessaires qui  suivant  eux  en  font  partie,  comme 
de  se  raser  la  tête,  de  se  peigner  la  barbe,  de  se 
couper  les  ongles,  de  s'épiler  sous  les  aisselles 
ainsi  qu'aux  parties  secrètes  du  corps  et  de  se  fai- 

(1)  V.  Reland  ,  de  rel.  Moli.  L.  2.  c.  m. 

(2)  Cor.  ch.  5  et  5. 

(5)  V.  SmiUi,  ubi  supr. 

(a)  Gemar.  BerachoUi.  r.  -.  V.  Poe.  nol.  ad  port.  Mosis,  p. 
.589,  Sadder,  porta  si. 
(5)  Cedron.  p.  250, 
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re  circoncire  (1).  J'ajouterai  ici  quelques  mots  sur 
ce  dernier  point,  car  je  crains  de  ne  pas  trouver 
ailleurs  une  occasion  plus  favorable. 

Quoique  le  Coran  ne  parle  pas  une  seule  fois  de 
la  circoncision,  elle  est  aux  yeux  des  Musulmans 
une  institution  antique  et  divine  confirmée  par 
l'Islamisme,  et  ils  la  regardent  sinon  comme  telle- 
ment nécessaire  qu'on  ne  puisse  s'en  dispenser 
dans  certains  cas  (2),  du  moins  comme  très  con- 
venable et  très  utile.  Dès  long-temps  avant  Maho- 
met, on  la  trouve  en  usage  chez  les  Arabes  qui 
la  tenaient,  sans  doute,  d'ismaël-,  toutefois,  les 
Ismaélites  n'étaient  pas  les  seuls  qui  l'eussent 
adoptée,  car  les  Himyarites(3)et  d'autres  tribus  la 
pratiquaient  aussi.  Un  auteur  ancien  (4)  nous  ap- 
prend que  les  descendans  d'ismaël  avaient  coutu- 
me de  circoncire  les  enfans,  non  pas  le  huitième 
jour  de  leur  naissance,  comme  les  Juifs,  mais  à 
douze  ou  treize  ans,  c'est  à  dire  à  l'âge  où  h- 
maël  fut  lui-même  circoncis  (5).  Les  Musul- 
mans imitent  cet  exemple  en  ce  sens  qu'ils  ne 
font  circoncire  leurs  enfans  que  lorsque  ceux- 
ci  peuvent,  au  moins,  prononcer  distinctement 
la  profession  de  foi  :  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu 
et  Mahomet  est  son  apôtre  (6),  du  reste,  ils  sont 
libres  de  choisir  entre  l'âge  de  six  et  seize  ans  en- 
viron (7),  Les  docteurs  Musulmans,  en  général, 
pensent,  conformément  aux  paroles  de  TEcriture, 
que  la  pratique  de  la  circoncision  à  été  dans  l'ori- 


(I.)  V.  Poe.  spec.  p.  30  0. 

{i)  V.  Bobov.  de  rircimicis.  p.  22. 

(3)  Philostorg.  Hist.  Eccl.  1.  5. 

(1)  Joseph ,  Ant.  L.  i .  csô. 

(5)  Genes,  xvii.  25. 

[dj  \  Bobov.  nhi  siipr  el  Poe,  Spec.  p. 

(7)  V.   Keland  ,  de  reb.  Moh.  L.  i.  p.  75. 
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gine  ordonnée  a  Abraham,  cependant,  selon  quel- 
ques-uns, l'ange  Gabriel  l'aurait  enseignée  à  Adam 
comme  un  moyen  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
fait  par  serment  de  se  couper  la  chair  qui  après  sa 
chute  s'était  révoltée  contre  son  esprit.  On  a  tiré 
de  cette  fable  un  argument  assez  singulier  pour 
prétendre  que  tous  les  hommes  devaient  se  faire 
circoncire  (1).  Bien  que  je  ne  puisse  pas  affirmer 
que  les  Musulmans  aient  adopté  les  idées  des  Juifs 
sur  cette  matière,  je  ferai  remarquer  néanmoins 
que  ceux-ci  sont  si  loin  de  croire  que  les  princi- 
paux patriarches  ou  prophètes  antérieurs  à  Abra- 
ham ont  été  réellement  soumis  à  l'opération  de  la 
circoncision,  qu'ils  assurent  que  plusieurs  d'entre 
eu^  ainsi  que  quelques  saints  personnages  venus 
depuis  jSont  nés  tout  circoncis:  Adam  particulière- 
ment aurait  été  créé  tel  (2).  Il  semble  que  c'est  de 
là  que  les  Musulmans  disent  la  même  chose  de 
leur  Prophète  (3). 

Mahomet  regardait  la  prière  comme  un  devoir 
si  indispensable,  qu'il  disait  ordinairement  qu'elle 
était  le  pilier  de  la  religion  et  la  clef  du  Paradis  : 
aussi,  lorsque  dans  la  neuvième  année  de  l'Hégire 
les  Thakifites  qui  habitaient  Taief,  envoyèrent 

(I)  C'est  la  substance  du  passage  suivant  de  l'Evangile  de  St. 
Bernabas  (ch.  23);  «  Enlonces  dijo  Jésus;  Adam  el  primer 
»  horabra  habiendo  comido  por  engano  deldemoniola  comida 
»  prohibida^por  Dios  en  el  parayso ,  se  le  rebelô  su  carne  à  su 
»  espîrilu  ;  por  lo  quai  jnrô  diciendo  :  por  Dios  que  yo  te  quiero 
wcortar;  y  rompiendo  una  piedra  lomô  su  carfie  para  cortarla 
»  con  el  corie  de  la  piedra.  Por  lo  quai  lue  reprehendido  de!  an- 
»  gel  Gabiiel,  y  le  dijo:  Yo  he  jurado  por  Dios  que  lo  he  de 
:  cortar,  y  mcnliroso  no  lo  seré  jamas.  A  la  hora  el  angel  le  en- 
)  seîïô  la  siiperflui  lad  de  sucarne,  y  aquella  cortô.  Demanera 
»  que  asicomo  lodo  hombre  loma  carne  de  Adam,  asi  esta  obli- 
»  gado  a  cuMiplir  aquello  que  Adam  cjnjuraraentopromeliô. 

(i)  Shalshel.  hakkabala.  V.  Poe.  Spec.  p.  5-'o.  Gagnier,  not- 
in  Abou'lféd.  vit.  Moh.  p.  2. 

(5)  V.  Poe.  Spec. p.  501. 
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des  députés  pour  se  soumettre  à  la  nouvelle  loi , 
le  Prophète,  après  avoir  d'abord  refusé  la  faveur 
qu'ils  iniploraient  de  conserver  leur  principale 
idole  (\) ,  ne  manqua  pas  de  rejeter  la  demande 
qu'ils  firent  ensuite  d'être  au  moins  dispensés  des 
prières  prescrites,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  de  bonne  religion  sans  la  prière  (2). 

Afin  de  prévenir  la  négligence  à  remplir  un  de- 
voir de  cette  importance,  Mahomet  imposa  l'obli- 
gation à  ses  sectateurs  de  prier  cinq  fois  toutes 
les  vingt-quatre  heures,  à  des  momensdéterminés: 
l^le  matin  avant  le  lever  du  soleil;  2° à  midi,  lors- 
que cet  astre  parvenu  à  ^sa  plus  grande  hauteur 
commenceà  décliner;  3°  l'après  midi,  avant  son 
coucher;  4*^  le  soir  après  son  coucher  et  avant  la 
nuit  close;  5°  après  la  nuit  close,  mais  avant  la 
première  veille  (3).  Il  prétendait  que  lors  de  son 
voyage  nocturne  au  ciel,  il  avait  reçu  du  trône  de 
Dieu  lui-même  l'ordre  d'établir  cette  règle  divine; 
et  le  Coran  recommande  très  souvent  d'obser- 
ver les  temps  marqués  pour  la  prière,  quoiqu'il 
n'entre  spécialement  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 
En  conséquence,  aux  heures  ci-dessus  fixées  et 
annoncées  du  haut  des  minarets  des  mosquées 
par  les  moeddin  ou  crieurs,  car  les  Musulmans 
n'ont  pas  de  cloches,  chaque  fidèle  se  prépare  à 
prier.  La  prière  qui  se  fait  d'une  manière  unifor- 
me soit  dans  la  mosquée  soit  en  tout  autre  lieu 
pourvu  qu'il  soit  pur,  consiste  à  prononcer  en 
prenant  diverses  postures  d'adoration  ,  un  certain 
nombre  de  louanges  ou  de  phrases  courtes  et  fer- 
ventes que  les  plus  scrupuleux  comptent  à  l'aide 

(I)  V.  Ci  dessus,  p.  3  i, 

C2)V.  Abou'lféda,vit.  Moh.  p.  «27. 

(5)  V.  Abou'iréda,  vil.  Moh.  p.  3^^  su. 
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des  grains  de  leur  chapelet,  et  cet  acte  de  dévo- 
tion, que  d'autres  écrivains  ont  décrit  (1),  non 
toutefois  sans  commettre  quelques  erreurs,  ne  peut 
être  abrégé  que  dans  quelques  cas  particuliers , 
par  exemple,  quand  on  est  en  voyage,  qu'on  se 
dispose  au  combat  etc. 

(Jne  formalité  essentielle  pour  accomplir  régu- 
lièrement le  devoir  de  la  prière,  est  de  tourner  en 
priant  le  visage  du  côté  du  temple  de  la  Mekke  (2). 
Aussi  la  position  de  cette  ville  est- elle  toujours 
marquée  à  l'intérieur  des  mosquées,  par  une  es- 
pèce de  niche  appelée  el-Mihrab,  et  au  dehors,  par 
ia  situation  des  portes  qui  ouvrent  sur  les  galeries 
des  minarets.  Il  existe  aussi  des  tables  calculées 
pour  trouver  aisément  la  Kibla,  c'est  à  dire,  le 
point  vers  lequel  on  doit  se  tourner  pour  prier 
dans  les  lieux  où  Ton  ne  saurait  autrement  s'o- 
rienter (3). 

Mais  le  plus  important  quand  on  se  livre  à  la 
prière,  disent  les  docteurs  Musulmans,  c'est  la  dis- 
position particulière  du  cœur  qui  en  est  la  vie  et 
l'esprit  (4);  car  la  plus  minutieuse  exactitude  à 
observer  les  cérémonies,  et  les  rites  extérieurs, 
est  peu  utile  ou  même  tout  à  fait  vaine,  si  l'on 
n'apporte,  en  même  temps,  à  cet  acte  religieux 
le  recueillement,  le  respect,  la  foi  et  l'espéran- 
ce (5).  Ce  serait  donc  se  tromper  étrangement  si 
l'on  croyait  que  les  Musulmans,  ou  au  moins,  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux,  se  contentent  de 

(0  V.  Hotling.  Hist.  Eccles.  T.  8.  p.  470  — 520.  Bobov.  in  Li- 
turg.  Turcic.  p.  1  etc. Grelot,  Voy.  de' Constant,  p.  255  —  214. 
Chardin,  Voy.  de  l'erse, T.  2.  p,  5«s  etc.  et  Smith,  de  raor.  ac 
instit.  Turcar.  Ep.  1 .  p.  33  ,  etc. 

(i)  Cor.  c!i. '-'. 

(5)  V.  IIyde,derol.  vet.  l»ers.  p.  8  ,  9  et  126. 

(1)  El-(;hazali. 

(5)  V.  Poe.  Spec   p.  305. 
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Vopus  operatum,  ou  s'imaginent  que  toute  leur 
religion  ne  consiste  que  dans  des  formalités  con- 
sacrées (1). 

J'allais  oublier  de  parler  de  deux  choses  qui 
méritent,  à  mon  avis,  une  place  ici,  et  qui  peut- 
être  se  justifient  mieux  que  les  usages  contraires 
suivis  par  nous.  La  première,  c'est  que  les  Musul- 
mans ne  s'adressent  jamais  à  Dieu,  avec  un  costu- 
me fastueux,  quoique,  d'ailleurs,  ils  doivent  être 
habillés  décemment.  S'ils  ont  des  vêtemens  ma- 
gnifiques ou  des  ornemens pompeux,  ils  les  dépo- 
sent lorsqu'ils  se  présentent  devant  Dieu,  de  peur 
de  paraître  arrogans  et  superbes  (2);  la  seconde, 
c'est  qu'ils  ne  permettent  pas  aux  femmes  de  prier 
avec  eux  en  public.  Les  femmes  sont  obligées  de 
faire  leurs  dévotions  dans  leurs  maisons,  ou  si  elles 
visitent  les  mosquées,  ce  ne  peut  être  qu'à  certaines 
heures  où  les  hommes  n'y  sont  pas.  Les  Musulmans 
pensent  que  la  présence  des  femmes  inspire  des 
idées  toutes  différentes  de  celles  qu'exige  un  lieu 
consacré  au  culte  de  la  divinité  (3). 

Dans  la  plupart  des  détails  qui  composent  l'en- 

(I)  V.  Smith,  ubi  supr.  p.  4o. 

(■2]  Reland,  dcreb.  Moh.  p.  96,  V.  Cor.  ch.  7. 

(3)  Tans  une  leUre  écrite  en  latin  à  l^Iaurice  Prince  d'Orange 
et  à  Emmanuel  Prince  oe  Portugal,  dont  une  copie  apparte- 
nant autrefois  â  M.  Selden  qui  en  a  transcrit  un  long  passage 
dans  son  traité  :  De  Synedriis  vel.  Ebraeorum  L.  i.  c  12  est  au- 
jourd'hui dans  la  Biblotheque  Bodieïenne,  un  maure  nommé 
Ahmed-ben-Abdallah, relevé  amèrement  pour  cette  raison  entre 
autres  la  manière  pt'U  édifiante  avec  laquelle  ou  célèbre  la  mes- 
se chez  les  Catho!i({ues  romains.  Voici  ses  paroles  :  «  Cbicum- 
»  que  congresaniiu-  simul  viri  et  feminte,  ibi  meus  non  est  in- 
»  tenta  eldevola  ,  nam  inter  celebrandum  missani  et  sacrificia  , 
»  fcminae  et  viri  mntnis  aspeclibus,  sicjnis,  ac  nulibus,  accen- 
»  dunt  pravorum  appetiliiui  il  desideriorum  suorum  ignés;  et 
»  quando  hoc  non  tieret ,  saltern  himiaua  fragilitas  dclectatur 
.»  mutuo  et  reciproco  aspectu  :  et  ita  nou  potest  esse  mens  quie- 
-  »  la,  attenta,  etdevota.» 
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semble  de  l'inslitution  de  la  prière,  Mahomet  sem- 
ble avoir  imité  les  autres  peuples  et  particuliè- 
rement les  Juifs,  dont  il  n'a  fait  qu'outrer  les  pré- 
ceptes par  rapport  au  nombre  des  prières  quoti- 
diennes (1).  Les  Juifs,  en  effet,  prient  trois  fois  par 
jour  (2),  le  matin,  le  soir,  et  la  nuit,  à  l'exemple 
d'Abraham  (3),  d'Isaac  (4)  et  de  Jacob  (5). 
Cette  pratique  remonte  au  moins  au  temps  de 
Daniel  (6).  Les  différentes  postures  que  prennent 
les  Musulmans  en  priant,  notamment  leur  acte  d'a- 
doration leplussolennel,  celui  qu'ils  accomplissent 
en  se  prosternant  jusqu'à  toucher  du  front  la  ter- 
re (7),  sont  également  prescrites  par  les  rabbins 
juifs,  quoiqu'ils  prétendent  que  l'usage  des  Musul- 
mansà  cet  égard  soit  un  reste  de  leur  ancienne  ma- 
nière de  rendre  un  culte  à  Baal-Peor  (8).  Les  Juifs 
prient  toujours  le  visage  tourné  vers  le  temple  de 
Jérusalem  (9)  devenu  leur  Kiblci  depuis  la  pre- 
mière dédicace  qu'en  fit  Salomon  (10).  C'est 
pour  cela  que  Daniel  se  mettant  en  prières  dans 
la  Chaldée  ouvrait  ses  fenêtres  qui  donnaient  du 
côté  de  Jérusalem  (H).  Le  temple  de  Jérusalem 
fut  aussi  la  Kibla  de  Mahomet  et  de  ses  disciples 

(1)  Selon  quelques-uns  les  Sabéens  surpassent  encoreles  Mu- 
sulmans en  ce  point,  puisqu'ils  prient  sept  fois  par  jour.  V.  ci- 
dessus  p.  a.  note  i. 

(2)  Gemar.  Berachotli. 

(3)  Genes,  xix.  27. 
(i)  Genes. XXIV C5. 

(^') Genes,  xxvni.  il  etc. 

(6)  Dan.  VI  10. 

(7)  V.  Slillium,  de  Mohammedismo  ante  Mobam.  p.  ^27  etc. 
et  Hyde,  derel.  vet,  î*ers.  p.  s  etc. 

(8)  Maimonid.    in  Epist.  ad  Proselyl-  relig.  V.  Poe.  Spec. 

p. 30G. 

(9)  Geniar.  Bava  Bathra,  et  Deratholli 

(10)  Rois,  L.  VIII,  29,  etc. 

(11)  Daniel,  vi.  m>. 
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pendant  six  ou  sept  mois  (1)  jusqu'à  ce  que  le 
Prophète  se  vît  contraint  de  le  remplacer  par  la 
Caaba.  Les  Juifs  sont  obligés  par  les  préceptes  de 
leur  religion  d'avoir  soin  que  les  lieux  où  ils  prient 
et  les  habits  qu'ils  portent  en  s'acquittant  de  ce 
saint  devoir  soient  purs  de  toute  souillure  (^). 
Enfin  chez  eux,  les  hommes  et  les  femmes  prient 
dans  des  lieux  séparés,  usage  suivi  parles  Chrétiens 
d'Orient.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  noler  encore 
plusieurs  autres  points  de  conformité  entre  le 
culte  public  des  Juifs  et  celui  des  Musulmans  (3). 
Faire  l'aumône  est  le  second  point  de  religion 
pratique  chez  les  Musulmans,  et  les  aumônes 
sont  de  deux  espèces  :  légales  ou  volontaires.  Les 
aumônes  légales  étant  ordonnées  par  la  loi  qui 
régie  et  détermine  tant  la  nature  que  la  quotité 
des  choses  à  donner,  sont  d'obligation  absolue; 
mais  les  aumônes  volontaires  restent  à  la  discré- 
tion de  chacun  qui  donne  plus  ou  moins  selon  son 
gré.  Quelques-uns  pensent  que  les  aumônes  de  la 
première  espèce  s'appellent  proprement  Zacât, 
et  celles  de  la  seconde  Sadakât,  quoique  cette 
dernière  expression  soit  souvent  appliquée  aux 
aumônes  légales.  On  nomme  les  aumônes  Zacât 
soit  parcequ'elles  augmentent  les  biens  tempo- 
rels en  attirant  sur  eux  la  bénédiction  divine  et 
en  faisant  éclore  dans  l'âme  la  vertu  de  libé- 
ralité (4),  soit  parcequ'elles  purifient  le  reste  des 
biens,  et  délivrent  l'àme  de  la  souillure  de  l'ava- 
rice (5).  On  les  appelle  Sadakât    parcequ'elles 

(I)  Quelques-uns  disent  dix-huit  mois.  V.  Abou'lféda ,  vit. 
Moll.  p.  5  1. 

{■■i)  Maimonid.  in  Halacholh  Tephliia,  c.  "J.  sert.  8,  9.  Menura 
Ilammeor  ,  fol.  JS.  i. 

(5)  V^.  Millium  ;  ubi  supr  p.  121  et  suiv. 

[1]  I'-1-Beïda\vi.  V.  aussi  Cor.  c  2. 

(5)  Idem.  Comparez  ceci  avec  les  paroles  de  JOsus-Clirist  'St. 
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soul  uue  preuve  de  la  sincérité  du  culte  que  l'on 
rend  à  Dieu.  Quelques  écrivains  ont  donné  aux 
aumônes  légales  le  nom  de  dixmes,  mais  impro- 
prement, cardans  certains  cas  elles  excèdent  le 
dixième,  et  dans  d'autres,  elles  ne  l'atteignent  pas. 

Le  Coran  ordonne  très  souvent  de  pratiquer 
l'aumône  qui  souvent  aussi  y  est  recommandée 
conjointement  avec  la  prière,  l'une  ayant  une 
grande  efficacité  pour  faire  écouter  l'autre  de  Dieu. 
C'est  pour  cela  que  le  Khalife  Omar-ben-Abd-el- 
Aziz  avait  coutume  dédire  que  laprière  nous  con- 
duit jusque  à  la  moitié  du  chemin  du  palais  de 
Dieu;  que  le  jeûne  nous  mène  jusqu'à  sa  porte,  et 
que  l'aumône  nous  en  procure  Centrée  (1).  Aussi 
les  Musulmans  regardent-ils  l'aumône  comme  un 
acte  extrêmement  méritoire,  et  beaucoup  d'entre- 
eux  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  manière  de 
l'exercer.  Hassan,  fils  d'Ali  et  petit-fils  de  Maho- 
met est  particulièrement  cité  pour  avoir  dans  le 
cours  de  sa  vie  donné  aux  pauvres  trois  fois  la 
moitié,  et  deux  autres  fois  la  totalité  de  ce  qu'il 
possédait,  (2),  et  les  Musulmans  en  général  sont 
tellement  portés  à  la  bienfaisance,  qu'ils  étendent 
leur  charité  jusque  sur  les  animaux  (3). 

D'après  les  prescriptions  de  la  loi  Musulmane, 
il  y  a  cinq  sortes  de  choses  sur  lesquelles  est  due 
l'aumône  :  1°  le  bétail,  c'est  à  dire  les  chameaux, 
les  vaches  et  les  moulons,  2°  l'argent  monnoyé, 
3°  les  grains,  4""  les  fruits,  comme  les  dattes  et  le 
raisin,  5^  les  marchandises.  De  toutes  ces  choses, 

Luc,  XI.  41.  )  Donnez  fawnône  de  ce  que  vous  avez,  et  toutes  chose, 
seront  pures  pour  vous. 

(I)  D'IIerbe!ol,Bibl. Orient,  p.  3. 

(.2)  Idem,  ibicj.  p.  422. 

(ô)  V.  Busbeq.  Epist,  5.  p.  I7s.  Sniilli,  de  morib.  Turcar.  Ep. 
I.  p,  GC  etc.  Comparez:  Ecclcs.  xi.  i  cl  Prov.  xii'.  lo. 
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on  doit  donner  une  certaine  part  qui  est  ordi- 
nairement un  quarantième  ou  deux  et  demi  pour 
cent  de  la  valeur  totale,  mais  il  faut  toutefois 
qu'elles  dépassent  un  certain  nombre  ou  une  cer- 
taine quantité  ,  ou  bien  qu'elles  soient  possédées 
depuis  onze  mois  révolus,  car  l'obligation  ne 
commence  qu'à  partir  du  douzième  mois.  Il  n'est 
pas  dû  non  plus  d'aumône  pour  les  bestiaux  em- 
ployés à  la  culture  des  terres  ou  au  transport  des 
fardeaux.  Dans  certains  cas  aussi  la  part  de  l'au- 
mône est  beaucoup  plus  forte  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler:  ainsi,  elle  s'élève  à  un  cinquiè- 
me sur  le  produit  des  mines  ou  de  la  mer,  sur  le 
revenu  d'un  art  ou  d'une  profession ,  déduction  fai- 
te de  ce  qui  peut  raisonnablement  suffire  à  l'entre- 
tien de  la  famille;  et  particulièrement  sur  toute  es- 
pèce de  gain  entaché  ou  soupçonné  d'injustice.  De 
plus,  à  la  fin  du  jeûne  du  mois  de  Ramadhân  tout 
Musulman  est  obligé  de  donner  pour  lui  et  pour 
chaque  personne  de  sa  famille  une  mesure  (1)  de 
froment,  d'orge,  de  dattes,  de  raisin,  de  riz  ou 
d'autres  denrées  (2). 

Au  commencement,  Mahomet  recueillait  lui- 
irôme  les  aumônes  légalts.  Il  les  employait  com- 
me il  le  jugeait  à  propos,  au  soulagement  de  ses 
parens  ou  de  ses  disciples  dans  l'indigence,  et 
principalement  à  l'entretien  de  ceux  qui  servaient 
à  la  guerre,  et  qui,  suivant  son  expression ,  com- 
battaient dans  le  sentier  de  Dieu.  Ses  successeurs 
continuèrent  à  faire  de  même,  jusqu'à  ce  que  dans 
la  suite  des  temps,  d'autres  taxes  et  d'autres  tri- 

(1)  Celle  mesure  est  un  Sail  el  contient  environ  six  ou  sept 
livres  en  poids. 

(2)  V.  Reland;  de  Relig.  Moh.  1.  i.  p.  9').  etc.  Chardin  Voy.  de 
Perse ,  T.  2  p.  n  5  elc. 
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buis  ayant  élé  établis  pour  subvenir  aux  dépenses 
du  gouvernement,  ils  se  lassèrent,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, d'être  les  dispensateurs  des  auoîônes  de  leurs 
sujets  et  laissèrent  chacun  se  diriger  en  ce  point 
selon  sa  conscience. 

Les  règles  précédentes  nous  offrent  encore 
quelques  traces  de  ce  qu'ont  enseigné  et  pratiqué 
les  Juifs  eu  égard  à  l'aumône.  Les  aumônes  qu'ils 
appellent  aussi  Sad ak a,  justice  ou  équité  (1)  sont 
même  préférées  aux  sacrifices  par  leurs  rab- 
bins (2)  et  recommandées  comme  un  devoir  dont 
la  pratique  fréquente  doit  préserver  du  feu  de 
l'Enfer  (3)  et  assurer  la  vie  éternelle  (4).  C'est  pour 
cela  que,  outre  la  récolte  des  angles  des  champs, 
la  glane  des  moissons  et  le  grappillage  des  vignes 
que  la  loi  de  Moïse  prescrit  d'abandonneraux  pau- 
vres et  aux  étrangers  (5),  les  Juifs  doivent  encore 
réserver  sur  leurs  grains  et  sur  leurs  fruits  une 
certaine  portion  appelée  la  dîme  des  pauvres  (6). 
Les  Juifs  se  sont  aussi  très  distingués  autrefois  par 
leur  charité.  Zacchée  donna  la  moitié  de  son  bien 
aux  pauvres  (7) ,  et  Ton  nous  dit  que  quelques-uns 
ont  été  jusqu'à  se  dépouiller  entièrement  de  leur 
fortune,  de  sorte  que  les  docteurs  finirent  par  dé- 
cider que  personne  ne  devait  dissiper  en  aumônes 
plus  du  cinquième  de  son  bien  (8).  Il  y  avait  aussi 
dans  chaque  synagogue  des  préposés  publics  char- 

(  I  )  C'est  de  la  que  les  aumônes  sont  appelées  dans  le  nouveau 
Testament  Dicaiosunè,  St.  Math.  vi.  i.  et  2^  Corinth,  ix.  lO. 
(2j  Gemar.  in  Bava  Bathra. 
(S)  Ibid.  inGillin. 

(4)  Ibid,  in  Roch.  hachana. 

(5)  Levit.  XIX.  9,  lo.Deuter  xxiv.  19.  etc. 

(6)  V.  Gemar.  Ilierosol.  in  Peah,  et  Maimon.  in  Halachoth.  ma- 
tanoth.  Aniyyim ,  c.  6.  Conf.  Pirke.  Avoth.  V.  9. 

(7)  St.  Luc,   XIX  8. 

(8)  V.  Reland ,  Ant.  sacr.  vet.  Hebr.  p.  ao2. 
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gés  (Je  la  collecte  et  de  la  distribution  des  aumô- 
nes (1  ). 

Le  troisième  point  de  religion  pratique  est  le 
jeûne,  devoir  d'une  si  grande  importance  que 
Mahomet  avait  coutume  de  dire  qu'il  était  la  por- 
te de  la  religion,  ajoutant  que  l'haleine  de  celui 
qui  jeûnait  était  plus  agréable  à  Dieu  que  l'odeur 
du  musc\  et  el-Ghazali  en  fait  la  quatrième  par- 
tie de  la  foi  Selon  les  docteurs  musulmans,  le 
jeûne  a  trois  dégrés.  Le  premier  consiste  à  résis- 
ter aux  appétits  du  corps  et  à  s'abstenir  de  les  sa- 
tisfaire; le  second,  à  préserver  du  péché  ses  oreil- 
les, ses  yeux,  sa  langue,  ses  mains,  ses  pieds,  et 
ses  autres  membres;  le  troisième  à  détacher  son 
cœur  de  toutes  les  choses  mondaines  et  à  détour- 
ner ses  pensées  de  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
directement  à  Dieu  (2). 

Les  Musulmans  sont  obligés  par  le  commande- 
ment exprès  du  Coran  de  jeûner  pendant  tout  le 
mois  de  Ratnadhcin,  à  partir  du  moment  précis 
où  la  nouvelle  lune  commence  à  se  montrer  sur 
Thorizon,  jusqu'à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune 
suivante.  Pendant  tout  ce  temps,  ils  ne  doivent  ni 
manger,  ni  boire,  ni  s'abandonner  à  des  plaisirs 
sensuels,  depuis  lepointdu  jour  jusqu'à  la  nuit  (3), 
ou  plutôt  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  ils  ob- 
servent cette  prescription  avec  tant  de  rigueur, 
qu'ils  ne  souffrent  pas  que  quoique  ce  soit  entre 
dans  la  bouche  ou  les  autres  parties  du  corps,  re- 
gardant le  jeûne  comme  rompu ,  et  par  conséquent 
comme  nul,  s'ils  respirent  l'odeur  des  parfums, 
s'ils  s'administrent  des  injections  à  l'intérieur  du 
corps,  s'ils  prennent  des  bains,  ou  même  s'ils  ava- 

(1)  V.  Ibid,  p.  158. 

(2)  El-Ghazali.  El-Moslaliaf. 

(3)  Cor.  cil.  2. 
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lent  volonlairement  leur  salive.  Quelques-uns 
même  portent  le  scrupule  jusqu'à  ne  pas  vouloir 
ouvrir  la  bouche  pour  parler,  de  peur  que  Tair 
nV  entre  trop  librement  (1).  Se  faire  vomir,  don- 
ner un  baiser  à  une  femme,  ou  seulement  la  tou- 
cher, sont  encore  autant  de  causes  de  rupture  du 
jeûne.  Mais  après  le  coucher  du  soleil  on  peut  se 
rafraîchir,  se  livrer  au  plaisir  de  la  table  et  des 
femmes  jusqu'au  point  du  jour  (2);  quoique  les 
plus  rigides  cependant  recommencent  le  jeûne  à 
minuit  (3).  Ce  jeûne  devient  extrêmement  rude  et 
rigoureux  lorsque  le  Ramadhân  tombe  en  été,  ce 
qui  arrive,  puisque  l'année  des  Arabes  étant  lu- 
naire (4) ,  chaque  mois  parcourt  les  différentes 
saisons  dans  le  cours  de  trente- trois  ans.  La  lon- 
gueur et  la  chaleur  du  jour  le  rendent  alors  plus 
pénible  à  supporter  qu'en  hiver. 

(I)  Ainsi  nous  lisons  que  l'ange  Gabriel  conseilla  à  la  Vierge 
Marie  de  feindre  qu'elle  avail  fail  vœu  de  jeûner  el  que  par  con- 
séquent elle  ne  pouvait  pas  parler,  afin  d'éviter  de  répondre  aux 
réflexions  que  l'on  furaii  en  la  voyant  apporter  un  enfant  chez 
elle.  V.  Cor.  ch.  I9. 

{■2)  Le  Coran  porte;  jusqu'à  ce  (jue  vous  puissiez  dislinguer  au 
point  du  jour  un  fil  blanc  d^un  fU  noir.  C'est  là  une  expression  que 
Mahomet  empranta  des  Juifs  qui  déterminent  le  moment  où 
l'on  doit  commencer  la  lecture  du  matin  par  ces  mots  :  dès  qu'on 
peut  discerner  le  bleu  d'avec  le  blanc,  c'est-à-dire  :  les  fils  bleus  d'avec 
les  fils  blancs  des  franges  des  habits.  Mais  les  commentateurs  n'ap- 
prouvent pas  cette  explication,  prétendant  que  par  ces  mots  le 
iil  blanc  et  le  fil  noir  il  faut  entendre  les  raies  lu.xineuses  et 
obscures  du  ciel  au  point  du  jour.  Ils  disent  que  ce  passage  fut 
d'abord  révélé,  sans  les  mots:  au  point  du  jour;  mais  les  secta- 
teurs de  Mahomet  prenant  l'expression  dans  le  premier  sens , 
agissaient  en  conséquence  et  continuaient  de  boire  et  de  manger 
jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  dislinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir 
qu'ils  tendaient  devant  eux.  C'est  alors  que  pour  prévenir  une 
pareille  manière  d'agir  à  l'avenir,  les  mots  au  point  du  jour  fu- 
rent ajoutés'  pour  expliquer  les  mots  précédens.  El-BeidÛAvi.  V. 
Poe.  not.  in  Carra.  Tograï ,  p.  89,  etc.  Chardin,  Voy.  de  Perse , 
T.  2  p.  aJ5. 

(!)  V.  Chardin,  Voy.  de  Perse,  T.  2  p.  42 1 ,  etc.  Reland,  de  Re- 
lig.  Moh.  p.  109  etc. 

(4)  V.  ci -après  sect.  ni. 
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Le  mois  do  Ramadliàti  est,  dit-on,  consacré  au 
jeune,  en  commémoration  de  ce  que  le  Coran  a 
été  envoyé  du  ciel  à  cette  époque  de  l'année  (1). 
Quelques-uns  prétendent  qiie  c'est  aussi  dans  le 
même  mois  qu'Abrahain  ,  Moïse  et  Jésus  ont  reçu 
leurs  révélations  (2). 

Personne  n'est  dispensé  du  jeûne  du  Ramadhàn 
à  l'exception  des  voyageurs  et  des  malades;  et  les 
docteurs  comprennent  sous  cette  dernière  déno- 
mination tous  ceux  dont  l'observation  du  jeûne 
compromettrait  certainement  la  santé,  comme  les 
fejnmes  enceintes  ou  nourrices,  les  vieillards  et 
les  jeunes  enfans;  mais,  dès  que  le  motif  de  dis- 
pense a  cessé  d'exister,  ils  sont  obligés  dejeuner 
autant  de  jours  qu'ils  ont  manqué  au  précepte  lé- 
gal. Quant  à  !a  rupture  du  jeûne,  elle  doit  être  ex- 
piée par  des  aumônes  aux  pauvres  (3). 

Dans  ses  prescriptions  par  rapport  au  jeûne, 
Mahomet  ne  semble  pas  s'être  montré  moins  imi- 
tateur des  pratiques  des  Juifs  que  dans  tout  le  res- 
te. Lorsque  les  Juifs  jeûnent,  non  seulement  ils 
s'abstiennent  de  boire  et  de  manger,  mais  encore, 
ils  évitent  de  s'approcher  de  leurs  femmes  et  de 
s'oindre  de  parfums  (4),  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'au  soleil  couché,  ou  jusqu'à  ce  que  les  étoi- 
les commencent  à  paraître  (5).  Pendant  la  nuit,  au 
contraire,  ils  peuvent  prendre  toute  espèce  de  ra- 
fraichissemens  (6).  Ils  dispensent  aussi  les  femmes 
enceintes,  les  nourrices,   les  personnes  âgées  et 

(I)  Cor.  ch.  -2  V.  aussi  cli.  97. 
{■2]  îil-Bcïdàui,  ex  Ira.].  Moharamedis. 
,5)  V.  Cor.  cil.  5. 
(1)  Siphra,  f.  252.  2. 
(5)Tosc'[)hotU.  adGemar.  Yoma  f.  -li. 

(6)  V.  Gomar.  Yoma  f.  lo  et  Maimon.  iii  Ilalaclioth  Taniotli. 
c.  -T  sect.  il. 

U 
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les  jeunes  enfans  do  la  plupart  des  jeûnes  pu- 
blics (1). 

Quoique  je  ne  nie  sois  proposé  dans  celle  section 
que  de  parler  brièvement  des  points  de  religioii 
qui.  expressément  ordonnés  par  le  Coran,  sont 
d'obligation  absolue  pour  un  Croyant,  sans  entrer 
autrement  dans  le  détail  des  pratiques  religieuses 
qui  constituent  des  actes  surérogaloires,  je  dirai 
cependant  un  mot  des  jeunes  volontaires  des  Mu- 
sulmans, afin  de  montrer  combien  les  institutions 
de  Mahomet  ont  d'affinité  avec  celles  des  Juifs. 
Ces  jeûnes  sont  ceux  qui,  recommandés  soit  par 
l'exemple,  soit  par  les  paroles  du  Prophète,  s'ob- 
servent particulièrement  dans  certains  jours  des 
mois  tenus  pour  sacrés.  Il  existe,  en  effet,  une  tra- 
dition d'après  laquelle  on  prétend  que  Mahomet 
avait  coutume  de  dire  que  le  jeûne  d'un  seul  jour 
dans  un  mois  sacré  valait  mieux  que  le  jeûne  de 
trente  jours  dans  un  autre  mois,  et  qu'un  jour  de 
jeûne  dans  le  mois  de  Ramadhàu  était  plus  méri- 
toire que  trente  jours  de  jeûne  dans  un  mois  sa- 
cré (2).  Entre  les  jours  les  plus  solennels,  on  re- 
marque le  dixième  du  mois  de  Moharrem  appelé 
Achoura  qui,  suivant  quelques  auteurs,  était  déjà 
consacré  au  jeûne  par  les  Arabes  et  surtout  par 
la  tribu  de  Koraïch,  avant  Mahomet  (3);  mais 
d'autres  assurent  que  le  Prophète  emprunta  aux 
Juifs  et  le  nom  et  la  pratique  de  ce  jeune  qui  se 
célèbre  chez  eux  le  dixième  jour  de  leur  septième 
mois  ou  mois  de  Tisri.  C'est  le  grand  jour  d'expia- 
tion ordonne  par  la  loi  de  Moïse  (4).  El-Kazwini 

(1)  V.  (îemar.  Tanilh,  f.  i-2  cl  Yoma,  f.  sô.  et  Es  liayim,  Ta- 
iiiUi.c,  1. 

(2)  El-Ghazali. 

(5)  El-Bàrezi ,  in  Comment,  ad  oral.  Ebn-Nobfit. 
(0  Levit.  XVI.  :;!),  et  wm.  ^^7, 
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rapporte  que  loi'S(}uc  Maliomcl  vint  à  Médine,  il 
vit  les  Juifs  célébrer  le  jeune  de  YAclioura.  11  en 
demanda  la  raison,  et  sur  leur  réponse  que  c'é- 
tait en  mémoire  de  ce  que  Moïse  et  son  peuple 
avaient  échappé  à  la  poursuite  de  Pharaon  sub- 
mergé avec  toute  son  armée,  il  prescrivit  à  ses 
sectateurs  d'observer  ce  jeûne  en  disant  qu'il  était 
plus  proche  parent  de  Moïse  que  les  Juifs.  Il  paraît 
cependant  qu'il  s'en  repentit  plus  tard,  car  par 
répugnance,  sans  doute,  d'une  aussi  grande  con- 
formité de  pratique  avec  le  peuple  d'Israël,  il  dé- 
clara dans  la  suite  que  s'il  vivait  encore  un  an,  il 
changerait  l'usage  établi  et  jeûnerait  le  neuvième 
jour  du  mois  au  lieu  du  dixième  (1). 

Le  pèlerinage  de  la  Mekke  est  un  point  de  pra- 
tique si  nécessaire  que  suivant  une  tradition  de 
Mahomet,  autant  vaudrait  mourir  Juif  ou  Chré- 
tien que  de  n'avoir  pas  fait  une  fois  en  sa  vie  cet 
acte  de  religion  (2),  ordonné  d'ailleurs  expres- 
sément par  le  Coran  (3).  Mais  avant  de  parler 
du  temps  et  de  la  manière  de  l'accomplir,  je  dois 
donner  une  courte  description  du  templi?  de  la 
Mekke,  sanctuaire  principal  du  culte  musulman. 
J'aurai  d'autant  moins  besoin  de  me  livrer  ici  à 
une  longue  digression,  que  cet  édifice  à  déjà  été 
décrit  par  plusieurs  écrivains  (4)  qui  cependant 
ont  commis  quelques  erreurs  et  ne  s'accordent  pas 
toujours  entre  eux,  parcequ'ils  ont  puisé  à  des 
sources  diverses.  En  eifet,  les  relations  des  auteurs 

(<)  Ebn-el-AUiir.  V.  Pocock  ,  Spec.  p.  â09. 

(-')  El-Gliazali. 

(5)  Cor. cil.  3 ,  V.  aussi  ch.  22  etch.  i. 

(1)  Cliardiii,  Voy.  de  Perse,  T.  2.  p.  128  etc.  Rréniom!  ,  î)es- 
crillioDi  deU'Egitlo  etc.  L.  l.c.  29.  Pill's,  accoiiat  ollhc  itel. 
elc.  of  ihe  Slahometans  p.  9S  elc.  et  Boulainvillicrs  ,  Vie  (ie  .^la- 
iionict  p.  5 1  etc.  Ce  drrnier  auteur  est  celai  qnï  entre  dans  \c 
plus  de  détails. 

m. 


—  212  — 

arabes,  cux-njôinos,  ne  sont  pas  uniformes  par  la 
raison  loule  simple  qu'elles  se  rapportent  à  des 
temps  (iilTérens. 

Le  temple  de  la  Mekke,  décoré  du  titre  de 
Mesdjcd el-harâm ,  le  temple sac7^é  ou  inviolable, 
occupe  le  centre  de  la  ville.  Le  principal  objet 
de  la  vénération  des  Musulmans,  celui  qui  im- 
prime à  tout  le  reste  un  caractère  de  sainteté, 
c'est  la  Caaba,  édifice  carré  bali  en  pierre  et 
ainsi  nommé,  d'après  quelques-uns,  à  cause  de 
sa  hauteur  qui  surpasse  tous  les  autres  édifices  de 
la  Mekkc  (1).  Mais  il  est  plus  probable  que  son 
nom  lui  vient  de  sa  forme  quadrangulaire.  Il  est 
aussi  appelé  Beït- Allah,  la  maison  de  Dieu,  com- 
me étant  particulièrement  consacré  au  culte  de  la 
div  inité  suprême.  Cet  édifice  a  vingl-quatre  cou- 
dées de  longueur,  du  nord  au  midi,  v  ingt-trois  de 
largeur,  de  Torient  à  l'occident,  et  vingt-sept  de 
hauteur.  La  porte  située  du  coté  de  l'orient  s'ouvre 
à  quatre  coudées  au  dessus  du  sol,  et  le  seuil  est  de 
niveau  avec  le  plancher  du  temple  (2;.  A  Tangle 
le  plus  rapproché  de  cette  porte,  on  voit  la 
pierre  noire  dont  je  vais  parler  bientôt,  et  au 
nord  de  la  Caaba,  dans  un  enclos  demi-circulaire 
de  cinquante  coudées  de  long,  se  trouve  la  pierre 
blanche.  Cette  pierre  passe  pour  être  le  tombeau 
d'ismaël  el  reçoit  l'eau  de  pluie  qui  s'écoule  du 
haut  de  la  Caaba  par  une  gouttière  autrefois  de 
bois  (3),  et  maintenant  d'or. La  Caaba  a  un  double 
toit  que  supportent  intérieurement  trois  colonnes 
octogones  en  bois  daloès  réunies  par  une  barre 
de  fer  à  laquelle  sont  suspendues  quelques  lam- 

(1}  Alimed  ben-Youçouf 

(-)  Chérif-il-Kilnsi  cl   fîilAb  Maçalcc,  apud.  Poe.  Spec.  p. 
U5,  etc. 
(5)  Idem,  Ibii. 
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pes  d'argent.  A  rexlérieur,  1  édifice  est  rocouveit, 
d'une  riche  étotFe  de  damas  noir  avec  une  baodc 
d'or  que  l'on  renouvelle  tous  les  ans  et  qui  était 
autrefois  envoyée  par  les  khalifes;  elle  le  fut  en- 
suite par  les  sultans  d  Egypte;  maintenant  elle  est 
donnée  par  les  empereurs  turcs.  Non  loin  de  la 
Caaha  du  côté  de  l'orient,  est  la  station  d'Abra- 
ham, on  l'on  remarque  une  autre  pierre  très  vé- 
nérée des  Musulmans ,  dont  je  parlerai  tout-à- 
r  heure. 

Une  enceinte  circulaire  incomplètement  fermée 
et  composée  de  colonnes  liées  ensembleà  leurbase 
par  une  petite  balustrade  et  à  leur  sommet  par 
des  barres  d'argent  entoure  la  Caaha  à  quelque 
distance  .  En  dehors,  mais  tout  près  de  cette  en- 
ceinte, s'élèvent  au  nord,  au  midi  et  à  l'occident 
trois  édifices  servant  d'oratoires  où  se  réunissent 
les  partisans  de  trois  des  sectes  orthodoxes  de  la 
religion  Musulmane.  Ceux  de  la  quatrième,  c'est- 
à-dire  de  la  secte  de  Chafeï  se  rassemblent  à  la 
station  d'Abraham.  Vers  le  sud-est  sont  placés 
l'édifice  qui  couvre  le  puits  de  Zemzem,  le  trésor, 
et  la  coupole  de  el-Abbas  (1). 

A  une  grande  distance  de  ces  bàtimens  est 
une  autre  enceinte  fermée  par  un  superbe  porti- 
que, colonnade  quadrangulaire  comme  celle  de  la 
bourse  de  Londres,  mais  beaucoup  plus  grandiose 
et  surmontée  de  petites  coupoles.  A  chacun  des 
quatre  coinssclance  un  minaret  ornéd'uneaiguille 
et  d'un  croissant  comme  toutes  les  coupoles  de  la 
colon uade  et  des  bàtimens.  Entre  les  colonnes  des 
deux  enceintes  pendent  des  lampes  en  grand  nom- 
bre   allumées  constamment  la  nuit.  C'est  Omar 

(I)  Chérif-el  Ldrisi,  et  Kilâb  .Maçaloc,  apu-J   Poe.   Spec.  p. 
IJ5  elc. 
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le  preiivicr  khalife  après  Mahomet  (jui  jcla  les 
londemens  de  celte  dernière  enceinte,  mais  il 
ne  construisit  d'abord  qu'un  petit  mur  pour  pré- 
server les  alentours  de  la  Caaba  de  l'envahisse- 
ment des  habitations  privées.  Depuis,  ce  tnur  est 
devenu  un  monument  que  la  libéralité,  soit  de 
plusieurs  princes  successeurs  d  Omar,  soit  de  quel- 
ques grands  personnages,  a  porté  au  degré  de 
magnificence  où  il  est  à  présent  (1). 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  constitue  pro- 
prement le  temple;  mais  le  territoire  de  la  Mekke 
étant  aussi  regardé  comme  harâm  ou  sacré,  il 
existe  une  troisième  enceinte  marquée  à  certaines 
•distances  par  de  petites  tours,  les  unes  à  cinq,  les 
autres  à  sept,  et  même  à  dix  milles  de  la  ville  (2). 
Dans  tout  cet  espace  il  n'est  pas  permis  d'attaquer 
un  ennemi,  ni  de  chasser  de  quelque  manière  que 
ïcesoit,  ni  de  couper  seulement  une  branche  d'ar- 
bre. C'est  véritablement  à  cause  de  cela  que  les  pi- 
geons delà  Mekke  sont  réputés  sacrés,  et  non  pas, 
ainsi  que  l'avancent  quelques  auteurs  qui  de- 
vraient être  mieux  instruits,  parce  qu'on  les  sup- 
poserait de  la  race  de  ce  prétendu  pigeon  que 
Mahomet,  suivant  eux,  voulait  faire  passer  pour  le 
Sai;iil-Esprit  (3). 

Déjà  bien  des  siècles  avant  Mahomet  le  temple  de 
la  Mekke  était  un  lieu  saint  et  très  vénéré  des  Ara- 
bes. Quoique  vraisemblablement  la  Caoba  ne  lut 

(1)  Poe.  Spec.  p.  lie. 

(2)  Go!ius,Not.  ad  Alfrag.  p.  n'J. 

(5)r.abr.  Sionila,  ^t  Joh.  i3esronila,de  nonnullis  orJLMil.  it- 
bib.  ad  cale.  Geogr.  Nub.  p.  2  i .  El-Mogiioltaï  dit  dans  sa  vie  de 
'^Jabomel,  que  les  pigeons  du  leniple  de  la  Mekke  S0£it  de  la  race 
(le  ceux  <iui  déposèrent  leurs  œids  à  l'entrée  de  la  caverne  où  se 
cachèrcnl  le  Prophète  et  Abou-liecr  lorsqu'ils  s'ciifuireiil  à  Slé- 
dine.  V.  ci-dessus  p.  ds. 
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dabord  consacrée  qu'à  un  culte  idolâtre  (1),  les 
Musulmans  engouerai,  sont  persuadés  qu'elle  est 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Ils  disent  qu'après 
avoir  été  chassé  du  Paradis,  Adam  demanda  à 
Dieu  la  permission  d'élever  un  bâtiment  comme 
celui  qu  il  y  avait  vu,  bâtiment  nommé:  Beït- 
el-mamour ,  la  maison  fréquentée,  et  el-Dora 
afin  de  pouvoir  se  diriger  vers  lui  en  priant,  et  de 
tourner  à  l'entour,  ainsi  que  t'ont  les  anges  au- 
tour de  Tédifice  céleste.  Alors  Dieu  en  fit  descen- 
dre du  ciei  une  représentation  sur  des  rideaux 
de  lumière  (2),  la  plaça  à  la  Mekke,  perpen- 
diculairement au  dessous  dei'original  (3) ,  et  or- 
donna à  Adam,  non-seulement  de  se  tourner  vers 
elle  pendant  ses  prières,  mais  encore  d'en  faire 
dévotement  le  tour  (4;.  Après  la  mort  d'Adam, 
son  fils  Seth  construisit  un  bâtiment  exactement 
semblable  eu  terre  et  en  pierre  qui  ayant  été  dé- 
truit à  l'époque  du  déluge,  fut  reconstruit,  d'après 
Tordre  de  Dieu,  par  Abraham  et  Ismaël  (5).  Ceux- 

(I)  V.  ci-Jessus  p.  3"'. 

(:i)  Quelques-uns  disent  que  le  Beït-eL-SIumour  élail  la  Caaba 
«i'Adani  qui  lui  ayant  été  envoyée  du  ciel  sur  la  tefc  .  fui  à  l'épo- 
(jue  du  déluj^e  enlevée  au  ciel  uu  elle  e.->l  encore.  El-Zaïuakh.  iu 
Cor.  c.  :.'. 

(5)  El-Djouzi,  ex  trad.  £l)u-Abba?.  Ou  a  observé  que  les  Cbrt  - 
liens  de  la  primitive  é^^lise  avaient  une  opiuiou  semblable  ([uaiu 
à  la  hiluali..n  de  la  Jérusalem  céleste  par  rapport  à  la  Jérusalem 
terrestre,  cardans  le  livre  upor.rypUe  des  revélaliousde  St.  Pierre 
(cU.  xxvn)  après  (pie  Jésus  a  uarlé  à  l»ieire  de  la  création  des  au- 
ges et  des  sept  cieux  (et  l'on  peut  reuiarqui  r  en  passant,  que  Ma- 
honuitn'a  pas  imaginé  ce  nombre  de  sept  cieux)  il  couïmence  la 
descriplii)n  de  la  Jérusalem  céleste  en  ces  termes:  j\uiiô  avon; 
créé  la  Jérusalem  d'en  liant  au  dessus  des  eaux  cjui  sont  au  dessus 
dn  troisième  ciel ^  directement  an  dessus  de  la  Jénisaleni  d'aiOas, 
etc.  V.  Gagnier  ,  not.  ad  Abou'lle  I.  Viî.  'î.  li.  p.  ;'8. 

(i)  El-Cliabreslaui. 

{'<)  V.  <:or.  (b  -'. 
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ci,  guidés  par  une  révélation  ,  le  relevèrent  sur  le 
môme  plan  et  dans  le  môme  lieu  (1). 

Cet  édifice  au(|uel  on  fil  |)lusieurs  fois  des  répa- 
rations fui  rebâti  entièrement  par  les  Koraicliitcs 
sur  ses  anciennes  fondations  (2)  quelques  années 
a{)rès  la  naissance  de  Mahomet,  ci  réparé  ensuite 
j)ar  AIxla!lah-ben-Zo!)eïr,  klialife  delà  Mekke. 
Enfin  dans  la  soixante-quatorzième  année  de  IHé- 
gire,  el-IIedjadj-ben-Yoncouf  le  rebâtit  de  nou- 
veau avec  quelques  modifications,  et  lui  donna  la 
forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  présent  (3).  Cepen- 
dant à  quelques  années  de  là,  le  klialife  Haroun- 
el-Hachid  (certains  écrivains  disent,  son  père  el- 
Mobdi  ou  son  grand  père  el-Mançour)  manifesta 
le  dessein  de  changer  ce  qui  avait  été  fait  par  el- 
Hedjadj,  et  de  rendre  à  la  Caaba  l'ancienne  for- 
me adoptée  par  Abdallah,  mais  il  y  renonça  d^ns 
la  crainte  qu'un  édifice  aussi  saint  ne  devînt  une 
espèce  de  jouet  pour  les  princes  ses  successeurs 
et  qu'étant  continuellement  modifié  suivant  le 
caprice  de  chacun,  H  ne  perdît  de  cette  antique 
vénération  dont  il  était  l'objet  à  si  juste  titre  (V. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ancienneté  et  de  la  sainteté 
de  ce  monument,  une  prophétie  qu'une  tradition 
attribue  à  Mahomet  porte  que  dans  les  derniers 
jours,  les  Ethiopiens  le  détruiront  de  fond  en  com- 
ble, et  que  dès  lors  il  ne  sera  plus  rebâti  (o^ 

Je  ne  dois  pas  terminer  la  description  du  tem- 
ple de  la  Mekke,  sans  appeler  l'attention  sur  deux 
ou  trois  choses  qui  méritent  une  mention  particu- 
lière. La  première  est  la  célèbre  pierre  noire  qui , 

(1)  El-Djaimàbi  in  vit.  Abraî). 

(2)  V.  Abon'lféd.  vit.  Mo!i.  p.  «5. 

(5)  Ideii).  iij  liisl.  geij-  El  Ojunnâbi  fie. 

(4)  El  Ojànaabi. 

(.=))  El-Djànnabi.  Ahmed-beu-Youro  if,    V.   Poe.    Sp:c.    p. 

115  Ole. 
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enchâssée  daus  de  largent,  est  fixée  à  l'angle  sud- 
est  du  mur  de  la  Caaba  faisant  face  h  la  ville  de 
Basra,  à  environ  deux  coudées  et  un  tiers,  ou,  ce 
qui  revient  au  môme,  à  sept  empans  au  dessus  du 
sol.  Cette  pierre,  que  les  pèlerins  baisent  avec  une 
grande  dévotion,  est  extrêmement  vénérée  des 
Musulmans,  au  point  que  quelques  uns  l'appellent 
la  main  droite  de  Dieu  sur  la  terre.  On  raconte 
que  c'est  une  des  pierres  précieuses  du  Paradis 
tombée  de  ce  lieu  avec  A.dam.  Enlevée  ensuite 
au  ciel,  ou  conservée  de  quelque  autre  manière, 
à.l'époque  du  déluge,  elle  aurait  été  rapportée  par 
l'ange  Gabriel  à  Abraham  lorsque  celui-ci  bâtit  la 
Caaba.  Plus  blanche  d'abord  que  le  lait,  elle  serait 
devenue  noire  dans  la  suite  des  temps  pour  avoir 
été  touchée  par  une  femme  eu  état  d'impurelé, 
ou,  comme  d'autres  le  prétendent,  à  cause  des  pé- 
chés du  genre  humain  (1),  ou  plutôt  encore,  par 
l'effet  de  l'attouchement  et  des  baisers  de  la  mul- 
titude des  pèlerins,  car  la  surface  seule  est 
noire  et  Tintèrieur  a  conservé  sa  blancheur  na- 
turelle (2).  Lorsque  les  Karmates(3)  s'emparèrent 
de  laMekke,  une  des  plus  grandes  profanations 
qu'ils  commirent  fut  d'emporter  cette  pierre,  et 
quoique  les  habitans  de  la  Mekke  ne  leur  offris- 
sent pas  moios  de  cinq  mille  pièces  d'or  pour  la 
racheter  (4),  rien  ne  put  les  décider  à  la  rendre. 
Néanmoins,  après  l'avoir  gardée  vingt-deux  ans, 
vo\  ant  qu'ils  ne  réussissaient  pasainsi  à  détourner 
les  Musulmans  de  faire  le  pèlerinage  de  laMekke, 

(I)  El-Zamak!i.  etc.  in  Cor.  Almied-ben-Youçouf. 

(i)  Poe.  Spec.  p.  117  etc. 

('■)  Les  Karmales  formaiciil  une  secte  qui  parut  dans  l'année 
278  de  l'îlégire  et  dont  les  opinions  renversaient  les  points  fon- 
damentaux de  l'islamisme.  V.  O'ilcrbelot ,  iiibl.  Orient,  art. 
Carmath.  et  ci-dessous,  sect.  8. 

(1)  D'ïlcrbelot ,  p.  lo. 
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ils  la  renvoyèreutde  leur  propre mouvenient,  tout 
on  disant  par  manière  de  raillerie,  que  ce  n'était 
qu'un  simulacre  de  la  vraie  pierre.  Maison  assure 
que  l'identité  eu  fut  reconnue  à  la  propriété  parti- 
culière qu'elle  possède  de  surnager  dans  l'eau  (4). 

La  seconde  chose  digne  de  remarque  est  la 
pierre  de  la  stallc>n  d' Abraham  sur  laquelle  on 
prétend  montrer  l'empreinte  des  pieds  de  ce  pa- 
triarche. Lorsqu'il  bâtissait  la  Caaba,  il  se  tenait 
dit-on ,  sur  cette  pierre  (^)  qui  lui  servant  de  mar- 
che-pied, s'élevait  et  s'abaissait  d'elle-même  au 
besoin  (3).  D'après  une  autre  tradition,  Abra- 
ham s'y  serait  une  fois  arrêté  pendant  que  la 
femme  de  sou  fiis  Ismaël  lui  lavait  le  visage  (4). 
Maintenant  elle  est  renfermée  dans  un  coffre  de 
fer.  Le  Coran  ordonne  aux  pèlerins  de  prier  au- 
près de  la  station  d'Abraham  (5),  puis  ensuite  ils 
boivent  de  l'eau  du  puits  de  Zerazem  (6).  Les  mi- 
Jiistres  du  temple  eurent  soin  de  cacher  la  pierre 
d'Abraham  à  l'époque  ou  les  Karmates  s'emparè- 
rent de  la  pierre  noire  (7). 

La  dernière  chose  dont  je  ferai  mention  est  le 
puits  de  Zemzem,  situé  à  l'orient  de  la  Caaba  et  en- 
fermé dans  un  bâtiment  surmonté  d'une  petitecou- 
pole.  Les  Musulmans  sont  persuadés  que  c'est  la 
source  qui  jadlit  tout  à  coup  pour  étancher  la  soif 
d'Ismaël,  lorsque  sa  mère  Agar  errait  avec  lui  dans 
le  désert  (8) ,  oi  quelques-uns  prétendent  qu'elle 
fut  ainsi  nommée  parce  qu'en  la  découvrant ,  Agar 

(1)  Ahrael-ben-Youçouf,  Abou'l'éda.  V.  Poe.  Spec  p.  i  IJ. 

(i)  Abou'lféda. 

(5)  V.  Hyde,  de  rel.  vet.  Pers.  p.  5  5. 

(1)  Ahmed  beii-Youcouf,  Sall-Eddin. 

(s)  Cor.  cil.  :i. 

(c)  Ahmed-ben-Youçouf. 

(7)  V.  Poe  Spec.  p.  li'Oelc. 

(«)  iîencs.  XXI  lo. 
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cria  à  Ismacl  en  langue  égyplieime  Zem,  Zem, 
arrête  arrête  {\)  Cependant  elle  semble  plu- 
tôt tirer  son  nom  du  murmure  de  ses  eaux. 
L'eau  du  puits  de  Zemzem ,  réputée  sainte,  est  en 
grande  vénération.  Non  seulement  les  pèlerins 
la  boivent  avec  une  dévolion  toute  particuhère, 
mais  encore  on  l'envoie  comme  une  rareté  dans 
la  plupart  des  pays  soumis  à  la  loi  musulmane. 
Abdallah,  surnommé  el-Hafiz  à  cause  de  sa  mé- 
moire extraordinaire,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  traditions  de  Mahomet,  déclarait  qu'il  avait  ac- 
quis celte  faculté  en  buvant  à  longs  trails  de  l'eau 
du  puits  de  Zemzem  (2),  qui,  je  pense,  n'a  pas 
moins  de  vertu  ]X)ur  affermir  la  mémoire  que  l'eau 
de  l'Hélicon  pour  inspirer  les  poètes. 

Tout  Musulman  est  obligé  d'aller  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie  en  pèlerinage  au  temple  de  la 
Mekke,  si  toutefois,  sa  santé  et  ses  moyens  le  lui 
permettent  (3) ,  et  les  femmes  elles-mêmes  ne  sont 
pas  dispensées  de  ce  devoir.  Pendant  les  mois  de 
Cliaicalei  de  Dhou'lkaada  les  pèlerins  se  réunis- 
sent en  différens  lieux  voisins  de  la  ville,  selon 
les  divers  points  d'où  ils  viennent  (4) ,  car  ils  doi- 
vent arriver  à  la  Mekke  au  commencement  de 
Dhou\lhiddja,  mois  consacré,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  à  la  solennité  du  pèlerinage. 

C'est  de  ces  lieux  voisins  de  la  Mekke  que  com- 
mence réellement  le  pèlerinage.  Les  hommes  re- 
vêtent llliram  ou  vêtement  sacré  composé  seule- 
ment de  deux  pièces  de  laine  dont  l'une  se  noue 
autour  des  reins  pour  couvrir  le  milieu  du  corps 

(>)  ti.  Sionit.  adJ.  Ilcsr.  de  nonnuUis  iirb.  Orient,  p.  l'J. 

{■^)  Dllerbelot,  p.  5. 

(■^)  V.  Cor.  di.  3. 

['t)y.  lîovov.  de  Tcregr.  3Iccc.  p.  i.:  etc. 
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et  l'autre  se  jelto  sur  les  épaules;  puis  la  l(^(e  nue, 
les  pieds  chaussés  d'espèces  de  sandales  laissant 
à  découvert  le  talon  et  le  coude-pied,  ils  entrent 
sur  le  territoire  sacré  pour  se  rendre  à  la  Mekko. 
Tant  qu'ils  portent  ce  vêtement  la  pèche  leur  est 
permise  (1),  mais  toute  espèce  do  chasse  leur  est  in- 
terdite (2),  et  ceci  est  observé  avec  tant  de  rigueur 
qu'ils  ne  tueraient  pas  même  un  insecte  sur  leur 
propre  corps.  Il  y  a  cependant  quelques  animaux 
nuisibles  qu'on  peut  tuer,  comme  par  exemple,  les 
milans,  les  corbeaux,  les  scorpions,  les  souris,  et 
les  chiens  dangereux  (3).  Pendant  tout  le  temps  du 
pèlerinage,  il  convient  de  garder  constamment  la 
plus  grande  réserve  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions,  d'éviter  toute  querelle,  toute  expression 
injurieuse,  fout  discours  obcène,  toute  relation 
avec  les  femmes,  et  de  s'appliquer  entièrement  à 
l'œuvre  pieuse  que  Ion  a  entreprise. 

Dès  leur  arrivée  à  la  Mekko,  les  pèlerins  visitent 
le  temple  et  commencent  la  série  des  cérémonies 
prescrites  qui  consistent  surtout  à  tourner  proces- 
sionnellement  autour  de  la  Caaba,  à  courir  entre 
les  monts  Safà  et  Merwa,  à  faire  une  station  sur 
le  mont  Arafa,  enfin  à  immoler  des  victimes  et 
à  se  raser  la  tète  dans  la  vallée  de  Mina.  Toutes 
ces  cérémonies  ont  été  déjà  décrites  avec  tant  de 
détails  par  d'autres  écrivains  (4)  qu'on  me  pardon- 
nera de  ne  parler  que  des  circonstances  les  plus 
essentielles. 

Les  tournées  autour  de  la  Caaba  se  font  sept  fois 

(I)  Cor.  ch  5. 

f2)  Cor.  ch.  5. 

(3)  El-Beidâwi. 

(1)  Kobov.de  Pereg.  Mere.  p.  1 1  etc.  ClinrJio,  Vuy.  de  Pcrsi», 
T.  2  p.  no.  fie.  Voyez  aussi  îMlTs  account  oflhe  rcl  of  the  M\- 
homeîaiîs  p.  i)2  etc.  Gagnier,  vie  de  .^S  ihomel,  T-  -'.  p.  iôs  ttc. 
Abou'lfcda  vila  >io!i.  p.  150  etc.  cl  îîelaud,  de  ilcl.  Molî.  p. 
1 15  etc. 
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(le  suite  en  parlant  de  langledu  mur  où  est  fixée  la 
pierre  noire.  Les  trois  premières  fois  on  marche 
d'un  pas  couil,  vif,  saccade,  en  se  balançiiLl  et 
sautillant  altei'nativement  sur  chaque  pied,  et  les 
quatre  dernières,  d'un  p-is  lent  et  mesuré.  Cette 
manière  de  marcher  a  été,  dit-on,  prescrite  dans 
l'origine  par  Mahomet,  afin  de  montrer  la  force  et 
l'agilité  de  ses  sectateurs,  et  de  détruire  ainsi  les 
espérances  des  infidèles  qui  prétendaient  que  les 
chaleurs  excessives  de  Médiue  les  avaient  éner- 
vés (1).  Toutefois  on  n'est  pas  obligé  de  marcher 
constamment  pendant  les  trois  premières  tour- 
nées du  pas  dont  je  viens  de  parler,  mais  seule- 
ment à  certains  intervalles  (2).  Chaque  fois  que 
l'on  passe  devant  la  pierre  noire ,  on  la  baise  ou 
on  la  touche  avec  la  main  que  Ton  baise  ensuite. 

La  course  entre  les  monts  Safâ  et  Merwa  (3) 
qui  se  renouvelle  aussi  sept  fois,  se  fait  tantôt  à  pas 
lents,  et  tantôt  en  courant  (4).  Les  pèlerins  mar- 
chent gravement  jusqu'à  un  certain  endroit  entre 
deux  piliers;  de  là  ils  se  mettent  à  courir,  puis  re- 
commencent à  marcher.  Quelquefois  ils  regardent 
en  arrière,  quelquefois  ils  s'arrêtent  comme  ferait 
une  personne  qui  aurait  perdu  quelque  chose, 
voulant  ainsi  simuler  l'empressement  et  l'inquiétu- 
de d'Agar  lorsqu'elle  cherchait  de  l'eau  pour  son 
fils  (5),  et  l'on  dit,  en  effet,  que  cette  cérémonie 
est  d'une  antiquité  qui  remonte  aux  temps  de  la 
mère  dlsmaël  (6). 

Le   neuvième  jour  de  Dhoiilhiddja  après  la 

(1)  Ebnel  Alliir. 

(2)  V.  Poe.  Spec.  p.  3  11. 
(31V.  Ci  dessus  p.  30. 
(1)  El-(;liazali. 

(■))  lîelaiKl  ,  de  IU;I.  »5()li  p.  i-'i. 
(«)  Ebn  el-Alliir. 
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prière  du  malia,  les  pèlerins  quittent  la  vallée  de 
Mina  où  ils  sont  venus  la  veille,  et  se  précipitent 
eu  désordre  vers  le  mont  Krafa  (1).  Ils  y  restent 
en  prières  jusqu'au  soleil  couclié  ,  puis  se  rendent 
iiMozdaUfa,  oratoire  situé  entre  le  mont  Ara  fa  et 
la  vallée  de  Mina.  Là  ils  passent  la  nuit  à  prier  et 
à  lire  le  Coran.  Le  lendemain  matin  au  point  du 
jour,  ils  visitent  le  Mecliar  el-liaram  ou  monumenl 
sacré  ('2),  le  quittent  au  lever  du  soleil  et  courent 
précipitamment  en  passant  pav  Batn-3lohacer  à  la 
vallée  de  Mina  où  ils  lancent  sept  pierres  (3)  con- 
tre trois  piliers.  Cette  dernière  cérémonie  a  pour 
butd'imiter  l'action  d'Abraham  qui  ayant  rencontré 
le  diable  en  ce  lieu,  et  étant  troublé  par  lui  dans 
ses  prières,  ou  tenté  de  désobéir  lorsqu'il  allait  sa- 
crifier son  fds,  reçut  l'ordre  de  Dieu  de  le  chasser 
à  coups  de  pierres  (4).  Quelques-uns  prétendent 
cependant  que  ce  rite  est  aussi  ancien  qu'Adam 
qui  mit  aussi  le  diable  en  fuite  au  même  endroit 
et  par  le  môme  moyen  (5). 

Après  celte  cérémonie,  et  le  même  jour,  qui  est 
\euixdeDhoulhiddja,  les  pèlerins  immolent  leurs 
victimes  dans  cette  vallée  de  Mina.  Ils  en  mangent 
une  portion  avec  leurs  amis  et  donnent  le  reste 
aux  pauvres.  Ces  victimes  doivent  être  des  mou- 
tons, des  boucs,  des  vaches,  ou  des  chamelles, 
c'est  à  dire  mâles,  si  elles  sont  de  Tune  des  deux 
premières  esj^èces,   femelles,    si  elles  sont   de 

(i)V.  Cor.  ch.  2. 

(2)  V.  Cor.  ch.  2.  Ga^iiier  est  tombé  deux  foi?  dans  l'erreur 
en  coafondantce  monununl  avec,  la  clôture  sacrée  de  la  Caaba 
V.  Gagnier ,  Not.  ad  AbouMféd.  vit.  Slob.  p.  1 5 1 ,  et  vie  de  Mali. 
T.  -2.  p.  2C.>. 

(3)  rocockdit  d'après  Cbazali  soixante  pierres  jelécs  en  diffé- 
rens  temps  et  en  différens  lieux.  Spec.  p.  3(?. 

(1)  El-Ghazali.  Ahmed  ben-Youçouf. 
(5)  Ebn-el-Alhir. 
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Tunc  des  deux  dernières,  el  toutes  d'un  âge  fait  (1  ). 
Les  sacrifices  terminés,  les  pèlerins  se  rasent  la 
tète,  rognent  leurs  ongles,  enterrent  leurs  cheveux 
et  leurs  ongles  coupés,  et  dès-lors,  le  pèlerinage 
est  regardé  comme  achevé  (2).  Néanmoins  ils  visi- 
tent encore  la  Caaba  pour  taire  un  dernier  adieu 
à  l'édifice  sacré, 

Les  Musulmans  conviennent  eux-mêmes  que 
les  Arabes  païens  célébraient  presque  toutes  ces 
cérémonies  plusieurs  siècles  avant  Mahomet,  no- 
tamment les  tournées  autour  de  la  Caaba,  la  course 
entre  les  monts  Safà  et  Merwa,  et  le  jet  des  pier- 
res dans  la  vallée  de  Mina.  Mahomet  ne  fit  que  les 
confirmer  en  changeant  seulement  certains  points 
qui  lui  parurent  devoir  être  modifiés.  Ainsi  par 
exemple,  il  ordonna  que  ses  sectateurs  garde- 
raient leur  vêtement  pour  faire  les  tournées  autour 
de  la  Caaba  (3),  taudis  que  les  Arabes  accomplis- 
saient cet  acte  de  dévotion ,  dans  un  état  de  nudité 
complète.  Ils  se  dépouillaient  de  leurs  habits  afin 
de  montrer  qu'ils  étaient  débarrassés  de  leurs  pé- 
chés (4),  ou  bien  parcequ'ils  les  regardaient 
comme  des  signes  de  leur  désobéissance  à  Dieu  (5). 

On  reconnaît  aussi  que  la  plupart  de  ces  rites 
sont  sans  aucune  valeur  intrinsèque ,  sans  influence 
sur  l'àme,  contraires  à  la  raison  naturelle,  et  que 
purement  arbitraires,  ils  n'ont  d'autre  but  que 
de  mettre  l'esprit  d'obéissance  à  l'épreuve;  par 
conséquent  ils  doivent  être  observés,  non  parce- 
qu'ils sont  bons  en  eux-mêmes,  maisparceque  Dieu 

(I)  V.  Reland  ,  ubi  Siipr.  p.  n;. 

{■2}  V.  Cor.  cil.  -2. 

(3)  Cor.  ch.  7. 

(1)  El-Faïk,  de  tempore  isnor.  Arabiim ,  apiid  Milliiim  de 
i^lohammedisnio  aiUe  .>Ioliani.  p.  :r2-2.  Comparf/  Isaïe  iaiv.  <">. 

(5)  Djellal.  El-Bcïda\vi ,  CeUe  idée  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  Adamites  ,  si  elle  n'est  pas  la  même. 
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ics  a  ordonnés  (1).  Quelques  auteurs  cependant 
se  sont  etforcés  de  Irouvei*  des  motifs  à  des  pré- 
ceptes aussi  arbitraires,  et  un  d'eux  cnlr  autres  (2) 
supposant  que  les  hommes  doivent  inciter  les  corps 
célestes  non  seulement  dans  leur  pureté,  mais  en- 
core dans  leurs  mouvemeuscirculaiies,  semble  en 
inférer  que  les  tournées  autour  de  la  Caaba  sont 
une  pratique  conforme  à  la  raison.  Reland  (3)  a 
remarqué  que  les  Romains  avaient  dans  leur  culte 
quelque  chose  d'analogue;  ainsi  Nu  ma  avait  pres- 
crit de  faire  un  mouvement  circulaire  en  adorant 
les  Dieux,  soit  pour  représenter  le  mouvement  du 
monde,  soit  pour  montrer  qu'on  s'adressait  au 
Dieu  créateur  de  l'univers ,  soit  plutôt  par  allusion 
aux  roues  d'Egypte,  emblèmes  hiéroglyphiques  de 
l'instabilité  des  choses  humaines  (4). 

De  toutes  les  institutions  de  Mahomet,  le  pèle- 
rinage de  la  Mekkeet  les  cérémonies  imposéesaux 
pèlerins  prêtent  le  plus  sans  doute  à  la  censure , 
car  extravagantes  et  absurdes  en  elles-mêmes,  elles 
sont  en  outre  un  reste  d'une  superstition  idolâ- 
tre (o).  Mais  si  l'on  considère  d'une  part,  qu'il  est 
très  difficile  de  persuader  à  un  peuple  d'abandon- 
ner d'anciennes  coutumes  auxquelles  il  tient,  quel- 
que déraisonnables  quelles  soient,  surtout  quand 
un  parti  nombreux  se  trouve  intéressé  à  leur  main- 
tien, et  d'une  autre  part,  qu'il  est  souvent  beaucoup 
moins  dangereux  de  changer  une  quantité  de  cho- 

(1)  El-Ghazali.  V.  Aboulfar.  Hist.  Dy a.  p.  i7i. 

())  Abou-Djafar  beri-Toraïl  in  vila  liai  ben  Yokdliân  p.  I5t  V. 
la  Iraduclion  anglaise  de  Ockley  p.  1 1 7. 

(5)  Derel.  Mob.  p.  i23. 

(i)  Plularcb.  in  Numa. 

(j)  Slaïtnonides  (in  Epist.  ad  Prosel.  rcl.)  prétend  qu'il  entrait 
dans  le  culte  de  illercnre  de  jeter  des  pierres,  et  dans  celui  de 
Chemoch  d'aller  nù-tèteet  de  porter  des  vôlemens  non  cousus. 


—  225  — 

sesque  de  faire  uneseule  innovation  importante (1), 
on  peut  excuser  Mahomet  d'avoir  cédé  sur  quelques 
points  secondaires  pour  obtenir  le  principal.  Le 
temple  de  la  Mekke  était  en  très  grande  vénération 
chez  les  Arabes  en  général ,  à  l'exception  de  ceux 
des  tribus  de  Thaï  et  de  Khathaâm  et  de  quelques 
descendans  de  Hareth  ben-Caab  (2)  qui  ne  célé- 
braient pas  le  pèlerinage.  Leshabitans  de  la  Mekke 
avaient  un  intérêt  tout  particulier  à  entretenir  ces 
sentimens  de  vénération ,  et  comme  les  choses  les 
plus  ridicules  et  les  flus  insignifiantes  deviennent 
souvent  aussi  les  objets  de  la  p!us  aveugle  super- 
stition, il  fut  bien  plus  facile  à  Mahomet  d'abolir 
l'idolâtrie  elle-même  que  de  guérir  les  Arabes  de 
leur  dévotion  bigote  pour  la  Caaba  et  pour  les  cé- 
rémonies dont  elle  était  le  théâtre.  Aussi  après 
avoir  tenté  vainement  à  plusieurs  reprises  de  les  en 
détourner  (3) ,  il  pensa  qu'il  valait  mieux  transiger, 
et  il  aima  mieux  permettre  de  faire  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  et  de  se  tourner  du  côté  de  la  Caaba  en 
priant,  que  de  voir  échouer  tous  ses  desseins.  îl  se 
contenta  de  rapporter  au  vrai  Dieu  le  culte  que  les 
Arabes  rendaient  auparavant  en  ce  lieu  à  leurs  ido- 
les, et  de  le  modifier  en  quelques  circonstances  de 
nature,  selon  lui,  à  donner  du  scandale.  En  agis- 
sant ainsi,  Mahomet  suivit  l'exemple  des  plus  cé- 
lèbres législateurs  qui  n'ont  pas  toujours  établi  les 
meilleures  lois  dans  le  sens  absolu,  mais  les  meil- 
leures lois  relatives,  c'est  à  dire  celles  que  leurs 
peuples  pouvaient  supporter,  et  nous  trouvons 
que  Dieu  lui-même  montra  la  même  condescen- 
dance pour  les  Juifs,  car  en  plusieurs  choses  il  eut 

(I)  Selon  la  naxime:  Tutius  est  muUa  muiare  quam  unum 
magnum. 

[i)  El-Chahreslâni. 
(3)V.  Cor.  ch.  -'. 

15 
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égardàla  dureté  de  leur  cœur,  lorsqu  il  leur  donna 
des  statuts  qui  n'étaient  pas  bons  et  des  jugemens 
par  lesquels  ils  ne  vivraient  pas  (1). 


(t)  Ezécliiel,  xx  25  V.  Spencer,  de  Urim  et  Tluimmim  ,  c.  4 
Seot  7. 


CÎNQUISME  SECTION 


De  certains  préceptes  prohibitifs  du  Coran. 


J'ai  exposé  dans  la  section  précédente  les  points 
fondamentaux  de  la  religion  musulmane  relative- 
ment à  la  foi  et  à  la  pratique.  Dans  celle-ci  et  dans 
les  deux  suivantes  je  ferai  connaître  avec  la  même 
brièveté  quelques  autres  préceptes  et  quelques 
autres  institutions  du  Coran  qui  méritent  une  men- 
tion particulière.  Je  parle  d'abord  ici  des  choses 
prohibées  comme  illicites. 

Le  vin,  et  sous  ce  nom  l'on  comprend  toute  es- 
pèce de  liqueurs  capables  d'enivrer,  est  défendu  par 
le  Coran  ,  et  en  plus  d'un  endroit  (1).  Quelques- 
uns,  à  la  vérité  ,  ont  pensé  que  l'interdiction  ne 
concernait  que  l'abus  ,  mais  que  l'usage  modéré 
du  vin  était  permis  par  deux  passages  du  même 
livre  (2).  Toutefois,  d'après  l'opinion  la  plus  géné- 

(I)  V.  ch.2etcU.  5. 

r2)(]h.  î  et  ch.  le.  V.  O'Hcrbdol,  Sîibliclli.  orient  p.  ooo. 

15. 
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rale,  la  prohibilion  est  absolue.  Rile  ne  regarde 
pas  moins  l'usage  modéré  que  l'abus  de  toute 
liqueur  forte,,  et  quoique  les  libertins  ne  fas- 
sent pas  difficulté  de  l'cnfroindre  (1),  les  Musul- 
mans scrupuleux  se  montrent  d'une  telle  ri- 
gidité sur  ce  point,  surtout  s'ils  ont  accompli  le 
pèlerinage  de  laMekke(2),  qu'ils  tiennent  pour 
illicite,  non  seulement  de  goûter  du  vin ,  mais  en- 
core de  fouler  du  raisin  pour  en  faire,  d'en  acheter, 
d'en  vendre,  et  même  d'appliquer  à  leurs  besoins 
personnels,  l'argent  provenant  du  commerce  de 
celte  liqueur.  Les  Persans  et  les  Turcs  néanmoins 
sont  très  amateurs  de  vin ,  et  si  l'on  vient  à  leur 
demander  comment  ils  osent  se  risquer  à  en 
boire  malgré  la  prohibition  si  formelle  de  leur 
religion,  ils  répondent  qu'ils  font  comme  les  Chré- 
tiens ,  dont  la  religion  défend  de  s'abandonner  à 
l'ivrognerie  et  à  la  débauche  regardées  comme  de 
grands  péchés,  et  qui  pourtant  se  font  gloire,  les 
uns,  de  séduire  des  filles  ou  des  femmes  mariées, 
les  autres,  de  boire  avec  excès  (3). 

On  a  mis  en  question  si  le  café  ne  devait  pas 
être  compris  au  nombre  desliqueurs  prohibées  (4), 
attendu  qu'il  a  quelque  action  sur  le  cerveau. 
L'usage  du  café  qui  commença  d'abord  à  s'intro- 
duire à  Aden,  dans  l'Arabie  heureuse,  et  qui  de  là 
se  répandit  graduellement  à  la  Mekke,  à  Médine , 
en  Egyf »te ,  en  Syrie  et  dans  d'autres  contrées  de 
l'Orient,  a  soulevé  de  grandes  controverses  et  ex- 

(1)  V.  Smilh,  demorib.et  inslil.  Turcar.Ep.  2.  p.  28  etc. 

(2)  V.  <:hardin ,  ubi  supr.  p.  2 1 2. 

(3)  Chardin,  ubi  Supr,  p,  «aa, 

(1)  Abd-el-Kader  Mohammed  el-Ansâri  a  écrit  un  traité  sur  le 
café  dans  lequel  il  soutient  qu'il  ne  fait  pas  partie  des  liqueurs 
prohibées.  V.  D'IIerbelot,  art.  Cahvah.  V.  aussi  un  extrait  de  ce 
traité  dans  la  Chrestomatliie  arabe  de  M.  SilvestredeSacy.T.  4  •. 
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cité  (le  grands  désordres.  Tantôt  il  a  été  condamné 
et  défendu,  tantôt  il  a  été  déclaré  légitime  et  li- 
cite (I).  Aujourd'hui,  il  est  sinon  autorisé,  du 
moins  généralement  toléré,  de  môme  que  celui  du 
tabac.  Opendant  les  plus  religieux  se  font  scrupule 
de  priser  ou  de  fumer  du  tabac,  non  seulement 
parcequ'il  enivre,  mais  encore  par  respect  pour 
une  tradition  de  leur  Prophète  qui,  si  elle  était 
vraie,  prouverait,  qu'il  fut  en  effet,  doué  du  don 
de  prophétie,  car  il  aurait  dit  que  dans  les  der- 
niers jours  on  verrait  des  hommes  portant  le  nom 
de  Musulmans,  bien  qu'ils  ne  le  fussent  pas  réelle- 
ment, qui  fumeraient  une  certaine  plante  appelée 
tabac. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Orientaux  sont  si  générale- 
ment adonnés  à  l'usage  du  café  et  du  tabac,  que 
suivant  eux  une  tasse  de  café  et  une  pipe  de  tabac 
font  un  régal  complet]  et  les  Persans  ont  ce  pro- 
verbe :  que  le  café  sans  tabac  est  comme  de  la 
viande  sans  sel  (2). 

L'opium  et  le  benjd  (feuilles  de  chanvre  réduites 
en  pilules  ou  en  conserve)  (3)  sont  aussi  considé- 
rés par  les  Musulmans  rigides  comme  illicites, 
bien  que  le  Coran  n'en  fasse  pas  mention,  parce- 
qu'ils  enivrent  et  troublent  la  raison  comme  le  vin, 
et  d'une  manière  bien  plus  énergique  encore. 
Néanmoins,  ils  sont  maintenant  d'un  usage  com- 
mun en  Orient;  mais  ceux  qui  en  prennent  habi- 
tuellement passent  généralement  pour  débau- 
chés (4). 

(i)V.  le  Irailé  Iiisloriqnc  de  l'origine  et  du  progrès  du  cafe ,  à 
la  lin  du  voyage  de  l'Arabie  heureuse  de  la  Roque. 

(2)  Urlaud,  Dissertai,  luiscell.  T.  2  p.  ;8u.  V.  r.liarJiii,  Voyage 
de  Perse  T.  i  p.  a  et  ec, 

(5j  C'est  te  qui  s'appeIK;  aussi  hacldcli 

(>)  V.  Chardin  ,  Ibid.  p.  68  etc.  et  d'IIerbelol ,  p.  200. 
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On  a  débité  plusieurs  histoires  afin  d'expliquer 
pourquoi  Mahomet  s'était  déterminé  à  proscrire  le 
vin  (1),  mais  le  Coran  donne  les  vrais  motifs  qui 
l'ont  dirigé,  en  disant  que  les  avantages  du  vin  ne 
compensent  pas  ses  inconvéniens ,  car  il  a  pour 
effet  ordinaire  d'exciter  les  querelles  et  le  désor- 
dre, comme  aussi  de  faire  négliger  les  devoirs  re- 
ligieux, ou  au  moins,  de  les  faire  accomplir  avec 
indécence  (2).  C'est  pour  les  mômes  raisons  que  le 
Lévitique  défendait  aux  prêtres  Juifs  de  boire  du 
vin  et  des  liqueurs  fortes  avant  d'entrer  dans  le  ta- 
bernacle (3),  et  que  les  Nazaréens  (4)  et  les  Récha- 
bites  (5)  ainsi  que  nombre  de  personnes  pieuses 
parmi  les  Juifs  et  les  premiers  Chrétiens  s'en  abs- 
tenaient entièrement.  Quelques-uns,  même,  de 
ces  derniers  allèrent  jusqu'à  condamner  l'usage  du 
vin  co^nme  un  péché  (6).  Mais  Mahomet  eut,  dit- 
on,  un  exemple  beaucoup  plus  à  sa  portée  qu'au- 
cun de  ceux-là  dans  la  conduite  des  personnes  les 
plus  religieuses  de  sa  propre  tribu  (7). 

Le  Coran  défend  le  jeu  (8)  par  les  mêmes  pas- 
sages et  pour  les  mêmes  motifs  que  le  vin.  Le  mot 
el-meiçar  dont  Mahomet  so  sert  en  cette  occasion, 
désigne  une  espèce  de  jeu  de  hazard  ou  de  loterie 
très  en  vogue  chez  les  Arabes  païens.  On  achetait 
par  exemple  un  jeune  chameau  que  l'on  tuait  et 
dépeçait  en  dix  ou  vingt-huit  parts.  Pour  tirer  ces 

(1)  V.  Prideaux,  vie  de  Mahomet  p.  82  etc  Busbeq.  Ep.  3,  p- 
255.  Slaundeville's  travels,  p.  170. 
f2)  Coran  ch.  2  ,  ch.  a.  et  ch.  5.  V.  Prov.  xxm.  2o ,  29. 
(3)  Levit.  X.  9. 
M)  Numb.  VI.  2. 
(6)  Jérém.  XXXV.  5,  etc. 

(6)  C'était  l'herf^sie  de  ceux  appelés  EmrcdUœ  et  AquarlL 
îîouâf,  hérétique  Mage  déclara  aussi  le  vin  illégitime,  mais  c'était 
après  Mahomet.  Hyde,  de  relig.  veter.  Pcrsar.  p.  500. 

(7)  V.  Reland  de  rellg.  moh.  p.  27 1 . 
('^)CU.i  ctch.  5. 
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lots  au  sort,  on  se  réunissait  au  nombre  de  sept.  On 
prenait  onze  flèches,  sans  fer  et  sans  plumes,  dont 
sept  marquées,  la  première  d'une  coche,  la  seconde 
de  deux  coches  et  ainsi  de  suite,  et  les  quatre  der- 
nières sans  aucune  marque  (1),  puis  on  jetait  ces  flè- 
ches péle-mèle  dans  un  sac  d'où  elles  étaient  tirées 
l'une  après  l'autre  par  une  personne  désintéressée 
au  jeu,  qui  les  remettait  à  une  seconde  personne  pla- 
cée à  côté  d'elle  pour  contrôler  l'opération.  Ceux 
auxquels  échéait  une  flèche  marquée,  avaient  au- 
tant de  parts  que  cette  flèche  portait  décoches,  et 
ceux  auxquels  tombaient  les  flèches  sans  marque, 
non  seulement  ne  gagnaient  rien,  mais  encore  de- 
vaient payer  le  prix  du  chameau.  Néanmoins,  on 
ne  profitait  pas  de  son  gain,  car  le  tout  était  distri- 
bué aux  pauvres,  cejeu  ne  se  jouant  que  par  vanité 
et  par  ostentation ,  si  bien  qu'il  eut  été  honteux  de  se 
tenir  à  l'écart  et  de  ne  pas  risquer  son  argent  (2). 
Quoique  cette  espèce  d'amusement  des  riches,  fut 
quelque  peu  profitable  aux  pauvres,  Mahomet  le 
proscrivit  (3)  comme  une  source  de  désordres,  à 
cause  des  querelles  et  des  ressentiraens  qu'exci- 
taient ordinairement  les  railleries  adressées  par 
ceux  qui  gagnaient  aux  adversaires  que  le  sort 
n'avait  pas  favorisés. 

Les  commentateurs  conviennent  unanimement 
que  sous  le  nom  de  el-meiçar  sont  compris  et  dé- 
fendus tous  les  jeux  de  hasard  quelconques,  comme 
les  dés,  les  cartes,  le  trictrac,  etc.  et  l'on  tient  ces 
differensjeux  pour  si  pernicieux  en  eux-mêmes  que 

(I)  Quelques  écrivains  comme  el-Zamakh.  et  Chirûzi  ne 
parlent  que  de  trois  flèches  sans  marques. 

(i)  Auctores  NoJhm  cl-clorr,  et  Nolhr  el-dorr.  tl-Zamakli.  e1- 
Firouzabûdi.  i.elCliirâzi,  in  orat.  ei-llarirl.  ei  Bcidàwi  etc.  V. 
l*oc.  Spec.  p.  52i  etc. 

(5)  Coran,  ch.s- 
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le  témoignage  de  ceux  qui  s'y  livrent  ne  doit  avoir 
d'après  les  plus  rigides,  aucune  valeur  en  justice. 
Le  jeu  des  échecs  où  le  succès  dépend  non  du  ha- 
sard mais  de  Thabilclé  et  des  combinaisons  du 
joueur  est  à  peu-près  le  seul  que  les  docteurs  mu- 
sulmans regardent  comme  licite,  quoique  quelques 
uns  même  aient  élevé  des  doutes  à  ce  sujet  (  I  )  ;  en- 
core n'est-il  permis quesous  certaines  conditions; 
pourvu,  par  exemple,  qu'il  ne  détourne  pas  de  l'ac- 
compllssement  des  devoirs  religieux,  qu'on  n'y  ris- 
que ni  argent  ni  rienautrechose  etqu'ilnedevienne 
l'occasion  d'aucun  pari.  Les  Turcs  et  tous  les  Mu- 
sulmans sonniles  se  conforment  scrupuleusement 
à  ces  prescriptions,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  Persans  et  des  Indiens  (2).  Au  surplus  l'on  sup- 
pose que  ce  que  Mahomet  trouvait  de  plus  blâmable 
dans  lejeu  des  échecs  était  moins  le  jeu  en  lui  même, 
que  les  pièces  sculptées  représentant  des  petites 
images  d'hommes,  d'éléphants,  de  chevaux,  de  dro- 
madaires, dont  les  Arabes  païens  se  servaient  pour 
y  jouer  (3).  Quelques  commentateurs  pensent  même 
que  c'est  précisément  à  ces  pièces  sculptées  que 
se  rapporte  dans  un  des  versets  du  Coran  mention- 
nés plus  haut,  l'expression  qu'on  y  trouve  d'ima- 
ges prohibées  (4).  Il  semble,  il  est  vrai,  résulter 
d'un  passage  de  la  Sonna ,  qu'au  temps  de  Maho- 
met les  Arabes  employaient  de  pareilles  images 
comme  pièces  de  jeu,  car  il  y  est  dit  que  Ali  pas- 
sant par  hasard  auprès  de  quelques  joueui-s 
d'échecs  demanda  quelles  étaient  les  images  qui 
captivaient  si  fort  leur  attention  (5);  et  en  effet 

(  I)  V  Ilyde  ,  de  ludis  oriental,  in  proleg.  ad  Scbabiludium. 
(2)  V.  Eundem  Ibid. 

fs)  V.  Eiindem.  Ibid.  et  in  hist.  Schabiludii  p.  «55  etc. 
(i)  Cb.  5. 

(5)  Sokeiker  ol-nimcbki  et  Auctor  libri  el  Wostatraf  apud  Hy- 
de, iibi  siipr.  p.  «. 
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c'était  une  nouveauté  pour  lui,  puisque  le  jeu  des 
échecs  n'avait  été  introduit  que  tout  récemment 
en  Arabie,  et  quelque  temps  seulement  aupara- 
vant en  Perse,  où  il  avait  été  apporté  des  Indes 
sous  le  règne  de  Khosrou  Nouchirwân  (1).  De  là 
les  docteurs  musulmans  induisent  que  ce  jeu  ne 
fut  désapprouvé  qu'à  cause  des  images  avec  les- 
quelles on  le  jouait;  aussi  les  Sonnites  se  servent- 
ils  de  petits  blocs  de  bois  ou  d'ivoire;  mais  les 
Persans  et  les  Indiens  qui  ne  sont  pas  si  scrupu- 
leux continuent  à  faire  usage  de  pièces  sculp- 
tées (2). 

Les  Musulmans  se  conforment  beaucoup  mieux 
à  la  défense  de  jouer  qu'à  celle  de  boire  du  vin, 
car  bien  qu'en  Perse  et  plus  encore  en  Turquie  le 
bas  peuple  montre  quelque  propension  pour  le 
jeu,  il  est  rare,  cependant,  de  voir  des  gens  d'une 
certaine  condition  transgresser  le  précepte  à  cet 
égard  (3). 

Le  jeu  poussé  à  l'excès  a  été  défendu  dans  tous 
les  étals  bien  policés.  Chez  les  Grecs,  les  maisons 
dejeu  étaientconsidérées comme  de  mauvais  lieux, 
et  Aristole  déclare  qu'un  joueur  ne  vaut  pas  mieux 
qu'un  voleur  (/t).  Le  sénat  romain  fit  des  lois  très 
sévères  contre  ceux  qui  jouaient  à  des  jeux  de 
hasard  (5)  hors  le  temps  des  Saturnales,  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  le  peuple  ne  se  livrât  habituel- 
lement au  jeu,  même  en  d'autres  temps.  Plus  tard, 
Justinien  défendit  tous  les  jeux  dangereux  (6),  et 

(1)  lîhondemir,  ap.  eundem.  ibid.  p.  ai. 

(2)  V.  Hyde,  ubi  Supr.  p.  9. 

(3)  V.  Kundemin  proleg.  el  Chardin,  Voy.  de  Perse,  T.  2  p.  a  6 
(1)  Lib.  4  ad  Nicom. 

(5)  V.  Horat.  L.  3  Carm.  Od.  24. 

(6)  De  Aleatorlbus,  Novell.  Jusl.  I25  etc.  V.  Ilyde,  ubi  supr. 
in  bist.  Ak'sc,  p.  i^o. 
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quoique  dans  quelques  circonstances  il  fût  permis 
aux  laïques  de  hasarder  de  l'argent  au  jeu  pourvu 
qu'ils  se  tinssent  dans  de  justes  bornes,  il  était 
pourtant  interdit  aux  ecclésiastiques  de  jouer  au 
trictrac  corisidéré  comme  un  jeu  de  hasard,  ou 
même  de  regarder  y  jouer  (1).  11  est  vrai  que  selon 
la  glose  d'Accurse,  les  ecclésiastiques  peuvent 
jouer  aux  échecs  parceque  ce  jeu  n'est  pas  soumis 
aux  chances  du  hasard  (2)  et  que,  tout  nouvelle- 
ment inventé  au  temps  de  Justinicn,  il  était  in- 
connu dans  l'Occident  lors  de  la  promulgation  de 
la  loi  de  cet  empereur:  néanmoins,  pendant  quel- 
que temps,  le  jeu  des  échecs  ne  fut  pas  môme  per- 
mis aux  moines  (3). 

Quant  aux  Juifs  sur  les  institutions  desquels 
Mahomet  modela  principalement  les  siennes,  ils 
ne  condamnent  pas  le  jeu  avec  moins  de  rigueur. 
Le  Talmud  blâme  sévèrement  ceux  qui  s'adonnent 
au  jeu  et  n'accorde  à  leur  témoignage  aucune  au- 
torité en  justice  (4). 

La  divination  parles  flèches  était  une  autre  prati- 
que des  Arabes  idolâtres  également  défendue  par 
l'un  des  passages  du  Coran  ci-dessus  mentionnés  (5), 
Les  flèches  employées  à  cet  usage,  sans  fer  et 
et  sans  plumes  comme  celles  destinées  au  jeu  des 
sorts,  étaient  conservées  dans  le  temple  de  quel- 
que idole  en  présence  de  laquelle  on  les  consultait. 

(«)  AuUieat.  iiiterdicimus  ,  c.  de  episcopis. 

(2)  In  com.  ad  legem  prsed. 

(3)  Du  Fresne,  in  Gloss. 

(4)  Bava  Mesia  S4.  i.  Rocb  hachana,  et  Sanhedr.  a  a.  2.  V.  aussi 
Maïraonid.  in  tract.  Gezila.  Parmi  les  Jurisconsultes  modernes, 
Mascardus  pensait  que  les  joueurs  d'habitude  ne  devaient  pas 
6tre  admis  à  témoigner  en  justice  parcequ"ils  étaient  rangés 
parmi  les  personnes  infâmes.  V.  Hyde,  ubi  supr.  in  Prolcg.  et 
in  Hist.  Aleae  sect.  m. 

(5)  Coran,  ch.  5. 
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11  y  avait  par  exemple  sept  flèches  divinatoires  gar- 
dées dans  le  temple  delà  Mekke('l)  :  mais  en  général 
on  ne  se  servait  pour  la  divination  que  de  trois  flè- 
ches dont  une  portait  pour  inscription  :  mon  sei- 
gneur m'a  commandé,  et  une  autre,  7non  seigneur 
m'a  défendu.  Rien  n'était  écrit  sur  la  dernière.  Le 
hasard  faisait-il  prendre  la  première ,  c'était  un 
signe  que  la  divinité  approuvait  le  projet  que  l'on 
méditait;  faisait-il  au  contraire  prendre  la  seconde, 
c'était  un  signe  de  mauvais  augure;  mais  si  l'on 
venait  à  prendre  la  troisième,  les  flèches,  étaient 
mêlées  de  nouveau,  et  l'on  recommençait  l'épreuve 
jusqu'à  ce  que  l'on  eut  obtenu  un  présage  décisif. 
On  consultait  ordinairement  les  flèches  divinatoi- 
res avant  de  rien  exécuter  d'important,  par  exem- 
ple avant  de  contracter  un  mariage,  d'entreprendre 
un  voyage  etc.  (2).  Cette  pratique  superstitieuse  de 
la  divination  par  les  flèches  fut  en  usage  chez  les 
anciens  Grecs  (3) ,  et  chez  d'autres  peuples.  11  en 
est  particulièrement  question  dans  l'Ecriture  où 
l'on  trouve  ce  passage:  «arrivé  à  l'endroit  où  la 
»  route  se  bifurquait,  le  roi  de  Babylone  s'arrêta 
»  devant  les  deux  chemins  qui  s'offraient  à  lui  pour 
»  interroger  le  sort.  Il  fit  ses  flèches  brillantes  (ou 
»  plutôt,  d'après  la  version  delà  Vulgate  qui  parait 
»  ici  préférable,  ilmêla  on  secoua  les  flèchesj,  il  con- 
»  sulta  les  idoles,  etc.  (4).  »  et  le  commentaire  de 
St. -Jérôme  sur  ce  passage  s'accorde  à  merveille  avec 
ce  que  l'on  nous  rapporte  de  la  coutunie  des  an- 
ciens Arabes.  «Il  s'arrêta,»  dit-il,»  sur  le  che- 

(1)  V.  ci-dessus  p.  59. 

(2)  Ebn-el-Atliir,  et  Zamakh.  et  eî-Beid.  iri  Cor.  c.  o.  el-Mos- 
tatraf,  etc.  V.  Poe  Spec,  p.sii?  etc.  el  D'IIerbelot.  Bibl.  Orient, 
art.  Acdàli. 

(5)  V.  Poller.  AuUq.  de  la  Grèce,  V,  i  p.  zii. 
0)  Ezéch.  XM.  il. 
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»  min  cl  prit  les  oracles  à  la  manière  de  sa  nation, 
»  c'est-à-dire  qu'il  jeta  et  môla  dans  un  carquois 
»  des  flèches  portant  chacune  le  nom  d'un  peuple, 
»  afin  de  voir  quelle  serait  celle  de  ces  flèchesque 
»  le  destin  ferait  sortir,  et  sur  quelle  ville  il  de- 
»  vrait  diriger  ses  premiers  coups  (1). 

C'était  une  coutume  si  universelle  chez  les  peu- 
ples de  l'Orient  de  faire  une  distinction  entre  les 
divers  alimens,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  Maho- 
met ait  établi  certaines  règles  à  ce  sujet.  Le  Coran 
défend  de  se  nourrir  de  sang,  de  chair  de  porc,  et 
en  général  de  la  chairde  tout  animal  mort  naturel- 
lement, ou  égorgé  au  nom  et  en  l'honneur  d'une 
idole,  ou  étranglé,  ou  assommé,  ou  tué,  soit  par 
accident,  soitpar  un  animal  quelconque  (2).  En  ceci 
Mahomet  semble  avoir  principalement  imité  les 
Juifs  dont  la  loi ,  comme  on  sait,  portait  les  mêmes 
interdictions:  mais  il  permit  certaines  viandes  que 
prohibait  Moïse  (3) ,  par  exemple,  la  chair  de  cha- 
meau, (4).  Toutefois,  dans  le  cas  de  nécessité,  lors- 
qu'il y  aurait  danger  sans  cela  de  mourir  de  faim , 
la  loi  musulmane  autorise  à  faire  usage  de  toute 
espèce  de  viandes  immondes  (5),  et  les  docteurs 
Juifs  donnent  la  même  permission  en  pareille  cir- 
constance (6).  Quoique  la  répugnance  pour  le  sang 
et  pour  tout  animal  mort  naturellement  puisse  pa- 
raître un  sentiment  instinctif,  les  Arabes  païens 
ne  montraient  pourtant  pas  un  dégoût  invincible 
pour  ce  genre  de  nourriture.  On  verra  plus  loin 
qu'ils  avaient  coutume  de  manger  certains  ani- 

(1)  V.  Poe  Spec.  52  J  etc. 
(■2)  Cb.  2  ch.  5clî.  6  etch.  <6. 
(5)  Lév.  XI.  a. 
(1)  V.  Coran,  ch.  s  et  ch.  6. 

(5)  Corap,  ch.  5.  V.  aussi  d'autres   passages  mentionnés  en 
dernier  lieu. 
(r.)  V.  Naimor.iQ  Halacholh  Melacliim  ,  ch.  s.  sect.  «.  etc. 
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maux  morts  naturellement,  et  Ton  dit  que  quel- 
quefois ils  saignaient  un  chamean  vivant,  en  ver- 
saient le  sang  dans  un  boyau  et  le  mangeaient 
après  l'avoir  fait  griller  ou  bouillir  sur  le  feu  (1  ). 
Cette  espèce  de  mets  appelé  moçouad  du  mot 
açouad  qui  signifie  noir,  ressemblait  tout  à  fait, 
par  son  nom  et  par  sa  composition,  à  notre  bou- 
din noir  (2). 

L'usage  de  manger  des  viandes  d'animaux  sa- 
crifiés aux  Idoles  fut  généralement  pratiqué  par 
tous  les  peuples  idolâtres;  c'était  une  espèce  de 
communion,  de  participation  au  même  culte,  et  c'est 
justement  pour  cette  raison  que  si  les  premiers 
Chrétiens  ne  regardaient  pas  comme  absolument 
illicite  de  manger  des  victimes  offertes  en  sacrifice, 
ils  regardaient  au  moins  comme  très-méritoire  de 
s'en  abstenir  (3).  Mais  les  Arabes,  particulièrement 
superstitieux  en  ce  point,  tuaient  tous  les  animaux 
destinés  à  leur  nourriture  sur  des  pierres  placées, 
à  cet  effet,  autour  de  la  Caaba  ou  près  do  leurs 
demeures,  et  invoquaient  en  les  égorgeant  le  nom 
de  quelqu'une  de  leurs  idoles  (4). 

Il  ne  paraît  pas,  à  la  vérité,  que  les  anciens 
Arabes  eussent  l'habitude  de  manger  du  porc, 
et  Mahomet  semble  n'avoir  fait,  par  l'interdic- 
tion qu'il  porta  à  cet  égard,  que  sanctionner  l'aver- 
sion générale  de  la  nation  pour  cet  animal.  Des 
écrivains  étrangers  nous  rapportent  que  les 
Arabes  s'abstenaient  entièrement  de  la  chair  de 

(1)  Nolh.  el-dorr ,  el-Firouz.  el-Zamakh.  et  el-Beidâwi, 

(i)Poc.  Spec.  p.  520. 

(5)  Comparez  les  actes  des  apôtres,  xv.  29.  avec  la  première 
Corinth,  viii ,  4  etc. 

(a)  Voirie  cinquième  chap,  du  Coran  et  les  notes  delatraduct. 
de  Sales. 
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porc  (1),  dans  la  pensée  quelle  n'était  pas  per- 
mise (2),  et  ils  ajoutent  que  l'on  ne  voyait  eu  Arabie 
que  très  peu  de  porcs,  si  môme  il  y  en  avait,  par- 
ceque  le  sol  ne  produit  pas  de  quoi  les  nourrir  (3). 
Cela  môme  a  fait  dire  à  un  de  ces  écrivains,  que  si 
ion  transportait  un  porc  en  Arabie  il  y  mourrait 
infailliblement  (4). 

En  défendant  l'usure  (o),  Mahomet  a  sans  doute 
encore  suivi  l'exemple  des  Juifs  à  qui  leur  loi  l'in- 
terdit expressément  entre  eux,  tout  en  leur  per- 
mettant de  l'exercer  d'une  manière  si  odieuse  en- 
vers ceux  d'une  autre  religion  que  la  leur;  mais  je 
ne  vois  pas  que  le  Prophète  des  Arabes  ait  fail 
aucune  distinction  de  cette  espèce. 

Mahomet  abolit  aussi  par  rapport  aux  bestiaux 
plusieurs  usages  superstitieux  qui  semblent  avoir 
été  propres  aux  Arabes  païens.  Le  Coran  (6)  fait 
mention  de  quatre  noms  Bahira,  Saiba,  Wacila, 
Hamij  attribués  à  certains  chameaux  ou  à  certai- 
nes brebis  que  pour  des  raisons  particulières  les 
Arabes  laissaient  en  pleine  liberté  sans  en  exiger 
aucun  travail.  Je  vais  parler  de  chacun  de  ces 
noms  dans  le  même  ordre  que  je  les  ai  cités. 

Bahira  désignait,  dit-on,  une  chamelle  ou  une 
brebis  qui  avait  porté  dix  fois.  Les  Arabes  lui  fen- 
daient l'oreille,  et  la  laissaient  pâturer  en  toute 
liberté,  puis  lorsqu'elle  mourait,  sa  chair  était 
mangée  par  les  hommes  à  l'exclusion  des  femmes 
à  qui  il  n'était  pas  permis  d'en  goûter.  On  donnait 
à  cette  chamelle  ou  à  cette  brebis  le  nom  de  Ba- 

(1)  Solin.  de  Arab.  c.  ôô. 

(2)  Hieronymio.  Jovin- 1-  2  c.  o. 

(3)  Idem.  Ibid. 

(4)  Solinus,  ubi  Supr. 

(5)  Coran  ,  ch.  2, 

(6)  Corail ,  cU.  5. 
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hira  à  cause  de  son  oreille  fendue.  Suivant  une 
autre  opinion ,  la  Balma  était  une  chamelle  mise  au 
pâturage,  dont  le  cinquième  petit,  s'il  était  mâle, 
était  tué  et  mangé  par  les  hommes  et  les  femmes 
indistinctement;  maisàqui,  si  son  cinquième  petit 
était  femelle,  on  fendait  l'oreille  pour  la  laisser 
ensuite  pâturer  en  toute  liberté.  Personne  alors 
ne  pouvait  la  tuer  pour  manger  sa  chair,  personne 
ne  pouvait  boire  de  son  lait;  personne  ne  pouvait 
s'en  servir  pour  monture;  mais  quand  elle  mou- 
rait les  femmes  pouvaient  en  manger.  On  dit  en- 
core que  ce  nom  de  Bahîra,  s'appliquait,  soit  au 
petit  de  la  chamelle  appelle  Saïba,  qu'on  traitait 
de  môme  que  sa  mère  quand  il  se  trouvait  être 
femelle,  soit  à  une  brebis  qui  avait  mis  bas  cinq 
fois  (1).  Ce  ne  sont  pas  là,  pourtant,  les  seules 
opinions  émises  par  rapport  au  nom  de  Bahira , 
car  quelques-uns  supposent  qu'on  le  donnait  à  la 
chamelle,  qui  lorsqu'elle  avait  porté  cinq  fois,  son 
dernier  petit  étant  mâle,  avait  l'oreille  fendue 
pour  marque  de  cette  particularité,  et  dès-lors 
errait  en  liberté  sans  que  personne  pût  l'éloi- 
gner des  eaux  et  des  pâturages,  ou  s'en  servir 
pour  monture  (2).  Quelques  autres  prétendent 
que  lorsqu'une  chamelle  mettait  bas  pour  la  pre- 
mière fois,  on  avait  coutume  de  fendre  l'oreille  de 
son  petit  en  disant:  ô  Dieu,  s'il  vit  nous  nous  en 
servirons,  mais  s'il  meurt  sil  era  censé  tué  régu- 
lièrement, et  alors  quand  il  mourait  on  mangeait 
sa  chair  (3). 

Saïba  signifie  une  chamelle  libre  d'errer  par- 
tout à  son  gré.  On  donnait  la  liberté  à  une  cha- 

(0  El-Firouzabùdi. 

(2)  El-Zamakh.  el-Beidâwi  .  el  Mostratraf. 

(5)Eba  el  Alhir. 
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melle  en  plusieurs  occasions,  par  exemple,  quand 
elle  avait  mis  bas  dix  femelles  de  suite;  quand  on 
en  avait  fait  vœu  ;  quand  après  une  grave  maladie 
on  avait  recouvré  la  santé;  quand  on  était  revenu 
heureusement  d'un  long  voyage;  quand  un  cha- 
meau avait  échappé  à  un  grand  danger,  soit  dans 
un  combat,  soit  en  toute  autre  circonstance.  La 
chamelle  ainsi  abandonnée  à  elle  môme  était  dé- 
clarée Saïba,  et  pour  signe  distinclif,  on  lui  enle- 
vait une  vertèbre,  après  quoi  personne  ne  pouvait 
ni  la  monter  ni  la  chasser  des  eaux  et  des  pâtu- 
rages (1).  Quelques-uns  disent  que  la  chamelle 
Saïba  était  entièrement  libre  lorsqu'elle  avait  mis 
bas  dix  femelles  de  suite;  que  personne  alors  ne 
pouvait  s'en  servir  pour  monture;  que  son  lait  ne 
pouvait  plus  être  bu  que  par  son  petit  ou  par  un 
hôte  de  son  maître;  enfin  que  lorsqu'elle  mourait 
les  hommes  comme  les  femmes  mangeaient  sa  chair 
et  que  sa  dernière  petite  femelle  avait  l'oreille  fen- 
due, prenait  le  nom  de  Bahira  et  restait  libre 
comme  sa  mère  (2). 

Ce  nom  de  Saiba  n'était  pas  cependant  si  parti- 
culièrement affecléauxchamellesqu'il  ne  fùtdonné 
aussi  aux  chameaux  quand  leurs  petits  avaient 
engendré  d'autres  petits  (3).  Bien  plus,  un  esclave 
affranchi  par  son  maître  était  encore  appelé  Saï- 
ba (4);  et  quelques-uns  pensent  que  ce  mot  dési- 
gne toute  espèce  d'animal  auquel  les  Arabes  don- 
naient la  liberté  en  l'honneur  de  leurs  idoles,  ne 
permettant  plus  alors  qu'aux  femmes  de  s'en  ser- 
vir (5). 

[i)  El-Firoiizabâdi  el-Zamakh. 

(3)  El-[)ia\vhari.  Ebn-el  AUiir. 

(1)  El-Firoiizaiâli. 

^'•)  Idem.  L'I  Djawhari  elc 

^6)  NoUir.  d  dorr,  cl  Nodhm    ' 
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Par  le  nom  de  T'Taa/a,  on  désignait,  suivant 
un  auteur  (1),  une  chamelle  qui  avait  mis  bas  dix 
fois,  ou  une  brebis  qui  avait  mis  bas  sept  fois,  et 
chaque  fois  deux  jumeaux;  et  si  la  septième  fois 
les  deux  jumeaux  étaient  mâle  et  femelle,  on  di- 
sait: Wacilat  akhâha ,  c'est-à-dire,  elle  est  jointe 
ou  elle  est  née  avec  son  frère  :  alors  les  hommes 
seuls  pouvaient  boire  du  lait  de  la  mère  traitée  du 
reste  comme  la  chamelle  dite  Saïha.  Ou  bien  le 
nom  de  Wacila  s'appliquait  plus  particulièrement 
au  menu  bétail;  par  exemple,  lorsqu'une  brebis 
mettait  bas  une  femelle,  ce  petit  faisait  partie  du 
troupeau,  mais  si  c'était  un  mâle,  on  le  consacrait 
aux  Dieux;  lorsqu'elle  mettait  bas  deux  jumeaux, 
un  mâle  et  une  femelle,  on  disait  en  parlant  de 
cette  dernière  :  elle  est  jointe  à  son  frère,  et  l'on 
nesacrifiaitpaslemâle  aux  Dieux.  Ou  bien  encore, 
la  brebis  Wacila  était  celle  qui  mettait  bas  d'a- 
bord un  mâle,  et  ensuite  une  femelle.  A  cause  de 
celle-ci,  ou  parcequ'elle  suivait  son  frère,  on  ne 
tuait  pas  le  mâle,  mais  si  elle  ne  mettait  bas  qu'un 
mâle,  on  disait:  qu'il  soit  une  victime  offerte  en  sa- 
crifice à  nos  Dieux  (2).  Un  autre  auteur  (3)  dit 
que  si  une  brebis  mettait  bas  sept  fois  de  suite  deux 
jumeaux,  et  une  huitième  fois  un  mâle,  on  sacri- 
fiait ce  mâle  aux  Dieux,  mais  que  si  la  huitième 
fois  elle  mettait  bas  un  mâle  et  une  femelle ,  on 
avait  coutume  de  dire:  elle  est  jointe  à  son  frère , 
et  en  considération  de  la  femelle,  non  seulement 
on  épargnait  le  mâle,  mais  encore  on  ne  permet- 
tait point  aux  femmes  de  boire  le  lait  de  la  mère. 
Un  troisième  écrivain  nous  dit  que  le  nom  de  Wa- 

(0  El  Firouzabadi. 

(2)  El-Firouz.  el-Zamak!i. 

(5)  El-Djawliari. 

IG 


cita  se  donnait  à  la  brebis  qui  avait  mis  bas  sept 
fois.  Si  la  dernière  lois  elle  mettait  bas  un  mâle  , 
on  offrait  ce  dernier  en  sacrifice;  si  elle  mettait 
bas  un  mâle  et  une  femelle,  les  deux  animaux 
étaient  considérés  comme  sacrés,  de  sorte  que 
les  hommes  seuls  avaient  le  droit  de  s'en  servir 
ou  de  boire  le  lait  de  la  femelle.  Rnfin,  un  qua- 
trième auteur  (1)  prétend  que  Wacila  désigne  une 
brebis  qui  en  cinq  portées  consécutives  avait  mis 
bas  dix  femelles,  c'est-à-dire,  deux  chaque  fois, 
ajoutant  que  l'usage  de  tous  les  petits  qu'elle  pou- 
vait avoir  ensuite,  mâles  ou  femelles,  était  réservé 
aux  hommes  etc. 

Le  nom  de  Hami  s'appliquait  à  un  chameau 
mâle  destiné  à  servir  d'étalon  ,  qui ,  lorsque  les 
femelles  qu'il  avait  couvertes  avaient  conçu  dix 
fois,  était  affranchi  de  tout  travail  et  laissé  en  li- 
berie sans  que  personne  put  le  chasser  des  eaux 
et  des  pâturages  On  ne  pouvait  non  plus  en  tirer 
aucun  profit ,  pas  même  tondre  son  poil  (2). 

Toutes  ces  pratiques  observées  par  les  anciens 
Arabes  faisaient  partie  du  culte  qu'ils  rendaient 
à  leurs  Dieux  (3),  et  elles  étaient  pour  eux  d'insti- 
tution divine;  mais  le  Coran  les  condamna  et  les 
déclara  des  superstitions  impies  (4). 

La  loi  de  Mahomet  mit  encore  un  terme  à  la 
coutume  inhumaine  depuis  longtemps  en  vigueur 
chez  les  Arabes  païens  d'enterrer  leurs  filles  toutes 
vivantes  dans  la  crainte  d'être  réduits  à  la  pauvreté 
en  les  élevant,  ou,  au  moins,  pour  s'épargner  la 
douleur  et  la  honte  de  les  voir  peut-être  un  jour 

(«)  El-MoU-rrezi. 

(2)  El-Firouz.  el-Djawhari. 

(5)  Ojelal,  in  Cor. 

(â)  Coran,  ch.  6  et  ch.  6.  y.  Por.  Specimen  p.  330      m. 
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captives  ou  livrées  à  une  conduite  scandaleuse  (1): 
aussi  la  naissance  d'une  fille  était-elle  regardée 
comme  un  malheur ,  et  sa  mort  au  contraire,  corn 
me  un  événement  heureux  (2).  On  rapporte  diffé- 
remment la  manière  dont  s'exécutait  cette  barbare 
coutume.    Quelques-uns    disent    que    lorsqu'un 
Arabe  voulait  élever  sa  fille,  il  l'envoyait  couverte 
d'un  vêtement  de  laine  ou  de  poil,  garder  les  cha- 
meaux et  les  moutons  au  désert,  mais  que  s'il 
avait  l'intention  de  la  faire  mourir,  il  la  laissait 
vivre  jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  et  disait  alors  à  sa 
mère  :  parfume-la,  pare-la  que  je  la  conduise  à 
se^  mères.  Cela  fait,   il  menait  Tenfant  au  bord 
d'un  puits  ou  d'une  fosse  creusée  d'avance,  le  fai- 
sait regarder  au  fond  et  l'y  précipitait  la  tète  la 
première,  puis  il  comblait  aussitôt  la  fosse  et  la 
nivelait  avec  le  terrain  environnant.  Selon  d'autres 
lorsqu'une  femme  ressentait  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, on  creusait  une  fosse  sur  le  bord  de  la 
quelle  devait  avoir  lieu  sa  délivrance.  Si  l'enfant 
dont  elle  accouchait  était  un  garçon  on  le  laissait 
vivre,  mais  si  c'était  une  fille,  on  la  jetait  immé- 
diatement dans  la  fosse  (3). 

Quoique  cette  coutume  ne  fût  pas  générale  chez 
les  Arabes,  elle  était  cependant  commune  à  plu- 
sieurs de  leurs  tribus  et  notamment  aux  tribus  de 
Koraïchetde  Kenda.  Les  Koraïchites  par  exemple, 
avaient  coutume  d'enterrer  leurs  filles  toutes  vi- 
vantes sur  le  mont  Abou-Dalama  près  de  la 
Mekke  (4).  Dans  les  temps  d'ignorance,  à  cette 
époque  oil  les  Arabes  avaient  l'habitude  de  sç  dé- 

(1)  El-Btidûwi.  cl  Zaraakh.  cl-Moslaliaf, 

(2)  El-Meidâni. 
(?)  l-:i-Zamakli. 
(»)  El-Mostalraf. 

16. 
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faire  ainsi  de  leurs  filles,  Çaçaa  aïeul  du  célèbre 
poëte  el-Farazdak  sauva  très  souvent  la  vie  à  des 
enfans  en  donnant  pour  la  rançon  de  chacun  deux 
chamelles  pleines  et  un  chameau.  C'est  à  cela  que 
faisait  allusion  el-Farazdak  lorsque  se  glorifiant  un 
jour  devant  un  des  khalifes  de  la  famille  d'Omeyya 
ildit:/e  suis  le  fils  de  celui  qui  donnait  la  vie  aux 
morts;  et  comme  on  blâmait  celte  expression,  il 
s'excusa  en  citant  ce  passage  du  Coran  (1)  :  Pouî' 
€elui  qui  sauvera  la  vie  à  une  créature  vivante, 
ce  sera  comme  s'il  l'avait  sauvée  à  tout  le  genre 
humain  (2). 

Il  s'en  faut  que  la  pratique  de  faire  mourir  ses 
enfans  ait  été  paiticulière  aux  Arabes.  C'était  une 
chose  si  commune  chez  les  Anciens  d'exposer  et 
de  tuer  des  enfans  nouveau-nés,  que  l'on  a  remar- 
qué comme  un  fait  extraordinaire  que  les  Egyp- 
tiens élevaient  tous  les  leurs  (3).  D'après  les  lois  de 
Lycurgue,  personne  ne  pouvait  élever  un  enfant 
sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation  des  magis- 
trats (4),  et  l'on  dit  même  qu'aujourd'hui,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  en  Chine  les  gens  de  la  dernière 
classe  du  peuple  donner  impunément  la  mort  à 
leurs  enfans  et  surtout  à  leurs  filles  (5). 

Cette  abominable  coutume  est  condamnée  par 

(i)Ch.  5. 

(2)  El-Mostalraf.  V.  Ebn-Khalikàn  ,  in  vil.  el-Farazdak  ,  et 

Poe'  Spec.  p.  3  3  51. 

(3)  Slrabo,  I.  i'.  V.  Diodor.  Sic.  L.  i.  c.  80. 
(i)  V.  Plalarch.  in  Lycurgo. 

(5)  V.Pufrendorr,dejurenat.etgent.  L.  e.c.  7, sect.  6.  Les  Grecs 
faisaient  éprouver  le  même  sort  paiticulierement  à  leurs  filles. 
De  la  ce  mot  de  Paiisilippe  : 

Un  homme  quelque  pauvre  qu'il  soit  n'exposera  pas  son  fds  ; 

Mais  s'il  est  riche  à  peine  gardera-t-il  sa  jiUe, 
V.  Potier.  Antiquités  de  la  Grèce,  T.  2.  p.  355. 
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plusieurs  passages  du  Coran  (i)  dont  Tun  d'après 
l'opinion  de  certains  commentateurs  (2),  peut 
aussi  s'appliquer  à  une  autre  coutume  des  Arabes 
non  moins  barbare  que  l'on  retrouve  encore  chez 
d'autres  peuples  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  à  la 
coutume  d'immoler  leurs  enfans  en  l'honneur  de 
leurs  Idoles.  Ces  tristes  sacrifices  avaient  lieu  fré- 
quemment et  surtout  par  suite  d'un  vœu  assez  or- 
dinaire chez  eux  qui  consistait  à  promettre,  si  l'on 
obtenait  un  certain  nombre  de  fils,  d'en  offrir  un 
en  holocauste. 

Mahonjet  a  encore  aboli  plusieurs  autres  coutu- 
mes superstitieuses,  mais  je  m'abstiendrai  d'en 
parler  ici ,  soit  parcequ'elles  sont  de  peu  d'impor- 
tance et  que  le  Coran  n'en  fait  pas  particulière- 
ment mention,  soit  parceque  j'ai  eu  Toccasion  de 
m'en  occuper  ailleurs. 


Ci)*^h.  6,  cil.  16 et  ch.  17.  V.  aussi  ch.  si, 
(S)  El-Zamakh.  el-Beiclâwi. 


SIXIÈME   SECTION 


Des  iiiistitutions  civiles  du  Coran. 


La  loi  civile  des  Musulmans  est  fondée  sur  les 
préceptes  du  Coran,  de  même  que  la  loi  civile  des 
Juifs,  sur  les  préceptes  du  Pentateuque;  mais 
comme  les  interprétations  des  textes  diffèrent  entre 
elles,  selon  les  diverses  opinions  des  jjurisconsul- 
tes,  et  particulièrement  des-quatre  grands  docteurs 
AbouHanifa,Malek,  el-ChaiéïctEba-Hanbal(l),  il 
faudrait  un  gros  volume  pour  traiter  ce  sujet  d'une 
manière  aussi  complète  qu'il  le  mériterait  sous  le 
rapport  de  l'intérêt  qu'il  peut  offrir  et  de  l'utilité 
dont  il  peut  être.  Aussi,  tout  ce  ce  qu'on  doit  atten- 
dre ici,  c'est  un  simple  aperçu  des  principales  ins- 
titutions civiles  du  Coran,  une  espèce  de  sommaire 
dégagé  du  détail  des  dispositions  particulières.  Je 
coma.encerai  par  les  institutions  relatives  au  ma- 
riage et  au  divorce. 

(I)  V.  Section  viu. 
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Tout  le  monde  sait  que  le  Coran  autorise  la  po- 
lygamie, et  les  docteurs  musulmans  allèguent  plu- 
sieurs raisons  pour  prouver  qu'elle  n'est  pas  con- 
traire à  la  morale  (1).  Mais  peu  de  personnes 
savent  quelles  limites  il  y  apporte.  Plusieurs  sa- 
vans  sont  tombés  dans  Terreur  vulgaire  queMaho- 
met  aurait  accordé  la  pluralité  des  femmes  sans 
aucune  restriction,  et  qu'un  musulman  est  libre 
d'avoir  autant  d'épouses  légitimes  (2)  qu'il  peut  en 
entretenir;  cependant  d'après  le  texte  exprès  du 
Coran  (3),  personne  ne  doit  s'unir  à  plus  de  qua- 
tre femmes,  en  légitime  mariage  (4),  et  même,  si 
Ton  craint  que  quatre  femmes  de  condition  libre 
ne  deviennent  une  occasion  de  gêne  et  d'embarras 
domestique,  le  Coran  ajoute  par  forme  de  conseil, 
conseil  généralement  suivi  dans  la  basse  et  la 
moyenne  classe  du  peuple  (5),  qu'il  n'en  fautépou- 
qu'une ,  ou  si  l'on  ne  peut  se  contenter  d'une  seule 
femme,  qu'on  n'a  qu'à  époi'ser  des  esclaves,  sans 
excéder  néanmoins  le  nombre  prescrit  (6).  Voilà 
certainement  tout  ce  que  Mahomet  permit  à  ses 
sectateurs,  et  l'on  ne  saurait  opposer  à  un  précepte 
si  clair  et  si  positif,  ni  les  mœurs  corrompues  de 
certains  Musulmans,  dont  plusieurs,  surtout  parmi 

(1)  V.  Section  n.  p.  77. 

(2)  Mcol.  Cusanus  in  cribrat.  Alcor.  L.  2  c,  19.  Olearius  ,  in 
Itinerario  P.Greg.Tholosaniisinsynt.jiir.  L.  9.c  2.  sect.  iâ.Sep- 
ti  mcastrensis ,  de  morib.  Turcar,  p.  aj ,  dit  que  ks  Musulmans 
De  peuvent  pas  avoir  plus  de  douze  femmes  légitimes.  Ricaut 
assure  faussement  que  la  restriction  apportée  à  la  polygamie 
n'est  pas  fondée  sur  lin  prt^ct^ple  de  rpli'^ion  ,  et  qu'ellii  n'est 
ipi'une  règle  introiuite  par  des  considerations  politiques.  Liât 
présent  de  l'Empire  Ottoman  L.  s .  c.  2  i . 

(5)  Ch  6  V.3. 

(\]  V.  Gagnier  in  notis  ad  Abou'lfédae  vitam  5!oli.  p.  'no  Re- 
land,  de  relig.  Moh.  p.  2 15  etc.  et  Sel  ien  ,  Uxor  hebr.  L.  i  c.  a. 

(5)  V.  Relandi  ubi  supr.  p.  214. 

(6)  V.  Cor.  eh.  ï  V.  3, 29. 
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les  grands  et  les  riches,  se  livrent  à  des  excès  cri- 
minels, ni  même  encore  l'exemple  du  Prophète 
qui,  en  ceci  comme  en  beaucoup  d'autres  choses 
obtint  des  privilèges  particuliers,  ainsi  que  je  le 
dirai  tout-à-l'heure  (1).  En  posant  ces  limites  Ma- 
homet se  dirigea  sans  doute  d'après  les  décisions 
des  docteurs  Juifs,  qui  conseillent  aussi  de  n'épou- 
ser que  quatre  femmes (2) ,  quoique  leur  loi  n'obli- 
ge à  se  renfermer  dans  aucun  nombre  détermi- 
né (3). 

Personne  n'ignore  non  plus  que  la  loi  musul- 

(1)  Sir  John  MaunrJeville,  qui,  si  l'on  excepte  un  pelit  nombre 
de  contes  rapportés  sur  la  foi  d'aulrui,  mérite  plus  de  confiance 
que  quelques  voyageurs  mieux  accrédités,  fait  enlr'autres  re- 
marques vraies  à  propos  du  Coran,  celle-ci,  que  iWahomet 
ordonne  dans  ce  livre  de  n'épouser  que  deux  ,  U'ois  ou  quatre 
femmps,  quoique  les  Musulmans  en  prennent  quelquefois  jus- 
qu'à neuf,  et  que  les  Imams  aient  autant  de  concubines  qu'ils  peu- 
vent en  entretenir. 

(2)  Maimon.  in  Halachoth.  Ichoth  ,  c.  U. 

(3)  Id.  Ibid.  V.  Selden,  Uxor  hebraïca  ,  L.  f  c.  9. 

Pfota.  Nous  avons  pris  la  liberté  d'altérer  quelque  peu  le  te^te 
de  l'auteur  dans  ce  paragraphe ,  parceque,  malgré  son  exactitude 
ordinaire,  il  ae  trompe  évidemment  en  établissant  sur  l'auto- 
rité des  verseis  3  el  ■2'ù  du  chapitre  i  du  Coran,  que  les  Musul- 
mans ne  peuvent  avoir  plus  de  quatre  femmes  légitimes  ou 
concubines.  Ces  textes  sont  regardés  par  les  Musulmans,  comme 
n'ayant  absolument  rapport  qu'au  mariage  ;  et  s'il  est  très  vrai 
que  d'une  part,  les  Musulmans  ne  peuvent  avoir  plus  de  quatre 
femmes  LégiUmes  à  la  fois,el  que  d'une  autre  pari,  ils  ne  peuvent 
entretenir  aucune  liaison  hors  mariage  avec  des  femmes  de 
condition  libre  ou  môme  des  femmes  esclaves  qui  ne  leur  ap- 
partiendraient pas  en  propre,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  peu- 
vent cohabiter  et  vivre  en  concubinage  avec  toute  femme  esclave 
qu'ils  ont  sous  leur  puissance.  Sous  ce  rapport  la  polygamie  est 
illimitée.  Cette  faculté  est  fondée  ,  non  seulement  sur  l'exemple 
de  Mahomet ,  mais  encore  sur  ce  passage  formel  du  Coran  (C>h. 
2l\.  i,  5,  6,  7.)  : 

«  Heureux  sont  les  Croyans  qui  savent  coin  man  1er  à  leurs  appé- 
lils  charnels  et  qui  bornent  Lur  jouissance  à  leurs  femmes  et  aux 
esclaves  quelexir  a  procurées  leur  main  droite  (C'est-à-diiedans  le 
style  du  Coran,  aux  esclaves  prises  à  la  guerre  ou  achetées);  dans 
ce  cas  ^  ils  n'encourront  aucun  blâme;  mais  celui  qui  porte  ses  de- 
sirs  au  delà  est  irausgresseur. 

(  ISole  du  Traducteur.  ) 
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mane,  conforme  en  ce  poinl  à  la  loi  mosaïque  ad- 
met le  divorce.  Toutefois,  d'après  la  loi  mosaïque, 
un  homme  ne  pouvait  reprendre  la  femme  dont  il 
s'était  séparé,  quand  ensuite  elle  avait  été  mariée 
ou  seulement  fiancée  à  un  autre  (1).  Mahomet,  au 
contraire ,  voulant  empêcher  ses  disciples  de  rom- 
pre les  liens  du  mariage  pour  de  légers  sujets  de 
mécontentement,  ou  par  inconstance  d'humeur, 
établit  que  lorsqu'un  Musulman  répudierait  sa 
femme  pour  la  troisième  fois,  (car  il  peut  la  répu- 
dier deux  fois  sans  être  obligé,  s'il  s'en  repent,  de 
se  séparer  d'elle),  il  ne  devrait  plus  la  reprendre 
qu'autant  qu'elle  aurait  été  mariée  à  un  autre ,  que 
le  mariage  aurait  été  consommé,  et  qu'elle  aurait 
été  répudiée  par  le  second  mari  (2).  Cette  disposi- 
tion a  eu  un  si  bon  efifet,  que  l'on  voit  rarement  les 
Musulmans  briser  l'union  conjugale,  malgré  la  fa- 
culté qu'ils  en  ont,  et  il  n'y  a  guère  que  les  gens 
peu  sensés  et  peu  scrupuleux  qui  consentiraient  à 
renouer  des  liens  rompus,  à  la  condition  imposée 
par  la  loi  (3).  Il  faut  remarquer  que,  quoique  la  loi 
nmsulmane  permette  au  mari,  comme  la  loi  mo- 
saïque (4),  de  répudier  la  femme,  même  pour  le 
moindre  caprice,  elle  ne  permet  cependant  à  la 
femme  de  demander  la  séparation  que  dans  le 
cas  de  mauvais  traitemens,  de  défaut  d'entretien 
convenable,  de  négligence  du  devoir  conjugal, 
d'impuissance,  ou  de  toute  autre  cause  de  cette 
importance;  mais  alors  la  femme  perd  générale- 
Ci  )  Deuléron.  \xiv.  5,  k.  Jérémie  m,  i.  V.  Sdden,  ubi  supr.  L. 
le.   II. 

{■■i)  Cor.  cil.  2.  V.  32(i,  227,  229,  2i0. 

(5)  V.  Selden  ,  ubi  supr.  L  5  c.  2i.  Ricaul  .  Etal  de  l'empire 
olloman,  L.  2. 

(»)  Deuterou.  \xiv.  i .  Léon  de  Mo Jeue ,  Uist.  dcgli  lili  liebr. 
Pars.  I.  c  G.  Selden,  iibisupr. 
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meut  sa  (lot  (1),  ce  qui  n'a  pas  lieu,  lorsque  le 
mari  la  répudie,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  fait 
d'adultère  ou  pour  désobéissance  notoire  (2). 

D'après  le  Coran,  la  femme  séparée  doit  atten- 
dre pour  se  remarier  qu  elle  ait  vu  trois  fois  se 
renouveler  le  signe  périodique  de  son  sexe,  ou 
bien  laisser  écouler  trois  mois  pleins,  s'il  est  dou- 
teux, à  cause  de  son  âge  qu'elle  soit  encore  sou- 
mise sous  ce  rapport  à  la  loi  de  la  nature.  Ce 
délai  passé,  elle  peut  disposer  à  son  gré  de  sa 
personne,  quand  il  est  reconnu  qu'elle  n'est  pas 
enceinte;  mais  dans  le  cas  contraire,  elle  doit  at- 
tendre sa  délivrance,  et  pendant  tout  le  temps  de 
sa  grossesse,  elle  continue  à  demeurer  dans  la 
maison  de  son  mari,  qui  reste  chargé  de  son  entre- 
tien. En  effet,  il  est  interdit  de  chasser  une  femme 
^de  la  maison  conjugale  avant  l'expiration  du  temps 
fixé,  à  moins  qu'elle  ne  soit  coupable  d'adultère  (3). 
Lorsque  la  femme  est  répudiée  avant  le  mariage 
consommé,  elle  devient  libre  à  l'instant  (4)  ,  et  le 
mari  n'est  pas  obligé  de  lui  donner  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  dot  (5).  Si  la  femme  séparée  a  un  jeune 

(0  V.  Busbeq.  Epist.  5.  p.  i8i.  SmUh,  de  mor.  ac  iiislit.  Tur- 
car.  Ep.  2.  p.  52.  Chardin,  Voy.  de  Perse,  T.  i  p.  I6D 

(2)  Cor.  Ch.  2.  V.  251.  ch.   i.  V.  25,  21  ,  25, 

biota.  Il  faut  distinguer  entre  la  répudiation  ,  le  divorce  et  la 
séparation  par  consentement  mutuel.  La  répudiation  dépend 
entièrement  à^  la  volonté  du  mari.  Elle  a  ses  règles  exposées 
ci-dessus.  Le  divorce  est  la  séparation  juridique  prononcée  sur 
la  demande  de  la  femme  ,  et  dans  certains  cas  déterminés.  La 
séparation  par  consentement  mutuel  tstune  espèce  de  rachat 
que  la  femme  fait  de  sa  personne.  Elle  estauiorisée  par  le  verset 
22'j  du  ch.  2  el  les  versets  i-7  et  i29  du  ch.  \  du  Coran. 

f^ote  du  Traducteur.  ) 

(5)  Cor.  ch.  2  V.  228,  251,252,  2  12.  cil.  (i5,  v.    1,2,  .1,  5,  <i. 

(a)  Cor.  ch.  35.  .  v.  un 

ISota.  Les  versions  de  Marracci  et  de  Kasimirski  paraissent 
ici  incorrectes.  flSole  du  Traducteur. J 

(5)Cor.  Ch.2,  V    2  5  7,  2  38. 
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enfant,  elle  doit  Tallaiter  jusqu'à  làge  de  deux 
ans;  et  le  père,  pendant  ce  temps  pourvoit  à  ses 
besoins  (1).  La  veuve  est  soumise  aux  mômes  obli- 
gationsque  la  femme  séparée,  et  doit  attendre  qua- 
tre mois  et  dix  jours  avant  de  contracter  une  nou- 
velle union  (2). 

Ces  dispositions  sont  tirées  de  la  loi  juive,  d'après 
laquelle,  la  veuve  et  la  femme  divorcée  ne  peuvent 
convoler  à  de  secondes  noces  que  quatre-vingt-dix 
jours  après  la  mort  du  mari,  ou  après  le  divorce 
prononcé  (3y.  La  femme  qui  allaite  un  enfant  doit 
être  entretenue  l'espace  de  deux  ans,  à  compter 
de  la  naissance  de  l'enfant.  Pendant  tout  ce  temps 
elle  ne  peut  se  remarier,  à  moins  que  l'enfant  ne 
vienne  à  mourir,  ou  qu'elle-même  ne  perde  son 
lait  (4). 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Islamisme,  la  for- 
nication de  la  part  de  la  femme  mariée  ou  non  ma- 
riée était  très  sévèrement  punie.  On  enfermait  la 
femme  coupable  et  on  la  laissait  mourir  de  faim  (o). 
Mais  ensuite  la  Sonna  ordonna  que  la  femme  ma- 
riée serait  lapidée  (6),  et  la  femme  non-mariée 
devait  subir  une  année  de  bannissement  après  avoir 
reçu  cent  coups  de  bâton  (7).  L'épouse  originai- 
rement esclave,  convaincue  d'adultère,  n'encoure 

(1)  Cor.  ch.  i  V.  235,  ch.  6G,  V.  C,  7. 

(2)Cor.  ch  2,  V.  251.  2â(. 

(5)  vichna,  Ut.  Yabimolh.  c.  i.  Gemar.  Babyl.  ad  eund.  tit. 
Maïmonid.  in  Halachoth,  Girouchin  ,  Ciiylhan  Aroucli,  p.  5, 

(1)  Michna  et  Gemara  ,  et  Maïmon.  ubi  snpr.  Gemar.  Babyl. 
ad  tit.  Celiiboth  ,  c.  5,  et  Jos.  Karo  inChylân  Aroiich,  c  50. 
Sect.  2,  V.  Selden,  Uxor  bebr.  L.  -',  c  il  et  L.  3,  c  lo  in  fin. 

(5)  Cor.  ch.  /i.  V.  19. 

(6)  Ainsi  que  son  complice ,  d'après  un  passage  qui  se  lisait 
autrefois  dans  le  Coran  et  qui  est  encore  en  vigueur  ainsi  que 
quelques  uns  le  supposent,  v.  ci-dessus,  Sect.  5    p.  12 6. 

(T)Cor.  ch    2.1.  V.  2. 
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que  la  moitié  de  la  peine  infligée  à  une  femme  li- 
bre (1),  c'est-à-dire  cinquante  coups  de  bâton  et 
six  mois  de  bannissement;  mais  elle  n'est  pas  mise 
à  mort.  Pour  convaincre  la  femme  mariée  d'adul- 
tère et  la  faire  condamner  à  la  peine  capitale ,  il  faut 
absolument  le  témoignage  de  quatre  témoins  (2), 
tous  du  sexe  masculin  selon  les  commentateurs; 
et  si  un  Musulman  accusant  faussement  une  femme 
de  bonne  renommée  ne  peut  prouver  son  asser- 
tion par  le  nombre  de  témoins  requis,  non-seule- 
ment il  est  condamné  à  la  peine  de  quatre-vingts 
coups  de  bâton,  mais  encore  son  témoignage  n'est 
plus  reçu  en  justice  à  l'avenir  (3).  D'après  le  Coran, 
la  simple  fornication ,  de  quelque  sexe  que  soit 
celui  que  la  commet,  est  punie  de  cent  coups  de 
bâton  (4). 

Si  c'est  un  mari  qui  accuse  sa  femme  d'adultère 
sans  pouvoir  justifier  son  accusation  par  la  preuve 
ordinaire,  il  n'a  qu'à  jurer  quatre  fois  qu'il  dit 
vrai,  et  une  cinquième  fois,  en  appelant  sur  sa  tête 
la  malédiction  de  Dieu  en  cas  de  parjure;  alors  la 
femme  doit  être  considérée  comme  convaincue  du 
crime,  à  moins  qu'elle  ne  fasse  à  son  tour  les  mê- 
mes sermens  et  la  même  imprécation  en  témoi- 
gnage de  son  innocence.  Dans  ce  cas  on  ne  peut 
lui  infliger  aucune  peine,  mais  le  mariage  est  an- 
nulé (5). 

(OCor.  ch.  1.  V.  30. 

(2)  Cor.  ch.  4.  V.  19. 

(5)  Cor.  ch.  2i.  V.  a. 

(»)  Cor. ch.  21  V.  2. 

Le  texte  de  ce  verset  ne  se  rapporte  pas  aux  gens  mariés  ainsi 
que  le  suppose  Selden  (  Uxor  hebr.  L    ô .  c    i  ^) . 

Nota.  Ce  verset  s'applique  à  la  prostitution  de  la  part  de  la 
femme ,  et  à  la  débauche  delà  part  de  rhomnie,  Ions  deux  étant 
d'ailleurs  hors  des  liens  du  mariage.         fISole  du  Traducteur.  ) 

(8)  Cor.  ch.  2a.  v.  6,  7,  8,  9. 

Par  ces  sermens  réciproques ,  l'homme  évite  la  peine  encou- 
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La  plupart  des  dispositions  dont  je  viens  de  par- 
ler s  accordent  avec  celles  de  la  loi  mosaïque.  Sui- 
vant cette  loi,  l'adultère  commis  par  une  femme 
mariée  ou  même  seulement  fiancée  était  puni  de 
mort,  et  le  séducteur  encourait  la  môme  peine  [\). 
La  simple  fornication  entraînait  après  elle  la  flagel- 
lation ,  châtiment  infligé  dans  tous  les  cas  où  la  loi 
ne  prononçait  pas  \me  peine  spéciale    L'esclave 
fiancée  convaincue  d'adultère  n'était  condamnée 
qu'à  cette  dernière  peine.  Elle  échappait  à  la  mort 
parcequ'elle  n'était  pas  libre  (2).  La  même  loi  ne 
voulait  pas  que  personne  put  être  condamné  à  la 
peine  de  mort  sur  un  seul  témoignage  (3);  et  un 
mari  qui  c<iIomniait  sa  femme  devait  aussi  être 
châtié,   c'est-à-dire  flagellé  et   payer  en  outre 
une  amende  de  cent  sides  d'argent  (4).  Dès  long- 
temps avant  Mahomet,  les  Juifs  avaient,  il  est  vrai, 
abandonné  l'usage  de  l'épreuve  à  laquelle  était 
soumise  autrefois  chez  eux  la  femme  soupçonnée 

rue  pour  la  calomnie,  et  la  femme,  la  peine  enrounie  pourTadui- 
tère-,  mais  le  mariage  est  dissous  parceque  la  vie  commune  n'est 
plus  supportable  après  que  deux  époux  en  sout  venus  à  cette 
extrémité. 

(i)Lévil.xx  10.  Deuter.  xxii  22.  Le  genre  de  mort  à  infli- 
ger aux  adultères  dans  les  cas  ordinaires ,  n'élatjt  pas  expressé- 
ment énoncé ,  les  Talmudistes  en  général  supposent  que  ce  doit 
être  la  strangulation  ,  supplice  qu'ils  croient  indiqué  partout  où 
se  trouve  la  phrase:  il  sera  mis  à  mort ,  ou  bien ,  il  mourra  de  la 
mort.  De  même  ils  croient  voir  le  supplice  de  la  lapidation  or- 
donné par  l'expression  :  son  sang  retombera  sur  lui.  De  là  quel- 
ques-uns ont  conclu  que  la  femme  adultère  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile  (  St.  Jean ,  vni  )  était  une  fiancée ,  parceque  la  fiancée 
adultère  devait  être  lapidée  avecson  complice  (  Deuteron.  xxii , 
23,  21).  Mais  il  semble  que  les  anciens  docteurs  ont  été  d'une 
autre  opinion,  et  qu'ils  ont  regardé  la  lapidation  comme  le  sup- 
plice des  adultères  en  général. 

(2)  Lévit.  XIX.  20. 

(5)  Deuter.  xix.  15.  xni  s.  Nomb.  xxxv  ôo, 

(.t)  Deuter.  xxit.  is.  ta. 
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d'adultère,  mais  non  légalement  convaiocue  (1), 
et  qui  consistait  à  boire  l'eau  amer e  de  jalou- 
sie (2)  ;  cette  épreuve  toutefois,  en  raison  des 
imprécations  faites  contre  la  femme,  qui  était 
obligée  de  répondre  amen,  ressemble  beaucoup  à 
l'expédient  imaginé  par  Mahomet  en  pareille  cir- 
constance. 

Les  préceptes  du  Coran,  par  rapport  à  Timpu-- 
reté  des  femmes  pendant  la  durée  de  leurs  incom- 
modités périodiques  (3),  à  la  faculté  d'épouser  des 
filles  esclaves,  (4) ,  à  l'interdiction  du  mariage  à 
certains  degrés  de  parenté  (5),  ont  pareillement 
beaucoup  d'affinité  avec  les  institutions  de 
Moïse  (6),  et  l'on  pourrait  encore  pousser  plus 
loin  le  parallèle. 

Quant  à  la  prohibition  du  mariage  à  certains 
degrés  de  parenté,  on  peut  remarquer  que  les 
Arabes  païens  s'abstenaient  d'épouser  leurs  mères, 
leurs  fdles  et  leurs  tantes  paternelles  ou  mater- 
nelles. Ils  regardaient  aussi  l'union  conjugale  avec 
deux  soeurs  ou  avec  la  veuve  de  son  père  comme 
un  scandale  (7).  Néanmoins  des  mariages  de  ces 
deux  dernières  espèces  avaient  trop  fréquemment 
lieu  (8) ,  et  ils  sont  expressément  interdits  par  le 
Coran  (9). 

(1)  V   Selden  ,  ubi  supr.  L.  5,  c.  is,  et  Léon  de  llodèiie,  dei 
rili  hebraici,part.  4,  c.  6. 
(i)  Nomb.  V.  2.  etc. 

(3)  Cor.  ch.  2.  V.  222. 

(4)  Cor.  ch.  a,  V.  as,  2!>. 

(5)  Cor.  ch.  4,  V.  27. 

(6)  V.  Lévit.  XV.  2  1.XVIII.  13.  XX.  18.  Exod    xxi.  s,  n.Deuter. 

XXI.   10,  M. 

(7)  Abou'lféda,  hist.  gén.  El-Chahrestani ,  apiid  Poe.  Spec.  p. 

3-<!l  el  338. 

(8)  V.  Poe.  ibid.  p.  8.57  etc 

(9)  Cor.  ch.  1    V    ifi,  -'7. 
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Avant  de  passer  à  un  autre  objet,  il  convient 
de  parler  de  quelques  privilèges  relatifs  au  ma- 
riage, que  Dieu  voulut  bien  octroyer  à  son  pro- 
phète, ainsi  que  Mahomet  le  proclama  lui-menae. 
Le  premier  l'investissait  du  droit  d'avoir  autant 
de  femmes  légitimes  ou  de  concubines  qu'il  lui 
plairait,  sans  être  obligé  de  se  borner  à  aucun 
nombre  déterminé  (1).  C'était,  selon  lui,  une  pré- 
rogative dont  avaient  déjà  joui  les  prophètes  ses 
prédécesseurs.  Le  second  lui  donnait  la  liberté  d'in- 
tervertir le  tour  de  ses  femmes,  et  de  partager  son 
lit  avec  celles  qu'il  préférait,  c'est-à-dire  qu'il  le 
le  relevait  du  devoir  d'observer  celle  égalité  par- 
faite avec  laquelle  les  Musulmans  sont  obligés  de 
traiter  leurs  femmes  (2).  Le  troisième,  enfin,  con- 
sistait dans  l'interdiction  pour  qui  que  ce  soit  d'é- 
pouser aucune  des  femmes  qui  auraient  appartenu 
au  Prophète,  soit  qu'il  les  eût  répudiées  de  son 
vivant,  soit  qu'elles  lui  eussent  survécu  (3).  Ce  der- 
nier point  a  beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  les 
docteurs  Juifs  ont  décidé  relativement  aux  fem- 
mes de  leurs  princes.  Ils  regardaient,  en  effet, 
comme  très-indécent  et  par  conséquent  comme 
illicite  que  la  veuve  d'un  roi  ou  son  épouse  répu- 
diée contractât  un  nouveau  mariage  (4).  Mahomet 
crut  sans  doute  que  la  dignité  de  prophète  n'était 
pas  moins  digne  de  respect  que  la  dignité  de  roi. 
et  dans  cette  pensée,  il  voulut  que  celles  de  ses  fem- 
mes qu'il  viendrait  à  répudier  ou  qui  pourraient 
lui  survivre,  restassent  dans  un  perpétuel  veuvage. 

(i)Cor.  ch.  55,  V.  rj,  5o  elch.  fc. 

(2)  <:or.  ch.  1.  V.  1-2S.  c'».  55.  V.  51. 

(5)  Cor.  ch.  55.  V.  55. 

(1)  Michna,  lit.  Sanhedr.  c.  2.  et  (Jeraar.  in  euradem  lit.  — 
Maimonid.  HalachoUi  melachim,  r.  2 .  —  V.  Selden,  l'xor  he 
braic.  L.  5?.  c  i  o.  Priieaux,  vie  de  Mahomet,  p .  lis. 
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Les  institutions  du  Coran  sur  les  successionssont 
aussi  sous  plusieurs  rapports  conformes  à  celles 
des  Juifs,  quoiqu'elles  aient  eu  principalement 
pour  but  d'abolir  certaines  pratiques  des  Arabes 
païens.  Ceux-ci  avaient,  en  effet ,  coutume  de 
traiter  les  enfans  et  les  veuves  avec  une  grande 
injustice  Ils  leur  refusaient  le  plus  souvent  toute 
participation  à  l'héritage  du  père  ou  de  1  époux , 
sous  prétexte  que  les  biens  ne  devaient  être  par- 
tagés qu'entre  les  héritiers  capables  de  porter  les 
armes.  Ils  allaient  même  jusqu'à  disposer  des  veu- 
ves contre  leur  consentement,  comme  si  leur 
personne  eût  fait  partie  des  biens  de  la  succes- 
sion (1).  Pour  prévenir  dans  la  suite  de  pareilles 
injustices,  Mahomet  ordonna  d'abord,  en  général 
de  respecter  les  femmes  et  de  ne  faire  aucun  tort 
aux  orphelins,  puis  il  défendit  en  particulier  de 
s'emparer  des  femmes  contre  leur  gré  à  titre  de 
droit  d'héritage,  et  il  leur  assigna  une  part  suivant 
certaines  proportions ,  dans  les  biens  que  laisse- 
raient aprèseux  leurs  père  et  mère,  leur  époux,  ou 
leurs  proches  parens  (2). 

La  loi  générale  à  observer  dans  le  partage  des 
successions,  c'est  que  l'homme  doit  recevoir  deux 
parts  contre  la  femme  une  (3)  ;  mais  cette  règle 
comporte  un  petit  nombre  d'exceptions.  Les  père 
et  mère  d'un  fils  décédé,  par  exemple,  ainsi  que 
les  frères  et  sœurs  sont  traités  également  sans  dis- 
tinction de  sexe  lorsqu'ils  n'ont  droit  qu'à  une 
portion  de  l'héritage  (4).  Les  dispositions  parti- 

(1)  Cor.  ch.  1.  V.  2  5  V.  aussi  Poe  Spec.  p.  5  57. 

(2)  Cor.  ch.  i-  V.  2,  5,6,  10,  I2C,— s,  l:;,  tl,  15,23,  37,  175. 

(3)  V.  Cor.  cil    a.  V.  12.  V.  Chardin,  Voy.  de  Perse  T.  2. 

p.   195. 

(i)  Cor.  ch.  à.  V  12,  15  Les  frères  el  sœurs  dont  il  esl  ici 
ques'Uon  et  dont  parle  le  verset  l '^  dn  ch.  a,  du  Coran  ci-dessus 
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culières  en  plusieurs  cas,  font  connaître  d'une 
manière  suffisamment  claire  et  précise,  l'intention 
de  Mahomet ,  dont  les  lois,  consignées  dans  le  Co- 
ran, semblent  assez  équitables,  car  elles  appellent 
d'abord  à  succéder  les  enfans  et  petits-enfans  du 
décédé,  et  ensuite  ses  plus  proches  parens  (1). 

Si  un  homme  lègue  par  testament  quelque  por- 
tion de  ses  biens,  il  faut  au  moins  deux  témoins 
pour  valider  ses  dispositions,  et  ces  témoins  doi- 
vent elre,  autant  que  faire  se  peut,  de  sa  propre 
tribu  et  de  la  religion  musulmane  (2).  Quoique 
aucune  loi  ne  défende  positivement  de  disposer 
par  acte  de  dernière  volonté  en  faveur  d'étrangers, 
cependant,  les  docteurs  musulmans  regardent 
comme  une  injustice  de  priver  ses  héritiers  de 
quelque  partie  de  son  patrimoine,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  des  œuvres  pies,  et  encore  ne 
doit-on  pas  dans  ce  cas,  donner  la  totalité  de  son 
bien,  mais  seulement  une  certaine  portion  en 
rapport  avec  sa  fortune.  D'un  autre  coté,  lors 
même  qu'un  homme  n'aurait  laissé  aucun  testa- 
ment et  n'aurait  rien  légué  aux  pauvres,  la  loi 
conseille  à  ses  héritiers  de  donner  à  l'occasion  du 
partage,  si  du  moins,  la  valeur  de  la  succession 
le  comporte,  quelque  chose  aux  orphelins  et  aux 

nolé,  sonl  les  frères  et  sœurs  uiérins.  ce  à  quoi  n'ont  pas  fait 
attention  les  divers  traducteurs  du  Coran. 

(  jSote  du  Iraducletw.) 

(0  Toutes  les  dlsposilions  directement  relatives  aux  succes- 
sions sonl  contenues  au  chapitre  4  du  Coran  dans  les  versets 
indiqués  ci-dessus.  3Iais  ce  que  dit  ici  l'auleur,  quoique  juste  au 
fond  est  loin  de  pouvoir  donner  une  idée  nette  et  précise  de  la 
matière.  Voy.  sur  ce  sujet  la  PfoUce  sur  les  successions  musulma- 
nes faite  par  nous  et  insérée  dans  la  Chreslomathie  arabe  vul- 
gaire de  M.  Bresnier  ,  Alger  :  l  vol.  8"  i84a. 

(iVo/e  du  Traducteur.) 

(ï)  Cor.  cil.  5.  V.  «05,  106. 
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indigeos,  particulièrement  à  ceux  qui  sont  parens 
du  décédé  (1). 

La  première  loi  promulguée  par  Mahomet  sur 
les  successions  n'était  pas  très-équitable.  Elle  dis- 
posait que  les  sectateurs  de  l'Islamisme  qui  s  étaient 
enfuis  de  la  Mekke  avec  le  Prophète ,  et  ceux  qui 
l'avaient  accueilli  à  Médine  seraient  considérés 
comme  plus  proches  parens  entre  eux,  de  manière 
qu'ils  hériteraient  les  uns  des  autres  à  l'exclusion 
des  parens  du  sang.  Ainsi,  le  Musulman  même  qui 
n'avait  pas  émigré  pour  cause  de  religion ,  ou  qui 
ne  s'était  pas  réuni  au  Prophète,  devait  être  réputé 
étranger  (2).  Mais  cette  loi  de  circonstance  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur  et  ne  tarda  pas  à  cire 
abrogée  (3). 

11  faut  remarquer  que  chez  les  Musulmans,  les 
enfans  des  concubines  ou  des  esclaves  ne  sont  pas 
regardés  comme  moins  légitimes  que  les  enfans 
des  femmes  mariées  et  de  condition  libre;  car  on 
ne  tient  pour  bâtards  que  les  enfans  nés  de  fem- 
mes impudiques  et  dont  les  pères  sont  inconnus> 
Quant  aux  diverses  conventions  civiles,  le  Co- 
ran recommande  en  plus  d'un  endroit  de  les  exé- 
cuter avec  loyauté  (4).  Afin  de  prévenir  les  pro- 
cès, il  conseille  de  les  faire  toutes  en  présence  de 
témoins,  et  dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  pas 
immédiatement  exécutées,  de  les  faire  rédiger  par 
écrit  avec  l'assistance  de  deux  témoins  ou  plus  (5), 

(1)  Cor.  ch.  a.  v.  9. 

(2)  Cor  ch.  8.  V.  73  elsuiv. 
(î)  Cor.  ch.  5».  V.  c. 

(4)  Cor.  ch.  2.  V.  I7i,  ch.  5.  v.  H,  iu,  ch.  «7.  v   5G. 

("-)  Il  semble  que  le  même  principe  existait  dans  la  loi  mosaï- 
que. V.  Deuler.  \\\.  i5.  St.  3Iath.\viii.  I6.  St.  Jean,  vm.  M.  -i^ 
CorinUi.  xvii.  i .  Il  lallail  le  témoignage  de  deux  témoins,  même 
dans  les  cas  où  il  ne  s'agissait  pas  de  crimes  capitaux. 

17. 


hiusuliiians  el  du  sexe  masculin:  mais  s'il  est  im- 
possible dans  la  circonstance  d'avoir  deux  témoins 
du  sexe  njasculin,  un  homme  et  deux  femmes  suf- 
fisent. La  loi  conseille  encore  de  suivre  la  môme 
règle  pour  assurer  le  paiement  des  créances  à 
terme,  et  si  Ton  ne  peut  faire  rédiger  la  conven- 
tion par  écrit,  on  doit  alors  laisser  (juelque  chose 
en  nantissement  (I).  De  là  suit  que  lorsqu'on  s'est 
fié  à  la  foi  d'aulrui ,  que  l'on  a  contracté  hors  de  la 
présence  de  témoins,  sans  faire  un  écrit  ou  sans 
exiger  un  gage,  et  qu'on  appelle  son  débiteur  en 
justice,  celui-ci  se  tire  toujours  daifaire  s'il  nie 
par  serment  la  dette  réclamée,  ou  s'il  jure  qu'il 
ne  doit  rien,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  dé- 
montré par  des  preuves  pérempioires  (2). 

Quoique  le  Coran  défende  le  meurtre  sous  les 
peineslesplussévèresdansl'autre  vie  (3),  il  permet, 
cependant,  de  composer  pour  ce  crime  moyen- 
nant une  amende  au  profit  de  la  famille  privée 
d'un  de  ses  membres,  et  le  rachat  d'un  captif  mu- 
sulman: mais  le  plus  proche  parent  de  la  victime 
ou  le  vengeur  du  sang  suivant  l'expression  du 
Pentateuque,  a  le  choix  d'accepter  ou  de  refuser 
la  satisfaction  offerte.  11  peut  exiger  qu'on  lui  livre 
le  meurtrier  afin  de  lui  faire  subir  le  supplice 
qu'il  jugera    convenable  (4).   Ici  Mahomet  s'est 

(t)  Cor.  ch.  ->.  V.   28:2,  283. 

T  (2)  V.  Chardin,  Voy.  de  Perse,  T.  2.  p.  29  1.  Cela  réstilte aussi 
d'une  tradition  de  Mahomet  citée  par  Beïdawi  et  rapportée  par 
Sales  dans  les  notes  de  sa  versi.n  du  Coran,  ch.  0,  a  l'occasion 
des  versets  105,  luc,  107. 

(5)  Cor.  ch.  X.  V.  55,51,  95. 

(4)  Cor.  ch.  2    V.  173,  «71,  ch    I7.v.  5.". 

V.  Cliardin,  ubisupr.  p.  299  etc.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y 
à  pas  lieu  A  composition  pour  l'homme  qui  a  commis  un  meur- 
tre en  récidive. 

f  yote  du  Traducleriy- 
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écarlé  de  la  loi  mosaïque,  qui  rejette  expressément 
foute  composition  pour  la  vie  d'un  meurtrier  (1); 
et  dans  celte  circonstance  il  semble  avoir  fait  la 
part  des  mœurs  et  des  usages  des  Arabes  de  son 
temps,  qui  d'un  caractère  très -vindicatif,  ven- 
geaient ordinairement  la  mortdel'undes  leursavec 
une  extrême  cruauté  l2).  Souvent  à  l'occasion  d'un 
meurtre,  toutes  les  tribus  s'enij;a2;eaient  dans  des 
guerres  sanglantes ,  conséquence  naturelle  de  leur 
mutuelle  indépendance  et  du  défaut  d'un  juge 
commun  ou  d'une  autorité  supérieure  pour  déci- 
der leurs  différends. 

Si  la  loi  musulmane  paraît  trop  indulgente  pour 
le  meurtre  volontaire,  on  la  jugera  peut-être  trop 
rigoureuse  dans  le  cas  de  l'homicide  involontaire, 
qui  doit  être  expié  par  une  amende ,  à  moins  que 
leplusproche  parent  ne  consente  à  en  faire  remise 
dans  un  esprit  de  charité,  et  de  plus,  par  l'affran- 
chissement d'un  captif  Toutefois  lorsqu'on  n'est 
pasen  état  de  remplir  cette  dernièrecondition,  on 
doit  alors  jeûner  en  manière  de  pénitence  pendant 
deux  mois  entiers  (3).  Le  prix  du  sang  est  fixé  par 
la  Sonna  à  cent  chameaux  (4) ,  et  les  parens  de  la 
victime  le  partagent  entre  eux  d'après  les  régies 
relatives  aux  successions.  Néanmoins,  il  faut  re- 
marquer que,  bien  que  la  personne  tuée  soit  mu- 

(0  ^'omb.  XXXV.  5  1. 

,'2)  La  cruaulc  dans  la  vengeance  esl  posilivenicnl  (lérendui; 
par  le  versel  55  du  ch     1 7  du  Coran. 

(5)  <:or.  cil.  1.   V.  91. 

(i)  D'après  nue  tradition  de  Mahomet,  Abd-el  Mollialeb  son 
j^rand-pè'c,  am'ail  nn  jour  fait  le  vœu  de  sacrifier  im  de  ses  iils 
si  Dieu  lui  en  ac(  ordait  dix,  et  lui  permettait  de  découvrir  et  de 
creuser  le  puits  de  Zemzeni.  Ces  deux  choses  obtenues,  le  sort 
qu'il  consulta  pour  savoir  lequel  de  ses  (ils  il  devait  olTiir  en  sa- 
crilice,  désigna  Ah  lallali  père  de  Mahomel.  Ahdel-Motlialeb  le 
racheta  nioyeiniant  une  olVraiide  de  cent  chanieanx,  et  c'est  de 
là  (jne  le  prix  du  sang  fut  fix<;  à  ce  taux  dans  la  Soiuia. 
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sulmane,  si  elle  se  trouve  d'une  tribu  ennemie  ou 
non  alliée  de  ceux  auxquels  appartient  le  meur- 
trier, celui-ci  est  dispensé  de  payer  l'amende: 
l'affranchissement  d'un  captif  sulïit  (t). 

Eu  établissant  un  châtiment  aussi  sévère  pour 
le  meurtre  involontaire,  je  suis  porté  à  penser 
que  Mahomet  dut  se  proposer  non  seulement  de 
prévenir  un  pareil  acte,  mais  encore  de  ménager 
en  quelque  sorte  le  caractère  de  ses  compatriotes, 
qui  se  seraient  difïicilement  prêtés  à  accepter  une 
plus  légère  satisfaction,  si  même  ils  avaient  voulu 
s'y  prêter.  Chez  les  Juifs,  qui  semblent  n'avoir  pas 
été  moins  portés  à  la  vengeance  que  leurs  voisins, 
le  meurtrier,  parvenu  à  s'enfuir  dans  une  cité  de 
refuge,  était  obligé  de  s'y  renfermer  et  de  s'y  ca- 
cher jusqu'à  la  mort  du  grand-prètre  en  exercice 
à  l'époque  du  crime,  afin  que  l'absence  et  le  temps 
pussent  calmer  les  passions  et  affaiblir  le  ressen- 
nient  des  amis  de  la  victime.  S'il  venait  à  quitter 
son  lieu  d'asyie,  /e  vengeur  du  saïujquï  le  rencon- 
trait avait  le  droit  de  le  tuer  (^),  et  aucune  compo- 
sition ne  pouvait  l'autoriser  à  rentrer  dans  ses 
foyers  avant  le  temps  prescrit  (3). 

Le  vol  est  puni,  d'après  le  Coran,  par  la  perte 
de  la  partie  qui  a  commis  le  délit,  c'est-à-dire, 
par  la  perte  de  la  main  (4),  ce  qui  parait  d'abord 
assez  juste.  Mais  la  loi  de  Justiuicn  qui  défend  de 
mutiler  le  voleur  (o)  est  certainement  plus  raison- 
nable, puisque  l'indigence  étant,  en  général,  la 
principale  cause  du  vol ,  couper  la  main,  c'est  ôter 

(I)  <:or.  ch.  I.  V.  y  t. 

(i)  Nomb.  XXXV.  26,  27,  JS 
(5)lbi(i.  V.  5i. 

(l'JCor.  ch.  5.  V.  12. 

(5)  Novell.  134.  C.   13. 
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au  coupable  les  moyens  de  gagner  plus  tard  hon- 
nêlemeut  sa  vie  (1).  La  Sonna  défend  d'infliger  ce 
châtiment,  à  moins  que  la  chose  volée  ne  soit  d'une 
certaine  valeur  (2).  J'ai  parlé  ailleurs  des  autres 
peines  encourues  par  le  voleur  en  récidive,  ou  par 
les  brigands  qui  attaquent  et  volent  sur  les  che- 
mins publics  (3). 

Quant  aux  blessures  sur  les  personnes ,  la  loi  du 

(I)  Piifreiidorf, de  jui*.  nat.  et  geiil.  L.  8.  c.  5.  §   2G. 

[i)  Il  faut  que  la  chose  volée  soit  de  la  valeur  de  quatre  Dinar. 
Le  Zïmar  est  uiieinouuaied'ordu  poids  de  soixante-douze  grains 
d'orge-  A  Alger  le  Dinar  donl  il  est  parlé  dans  les  anciens  acte» 
est  évalué  à  trois  boudjous  ou  neixi pataques-chiques  ,  monnaie  du 
pays,  et  à  cinq  francs  quarante  cenllraes,  monnaie  de  France. 

(  ISole  du  Traducteur.  ) 

(5)  C'est  dans  les  notes  de  sa  IraducUon  du  Coran  que  l'auteur 
a  parlé  des  peines  encourues ,  soit  par  le  voleur,  soil  par  le  bri- 
gand qui  attaque  et  qui  vole  sur  les  chemins  publics.  En  ce  qui 
touche  \e  voleur,  on  lui  coup..'  pour  la  première  fois  la  main 
droite  au  poignet;  la  seconde  fois,  on  lui  coupe  le  pied  gauche, 
à  la  hauteur  de  la  cheville;  la  troisième  fois,  la  main  gauche;  et  la 
quatrième  fois,  le  pied  droit.  S'il  commettait  encore  un  délit  de  la 
même  espèce,  il  serait  bfdonné  à  la  discrétion  du  juge. 

Le  passage  du  Coran  que  l'on  applique  au  brigand  qui  attaque 
et  vole  sur  les  routes,  n'est  pas  très- explicite.  C'est  le  verset  37 
du  ch.  5.  ainsi  conçu  :  aP'oici  quelle  sera  ta  récompense  de  ceux  qui 
comballenl  Dieu  et  son  apôtre  et  qui  emploient  tontes  leurs  forces  à 
commettre  des  désordres  sur  la  terre  :  vous  les  mettrez  à  mort  ou 
vous  ttur  ferez  subir  le  supplice  de  la  croix,  fous  leur  couperet  Us 
nuiius  et  tes  pieds  alternés.  Ils  seront  citasses  de  leur  pays,  L'igno- 
minie les  couvrira  dans  ce  monde,  et  un  cliâtiment  cruet  les  attend 
dans  fautre. 

Les  jurisconsultes  ne  s'accordent  pas  sur  l'application  de  ces 
châtimens;  niais  les  commentateurs  du  Coran  supposent  que 
ceux  qui  commettent  un  simple  meurtre  doivenlètre  mis  à  mort 
dans  la  forme  ordinaire;  que  ceux,  qui  tuent  et  volent  tout-à-la- 
fois  doivent  être  mis  en  croix  ;  que  ceux  qui  commettent  en  vol 
sans  commellreen  même  temps  un  assassinat, doivent  subir  l'am- 
putation de  la  main  droite  et  du  pied  gauche;  enfin  que  ceux  qui 
attaquent  les  personnes  sans  leur  causer  d'autre  mal  que  de  la 
frayeur  ,  doivent  être  bannis  (  El-Beïdawi.  DJelal-eddin  ).  il  y 
a  aussi  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  ceux  condamnés 
au  supplice  de  la  croix  doivent  être  <  rucifiés  vivans ,  s'il  ne  faut 
pas  plutôt  les  mettre  à  mort  auparavant,  ou  s'il  faut  les  laisser 
en  aoix  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent. 

fISote  du  Traducteur.  J 


; 

talion  élal)lic  par  le  droit  luosaïqiic  (1)  lost  aussi 
par  le  Coran  (2).  Mais  cette  loi  que  Mahomet  sem- 
ble avoir  donnée  aux  Arabes  par  le  môme  motif 
qui  lavait  fait  donner  aux  Juifs,  c'est-à-dire  pour 
prévenir  les  vengeances  privées  auxquelles  les 
deux  peuples  étaient  extrêmement  portés  (3), 
cette  loi,  dis-je,  souvent  injuste  et  impraticable 
en  plusieurs  cas,  est  rarement  exécutée,  et  la  peine 
est  le  plus  ordinairement  commuée  en  une  amende 
payée  à  la  partie  offensée  f4).  Il  est  aussi  très-pro- 
bable que  dans  la  pensée  de  Mahomet ,  les  paroles 
du  Coran  relatives  au  talion  devaient  s  interpréter 
comme  comme  celles  du  Pentateuque,  non  pas 
littéralement,  mais  dans  ce  sens  qu'une  rétribution 
serait  fixée  proportionnellement  à  1  injure  reçue. 
En  effet,  sous  l'empire  de  la  loi  de  Moïse,  le  cou- 
pable n'avait  pas  les  yeux  réellement  arrachés; 
il  n'était  pas  réellement  mutilé.  Les  blessures  fai- 
tes à  autrui,  sans  que  la  mort  sen  suivît,  n'empor- 
taient qu'une  condamnation  à  une  amende  (5);  les 
mots  œil  pour  œil  et  dent  pour  dent,  n'étant 
que  des  expressions  énergiques  et  figurées  em- 
ployées pour  signifier  que  chacun  recevrait  un 
châtiment  proportionné  au  degré  de  criminalité 
du  fait  qu'il  aurait  commis  (6). 

Pour  les  offenses  et  les  délits  de  moindre  impor- 
tance auxquels  le  Coran  n'a  point  attaché  de  châ- 
timent particulier,  et  à  l'égard  desquels  aussi  il  n'y 

(l'Exof'.  XX'.  2  1.  etc.  Levit.  xxiv.  20.  Dealer,  xix.  21 . 

(2)  Cor.  ch.  5.  V.  J9. 

(^3)  V.  (îroliiis,  De  jure  belli  el  pads  L.  i.e.  2.  §,  8. 

(tl  V-  Chardin,  T.  -^  ■  p.  299.  La  peine  an  Talion  également 
établie  à  Rome  par  la  loi  des  xii  Tables  n'était  infligée  que  lors- 
que le  délinquant  ne  pouvait  compose^'  avec  l'olTensé.  V.  A.  Celle 
Nuits  alliq.  1 .  20  c.  i.et  Feslus  ,  au  iliot  Ta/w. 

(i)  Exod    XXI.  «8.    19.22. 

(6)  Barbeyrac,  in  Grot,  ubi  supr.  v  Cleric  in  ExoJ.  xxi.  2  i, 
et  Dealer,  xix.  2 1 . 
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a  paslieu  à  composition  pécuniaire,  les  Musulmans 
oni  recours,  comme  les  Juifs  eu  pareil  cas(1),  à  la 
bastonnade,  qui  est  encore aujourclhui  le  châti- 
ment le  plus  usité  dans  l'Orient,  et  le  bâton  étant 
à  cause  de  s-i  vertu  propre  et  de  son  efficacité  à 
maintenir  le  bon  ordre  ou  à  retenir  le  peuple  dans 
le  devoir,  l'instrument  ordinaire  qui  sert  à  sanc- 
tionner la  sentence  du  juge,  les  Musulmans  disent 
qu'il  est  descendu  du  ciel  (2). 

Quoique  le  Coran  soit  généralement  regardé 
par  les  peuples  de  l'Islamisme  comme  la  base  fon- 
damentale de  la  loi  civile,  et  que  pour  les  déci- 
sions judiciaires  on  suive  ordinairement  en  Tur- 
quie par  exemple,  la  doctrine  de  la  Sonna,  et  en 
Perse,  la  doctrine  des  Imams,  avec  les  explica- 
tions et  lescommentaires  de  leurs  nombreux  inter- 
prètes, néanmoins  l'autorité  séculière  qui  ne  se 
croit  pas  obligée  de  se  conformer  toujours  aux 
décisions  légales,  prononce  souvent  des  jugemens 
en  contradiction  avec  elles,  et  que  ne  sauraient 
avouer  quelquefois  la  justice  et  la  raison.  C'est 
pourquoi,  il  faut  distinguer  entre  la  loi  civile 
écrite,  telle  qu'elleest  appliquée  par  l'autorité  reli- 
gieuse (le  corps  des  Ouléma),  et  la  loi  naturelle 
ou  commune,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  qui  est 
appliquée  par  l'autorité  séculière  en  possession  du 
pouvoir  exécutif  (3). 

On  peut  comprendre  au  nombre  des  institutions 
civiles,  le  devoir,  prescrit  à  plusieurs  reprises 
dans  le  Coran,  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  (4), 

(I)  Deulcr.xxv.  2  .  3. 

(^)  Grelot,  Voy.  de  Constant,  p.  2io.  et  Chardin,  ubi  supr. 

p. 250. 

(3)  V.  Chardin  ,  ubi  snpr.  p.  -200 .  etc. 

(i)  Cor.  ch.  2.  V.  18C,  et  suiv.  21 1, -'15,213,  L'i' et  stjiv.  ch. 
.1.  V.  76  et  suiv.  86,  96,  u7,i).s,  et  snlv.  ch.  «  passim    ch.  ;•. 
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devoir  dont  l'accomplisseinent  est  d'un  si  grand 
mérite  aux  yeux  de  Dieu,  que  ceux  qui  rutîurent 
pour  la  défensedelafoi,  obtiennent,  dit-on,  la  cou- 
ronne du  martyre  et  l'entrée  immédiate  du  Para- 
dis (1).  Aussi  les  Docteurs  musulmans  Texaltent-iis 
comme  le  premier  des  devoirs.  Ils  appellent  Tépée, 
la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer.  Ils  proclament  non 
seulement  que  la  moindre  goutte  de  sang  versée 
dans  (e  sentier  de  Dieu,  expression  consacrée,  lui 
est  infiniment  agréable,  mais  encore  que  la  dé- 
fense du  territoire  musulman  pendant  une  seule 
nuit,  vaut  mieux  qu'un  jeune  de  deux  mois  (^). 
D'un  autre  coté,  la  désertion  ou  le  refus,  soit  de 
marcher  en  personne  à  la  guerre  sainte,  soit  d'y 
contribuer  de  son  bien,  quand  on  le  peut,  sont 
considérés  comme  des  crimes  odieux,  contre  les- 
quels le  Coran  s'élève,  en  effet,  dans  plus  d'un  en- 
droit (3\  Mahomet  ne  commença  à  prêcher  cette 
doctrine  que  lorsqu'il  se  sentit  assez  fort  pour  la 
metlreen  pratique  (4)  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle 
fût  habilement  imaginée  pour  favoriser  ses  des- 
seins. Elle  ne  contribua  pas  moins  à  ses  progrès, 
qu'à  ceux  des  khalifes  ses  successeurs,  car  quels 
dangers,  quels  obstacles  ne  peuvent  mépriser  et 
vaincre  le  courage  et  la  constance  qu'elle  inspire 
nécessairement!  malgré  toule  leur  aversion  pour 
de  tels  principes,  quand  ils  les  voient  professés 
par  des  peuples  étrangers,  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens n'ont  pas  ignoré  combien  l'enthousiasme 

passim el  surloul  V.  29,  121  elc    ch.:;:;.  v    i'»,  77.  cli.  W.  v.  i, 

5.  22,  ,'57.  ch     Gl      V.    Il  . 

(1)  Cor.  ch.  2    V.   li'.).  ch.  5.  V.  lôo,   i5i,)f.s,  loi,  di.  9.   v. 

20,  21,  2  2,   I  12.  ch.    J 7.  V.  5,  6,  7,  S     «'li.  61  .   v.   Il,   12,  13. 

(2)  Reland, déjuge  mil.  Mohajii.  p.  5.  elc. 

^5)  V.  cU.  8  elch.  D.  V.  51,  -jô,  58  el  suiv.  i  i  el  suiv. 
(4)  V   ci-dessus,  section  2 . 
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religieux  relève  encore  le  courage  militaire,  el 
dès  lors  ils  n'onl  pas  manqué  d'exciter  leurs  co- 
religionnaires respectifs,  par  des  argumenset  des 
promesses  semblables.  «  Quiconque  s'est  enrôlé 
»  pour  la  défense  de  la  foi,  dit  Maïmonides  (1), 
»  doit  compter  sur  celui  qui  est  l'espérance  d'Israël 
»  et  son  sauveur  dans  les  temps  de  trouble  {%). 
»  Qu'il  sache  qu'il  combat  pour  la  foi  de  l'unité 
»  divine;  qu'il  remette  donc  son  âme  entre  les 
»  mains  de  Dieu  (3);  qu'il  ne  pense  plus  à  sa 
»  femme  et  à  ses  enfans;  qu'il  bannisse,  au  con- 
»  traire  leur  souvenir  de  sou  cœur,  et  que  son  es- 
»  prit  soit  tout  entier  à  la  guerre.  S'il  commençait 
»  à  vaciller  dans  ses  pensées,  non  seulement  il  se 
»  perdrait  lui  même,  mais  encore  il  pécherait  con- 
»  tre  la  loi.  Bien  plus,  le  sang  de  tout  le  peuple 
»  retomberait  sur  sa  tôle,  car  si  ses  frères  étaient 
»  défaits,  et  qu'il  n'eut  pas  bravement  combattu ^ 
f>  ce  serait  absolument  comme  s'il  les  eut  tués  tous 
»  de  sa  propre  main,  conformément  à  ces  paroles 
))  de  l'Ecriture:  quil  se  retire  de  peur  qu'il  n'aille 
»  communiquer  à  ses  frères  la  terreur  dont  il  est 
»  atteint  (4).  » 

Ou  trouve  dans  la  Cabale  cet  autre  passage  non 
moins  significatif  «Maudit  soit  celui  qui  craint  de 
»  tremper  son  glaive  dans  le  sang  (5).  Celui  qui, 
>)  au  contraire,  se  conduit  bravement  dans  la  ba~ 
))  taille,  qui  combat  de  toutes  ses  forces,  sans 
»  trembler  et  avec  l'intention  de  glorifier  le  nom 
»  de  Dieu,  celui-là  doit  espérer  fermement  la 
M  victoire.   Il  n'a  à  redouter  ni  danger,   ni  mal- 

(i)Halach    ^Icl.icliim .  c    7. 
(::)  J(Tém.  \iv.  H. 

(.")  Job.  XII f      11. 

('^)  Oeuler.  xx.  s. 
(5)  JérL^m.  XLviii.  >u. 


—  268  — 

»  heur*.  Il  peiit-èlrc  assuré  d'avoir  une  maison  bà- 
)^  lie  en  Israël  et  qui  lui  sera  donnée  à  toujours 
»  pour  lui  et  pour  SCS  enfans,  car  il  est  dit:  l'E/er- 
»  nel  établira  certainement  à  mon  maître  une 
»  maison  stable,  puisque  mon  Seijneur  conduit 
»  les  batailles  de  l'Eternel]  et  l'àme  de  mon  Seig- 
»  gneur  sera  enveloppée  dans  le  faisceau  de  la 
»  vie.  auprès  de  l'Eternel  son  Dieu  (1).  » 

Ou  pourrait  citer  un  bien  plus  plus  grand  nom- 
bre de  passages  de  ce  genre  tirés  des  écrivains 
Juifs.  Pour  les  Chrétiens,  ils  ne  leur  cèdent  gucres 
en  ce  point.  «Nous  avons  voulu,  »  dit  un  Pape  (2), 
»  écrivant  à  l'armée  des  croisés  français»  connaî- 
))  naître  la  charité  de  vous  tous,  car  quiconque 
»  mourra  dans  celle  guerre  en  combattant  pour  la 
»  foi,  ce  que  nous  sommes  loin  de  souhaiter,  en- 
»  trera  sûrement  dans  le  royaume  céleste.»  Kt 
un  autre  Pape  (3)  adresse  aux  soldats  de  la  croix 
rexhortation  suivante:  «  Employez-vous  de  tou- 
»  tes  vos  forces  sans  crainte  et  sans  faiblesse, 
»  contre  les  ennemis  de  la  sainte  foi ,  et  les  adver- 
»  saires de  toutes  les  religions,  car  si  quelqu'un  de 
»  vous  vient  à  succomber,  le  Tout-Puissant  saura 
»  qu'il  est  mort  pour  la  vérité  de  la  foi,  le  salut  de 
»  la  patrie,  la  défense  des  Chrétiens,  et  il  lui  ac- 
»  cordera  les  récompenses  célestes.  » 

Les  Juifs,  il  est  vrai,  pouvaient  s'autoriser  d'une 
permission  de  Dieu,  assez  large  et  assez  explicite, 
pour  attaquer,  subjuguer  et  détruire  les  ennemis 
de  leur  religion.  Mahomet,  de  son  coté,  prétendait 
aussi  avoir  reçu  pour  lui  et  ses  sectateurs  une 
permission  conçue  en  termes  non   moins  clairs 

(1)  Sam.  XXV.  2S,  2ù. 

(2 )  Nicolaus ,  in  Jure  canonico.  C. 

("0  Leo  IV,  in  jiiro  canon.  C  omninu".  2ô.  quœsl.  s. 


—  2G9  — 

et  positifs;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
Juils  et  les  Musulmans  aient  agi  conséqueninient 
à  leurs  principes  avoués.  Mais  que  les  Chrétiens 
aient  enseigné  et  pratiqué  une  doctrine  si  opposée 
à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  TEvangile,  cela  doit  sem- 
bler très-extraordinaire,  et  cependant  il  l'autre- 
connaitre  que  ce  sont  eux  qui  ont  été  le  plus  loin 
et  ont  montré  le  plus  d'intolérance  (1). 

Les  institutions  musulmanes  relatives  à  la 
guerre  sainte  ont  déjà  été  exposées  d'une  manière 
si  exacte  par  le  savant  orientaliste  Heland,  (2)  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  métendre  longuement  sur  ce 
sujet:  aussi  me  bornerai-je  à  faire  remarquer  ici 
quelques  points  de  conformité  entre  les  lois  mi- 
litaires des  Musulmans  et  des  Juifs. 

Dans  l'enfance  de  l'Islamisme,  les  combattans 
du  parti  opposé  pris  les  armes  à  la  main  devaient 
être  passés  sans  miséricorde  au  (il  de  l'épée  ;  mais 
cela  parut  trop  cruel  une  fois  que  la  nouvelle 
religion  fut  assise  sur  des  fondemens  solides  et 
qu'elle  n'eut  plus  rien  à  redouter  de  ses  enne- 
mis (3).  On  voit  la  môme  sentence  de  m^ort  pro- 
noncée contre  les  sept  nations  Cananéennes  (4) 
dont  le  territoire  fut  donné  aux  Israelites,  et  sans 

(1)  Les  sectateurs  de  Mahomet  (dit  Robertson,  Ilist.  de  Char- 
les V.  Discours  prél.)  sont  les  seuls  enthousiastes  qui  aient  uni 
l'esprit  de  tolérance  avecle  zèle  du  prosélytisme  et  qui  eu  pre- 
nant les  armes  pour  étendre  et  propager  la  doctrine  de  leur  l'ro- 
phète,  aient  permis  en  même  temps  à  ceux  qui  ne  voulaient  pis 
la  recevoir  de  rester  attachés  à  leurs  opinions  et  aux  pratiques 
de  leur  culte.  f  I\otc  du  Tradudcur.  ) 

l'a)  Dans  son  traité  de  Jure  miUlart  Mohammedan,  cité  ci- 
dessus.  Ct  traité  a  (5té  traduit  en  h'ançais  sous  ce  litre:  Inslilu- 
tioasdu  droit  Mahnmélan  relatives  à  la  Guerre  Sainte  ,  disserta- 
tion de  Adrien  Reland  traduite  du  latin  en  h-ançais  par  Ch.  S»  l- 
vel,  magistrat.  Alger,  Imprimerie  du  Gouvernement ,  is5s. 

(5}  Cor.  cb.  5.  V.  Ô7,r,8.  ch.  17.  v.   1,5. 

(a)  Deuler.  xx    ic,  is. 
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î'anéanlissement  desquelles,  ceux-ci  uauraienl ja- 
niaispù,  enquelquesorle,  selablirdans  la  terre  pro- 
mise. Elle  est  encore  prononcée  contre  les  Anialé- 
cites  (i)  et  les  Midianites  [2)  qui  s'étaient  etiorcés 
de  couper  le  passage  aux  tribus  envahissantes. 

Lorsque  les  Musulmans  déclarent  la  guerre  à 
un  peuple  de  religion  étrangère,  ils  lui  donnent 
le  choix  ou  d'embrasser  l'Islamisme,  ou  de  payer 
tribut  (3)  ou  de  s'en  remettre  au  sort  des  armes. 
Dans  le  premier  cas,  les  personnes,  les  familles, 
les  bieus  sont  garantis,  et  l'on  obtient  encore  tous 
les  privilèges  dont  jouissent  les  Musulmans;  dans 
le  second  cas,  on  conserve  la  liberté  de  professer 
sa  propre  religion ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  une 
grossière  idolâtrie  ou  que  les  principes  n'en  soient 
pas  contraires  à  la  morale.  Enfin  dans  le  troisième 
cas,  si  la  victoire  se  déclare  pour  les  Musulmans, 
les  femmes  et  les  enfans  sont  réduits  en  servitude, 
et  les  hommes  pris  les  armes  à  la  main,  peuvent 
être  tués ,  à  moins  qu'ils  n'embrassent  l'Islamisme. 
S'ils  ne  sont  pas  rais  h  mort  le  prince  dispose  de 
leur  personne  à  sa  volonté  (4). 

(«)  Ibid.  XXV.  17,  19. 

(2)  ^omb.  XXI.  17. 

(5)  Coran,  ch.  9.  v.  29. 

(i)<:or  ch.  17.  V.  5.  ch.  5.  v.  37.  58.  C'est  aussi  dansée 
cliapiU'e  que  que  Ton  trouve  ce  précepte  devenu  une  régie  cons- 
tante pour  les  peuples  musulmans  dans  leurs  guerres  avec  les 
infidèles  :  ne  montrei  pas  de  tacheté  et  n'appelez  pas  tes  infidèles  à 
la  paix ^  quand  vons  ties  les  ]) lus  forts  et  que  Dieu  est  avec  vous,  il 
ne  vous  privera  pas  du  prix  de  vos  œuvres.  D'où  il  suit  qu'ils  peu- 
vent proposer  et  faire  h  paix  quand  ils  sont  les  plus  faibles  (  v, 
57).  Au  reste  ce  u'e.«l  pas  la  seule  circonstance  dans  laquelle  Ma- 
homet recommande  de  composer  avec  la  fortune.  On  lit  encore 
dans  le  ch.  5.  v.  i7  du  Coran:  que  les  croyans  ne  prennent  point 
pour  alliés  des  infidèles  plutôt  que  des  croyans.  Ceux  qui  le  feraient 
ne  doivent  rien  espérer  de  la  part  de  Dieu  ,  à  moins  que  vous  n'ayei 
à  craindre  quelque  chose  de  leur  coté.  etc.  Le  droit  public  des 
Musulmans  bien  compris  expliquerait  beaucoup  de  choses  en 

frique  fISote  du  Traiucleur.J    ■ 
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Ces  lois  s'accordent  avec  les  lois  militaires  des 
Juifs,  par  rapport  aux  nations  non  dévouées  à  la 
destruction  (I)  Il  est  même  dit  dans  l'Ecriture 
qu'avant  de  s'avancer  sur  le  territoire  de  Canaan, 
Josué  envoya  aux  habitans  de  ce  pays  trois  billets, 
le  premier  portant  :  si  vous  voulez  fuir,  fuyez;  le 
second,  si  vous  voulez  vous  rendre,  rendez- 
vous  (2);  et  le  troisième,  si  vous  voulez  combat- 
tre, combattez]  Mais  à  l'exception  des  Cibéonites 
qui  par  ruse,  obtinrent  des  conditions  d'accom- 
modement après  avoir  d'abord  refusé  les  offres 
de  Josué,  aucune  des  nations  Cananéennes  ne  fit 
la  paix  avec  les  Israelites,  Dieu  ayant  endurci 
les  cœurs,  afin  qu'elles  fussent  anéanties  (3). 

Dès  la  première  victoire  remportée  par  Ma- 
homet, les  contestations  qui  s'élevèrent  entre  ses 
soldats,  à  l'occasion  du  partage  du  butin,  le  for- 
cèrent d'établir  des  lois  sur  cette  matière.  Dès-lors 
il  prétendit  que  Dieu  l'avait  chargé  de  faire  le  par- 
tage à  sa  volonté  (4),  après  avoir  prélevé  le  cin- 
quième pour  l'usage  dont  je  parlerai  bientôt  (5). 

(1)  Deuleron.  xx.  10,  15. 

(2)  Talmud  Hierosol.  apud  Maimonid.  Ilalach.  Melacliim.  c, 
<>•  sect.  5.  l\.  Becbai ,  ex  libr.  Sipliri.  V.  Seldeii ,  de  jure  nat.  et 
gent.  sec.  Hebr.  i.  6.  c.  13  et  u.  et  Shikardi  jus  regium  Hebr. 
c.  6.  tlieor.  iG. 

(5)  Jos.  XI.  20.  Les  Juifs,  cepcîitteiît,  disent  que  les  Girga- 
chites  croyant  ne  pouvoir  échapper  à  la  destruction  dont  Dieu 
les  menaçait  s'ils  s'obstinaient  à  se  défendre,  s'enfuirent  en 
grand  nombre  en  Afrique  (V.  Talmud  hierosol.  ubi  supr.  )  et 
C'est  pour  cela ,  ajoutent-ils,  que  les  Girgachites  ne  sont  pas 
nommés  parmi  les  autres  tribus  Cananéennes  qui  se  liguèrent 
pour  combattre  Josué  (  Jos.  ix.  50)  et  qui  furent  vouées  ?  une 
destruction  complète  (Deuter.  xx.  17.  ).  31ais  il  faut  remarquer 
que  le  nom  des  Girgachites  n'est  point  omis  dans  la  version  des 
Septante  et  qu'il  se  trouve  aussi  dans  le  Penlateuque  samaritain. 
Dans  le  livre  de  Josué  (xxiv.  1 1)  h  tribu  des  Girgachites  est  aussi 
jointe  aux  autres  tribus  Cananéennes,  qui  ont  combattu  contre 
le  peuple  d'Israël. 

h)  Coran,  cli.  s.  v.  i . 

(5)  IbiJ.  \.  M. 


En  conséquence,  il  se  crut  aulorisr  dans  des  cii- 
conslances  extraordinaires  à  dislribuci'  le  butin, 
comme  il  jugeait  à  propos,  sans  observer  l'égalité. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  abandonna  aux  seuls 
habilans  de  la  Mekke  les  dé[)ouilles  de  la  tribu  do 
Hawàzen  après  le  combat  dellonéin,  et  non  seule- 
ment il  n'en  donna  rien  aux  gens  deMédine,  mais 
encore,  il  distingua  parmi  les  Mekkois  les  princi- 
paux des  Koraïchites  afin  de  se  les  attacher  et  de 
se  faire  pardonner  la  prise  de  leur  ville  (1).  Lors 
de  l'expédition  contre  les  gens  de  el-Nadir,  il 
s'empara  de  tout  le  butin  pour  en  disposer  à  son 
gré,  parcequ'il  n'avait  été  employé  ni  chevaux,  ni 
chameaux  à  celte  expédition  (2) ,  et  cela  devint  une 
loi  pour  l'avenir  ['S),  loi  qui  parait  fondée,  sur  ce 
que  le  butin  fait  par  un  corps  d'armée  composé 
seulement  d'infanterie,  doit  être  considéré  comme 
un  don  plus  particulier  de  Dieu  (4)  qu'il  convient 
par  conséquent  de  laisser  à  la  libre  disposition  de 
son  apôtre. 

Chez  les  Juifs,  le  butin  devait  être  divisé  en 
deux  parts,  dont  l'une  élait  partagée  entre  les 
vainqueurs,  et  l'autre  revenait  au  prince  (5)  pour 
fournir  tant  à  ses  dépenses  personnelles,  quaux 
dépenses  publiques.  Moïse,  il  est  vrai,  donna  une 
moitié  du  butin  conquis  sur  les  Midianites  à  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  combat,  et  l'autre  moitié 
à  tous  ceux  qui  composaient  la  communauté  (6): 
mais  cela,  dit-on,  ayant  été  fait  par  un  ordre  ex- 

(1)  Aboiil'féd.  invita  Moliam.  p.  ii«  elc 

(2)  Coran,  ch.  5'.>.  v.  c,  7. 

(5)  V.  Abourféd .  iibi  supr.  p.  9  i . 
(i)  Coran,  ch    5i).v.  c,  7. 

('>)  Gcmar.  babyl.  ad  lil.  Saiihedr.  c  9.  V.  Seldeii,  dejur.  nat. 
elgent.  sec.  Ilebr.  1.  c.  c.  i(i. 

(6)  Nombr.  xxxi.  '27. 
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près  de  Dieu,   c'est   iiu  cas  extraordinaire  qu'il 
faut  regarder  comme  un  précédent  sans  consé- 
quence (1).  Cependant  il  semblerait  résulter  des 
paroles  de  Josué  aux  deux  tribus  et  demi  qu'il 
envoya  dans  le  pays  de  Giléad,  après  la  conquête 
et  la  division  de  la  terre  de  Canaan,  qu'elles  de- 
vaient à  leur  retour  partager  avec  les  autres  les 
dépouilles  des  ennemis  (2),  et  la  moitié  qui  dans 
la  suite  fut  réputée  la  part  du  Roi ,  fut  probable- 
ment dévolue  au  prince  en  sa  qualité  de  chef  et  de 
représentant  de  toute  la  communauté.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  contestation  qui  s'éleva  entre  les 
soldats  de  David  au  sujet  du  partage  du  butin  con- 
quis sur  les  Amalécites  (3),  se  renouvela  entre  les 
Musulmans  à  l'occasion  du  butin  fait  au  combat 
de  Bedr  (4).  Les  combattans  soutenaient  que  leurs 
compagnons  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'ac- 
tion ne  devaient  pas  prendre  part  au  butin.  Dans 
les  deux   circonstances,   la  décision  qui    fut  la 
même,  devint  une  loi  pour  l'avenir.  Les  combat- 
tans et  les  non -combattans  durent  partager  éga- 
lement. 

Le  cinquième  du  butin  que  le  Coran  ordonne  de 
prélever  avant  tout  partage  entre  les  vainqueurs, 
est  déclaré  appartenir  à  Dieu,  à  son  apôtre,  ainsi 
qu'aux  parens  de  celui-ci ,  aux  orphelins,  aux  pau- 
vres et  aux  voyageurs  (5);  mais  ces  paroles  sont 
diversement  interprétées.  El-Chaféï  pense  qu'il  faut 
encore  diviser  ce  cinquième  en  cinq  parts;  que  la 
première,  qu'il  appelle  la  part  de  Dieu,  doit  être 

(1)  V.  Maïmoii.  Halach.  Melach.  c.  J . 

(2)  JOS.  XXII.  8. 

(3)  Sam.  XXX.  2  1,  55. 

(4)  V.  Coran,  ch.  8.  v.  i . 

(5)  Idem,  Ibid.  v.  42. 

18 
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versée  dans  le  trésor  public  et  employée  à  élever 
ou  réparer  des  forteresses,  des  ponts  et  d'autres 
ouvrages  d'utilité  générale,  à  payer  les  salaires  des 
magistrats,  des  oHiciers  civils,  des  savans  voués  à 
rinstruction  publique,  des  ministres  du  culte  etc.; 
que  la  seconde  doit  être  distribuée  aux  parens  de 
Mahomet,  c  est-à-dire  aux  descendans  de  son  grand- 
père  Hachem  etde  son  grand  oncle  el-Mothaleb  (  1  ), 
sans  distinction  de  riche  ou  de  pauvre,  d'enfant  ou 
d'adulte,  d'homme  ou  de  femme,  observant  seule- 
ment de  ne  donner  à  une  femme  que  la  moitié  de 
la  portion  d'un  homme;  que  la  troisième  part  ap- 
partient aux  orphelins;  la  quatrième,  aux  pau- 
vres incapables  de  gagner  leur  vie,  et  enfin  la  cin- 
quième, aux  voyageurs  qui  se  trouvent  dans  le 
besoin,  quelque  riches  qu'ils  puissent  être  dans 
leur  propre  pays  ('2).  Suivant  Malek-ben-Ans. 
le  cinquième  tout  entier  reste  à  la  disposition 
de  l'Imam  ou  du  Prince  qui  peut  en  user  et 
le  distribuer  comme  il  le  juge  convenable  (3). 
Abou'laliya,  s'en  tenant  à  la  lettre  du  Coran, 
est  d'avis  que  le  tout  doit  être  divisé  eu  six  parts 
et  que  la  part  de  Dieu  doit  être  consacrée  à  l'en- 
tretien de  la  Caaba,  tandis  que  d'autres  supposent 
que  la  part  de  Dieu  et  la  part  de  l'Apôtre  forment 
une  seule  et  même  part  (4).  Abou-Hanifa,  dit  qu'à 
la  mort  de  Mahomet  la  part  du  Prophète  et  de  ses 
parens  cessa  d'être  prélevée  et  que  depuis  cette 
époque  le  tout  revient  aux  orphelins,  aux  pau- 
vres et  aux  voyageurs  (5).  Quelques-uns  sou- 

(I)  11  faut  remarquer  que  el-Chafeï  descendait  de  ce  dernier. 

(:i)  El-Beïdawi.  V.  Reland.  de  jure  mil.  Moharara.  p.  n-2  etc. 

(5)  Id. 

(a)  Id. 

(5)  El-Beïdawi.  V.  Reland,  d3  jure  rail.  Moliammp.  Heir 
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tiennent  que  les  descendans  de  Hachem  sont  les 
seuls  parens  de  Mahomet  qui  ont  droit  au  partage 
du  butin;  mais  ceux  qui  pensent  que  les  descen- 
dans de  son  frère  el-Mofhaleb  peuvent  y  prétendre 
é£:alement,  alléeuent  en  leur  faveur  une  tradition 
d'après  laquelle  Mahomet  lui-même  aurait  parlagé 
entre  les  deux  familles  la  part  afférente  à  ses  pa- 
rens; et  quand  Olhmân-ben-Affân  et  Djobéir-ben- 
Malam,  descendans  de  Abdchems  et  de  MawfaI, 
autres  frères  de  Hachem,  dirent  au  Prophète  que 
tout  en  respectant  le  privilège  des  Hachémites, 
ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  regarder  comme 
injuste  la  distinction  faite  entre  la  famille  de  el- 
Mothalebet  leurs  propres  familles  qui,  quoique  au 
même  degré  de  parenté,  ne  participaient  point  au 
partage  du  butin,  Mahomet  répondit  que  les  des- 
cendans de  el-Mothaleb  ne  l'avaient  abandonné  ni 
dans  les  temps  d'ignorance,  ni  depuis  la  révélation 
de  l'Islamisme.  En  même  temps,  il  joignit  les  doigts 
pour  marquer  l'étroite  union  de  la  famille  de  el- 
Mothaleb  avec  la  famille  de  Hachem  (1).  Quelques 
docteurs  n'excluent  aucun  des  Koraïchites  et  ne 
font  nulle  distinction  entre  les  pauvres  et  les  riches, 
quoique,  d'après  Fopinion  la  plus  raisonnable,  le 
Coran  n'ait  en  vue  que  les  pauvres,  ainsi  qu'on  en 
convient  par  rapport  aux  étrangers.  Enfin  d'autres 
docteurs  vont  jusqu'à  prétendre  que  le  cinquième 
prélevé  sur  la  totalité  du  butin  appartient  entière- 
ment à  la  tribu  de  Koraïch  et  qu'on  ne  doit  enten- 
dre par  les  expressions  d'orphelins,  de  pauvres  et 
de  voyageurs  que  les  orphelins  les  pauvres  et  les  vo- 
yageurs do  cette  tribu  (2).  Il  faut  remarquer  que  les 
biens  immeubles,  comme  par  exemple,  les  terres 

(OEi-Beidâwi. 

(2)îd. 

18. 
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conquises,  sont  soumis  aux  monies  lois  que  les 
biens  meubles.  Toutefois,  et  par  exception,  le  cin- 
quième de  ces  immeubles  n'est  pas  divisé  de  nou- 
veau. Soit  qu'on  le  donne  à  bail  ou  qu'on  le  vende 
les  deniers  qu'on  en  retire  sont  consacrés  à  des 
œuvres  pieuses,  ou  d'utilité  publique,  et  distribués 
une  fois  l'année.  Le  prince  peut  aussi  à  son  choix 
réserver  le  cinquième  des  terres  elles-niémes,  ou 
le  cinquième  de  leur  revenu  total. 


SEPTIEME   SECTION 


Mois  tie  l'année  que  le  Coran  ordoDne  de  Unir  pour  sacrés.  —  Deslination 
spéciale  du  vendredi  au  service  divin. 


Celait  une  coutume  chez  les  anciens  Arabes  de 
tenir  pour  sacrés  quatre  mois  de  Tannée.  Considé- 
rant alors  la  guerre  comme  illicite,  ils  enlevaient 
le  fer  de  leurs  lances,  ne  faisaient  aucune  incur- 
sion sur  le  territoire  de  leurs  ennemis  et  ces- 
saient toute  espèce  d'hostilités.  Pendant  la  du- 
rée de  ces  mois,  quiconque  avait  à  redouter  des 
représailles  vivait  sans  inquiétude.  La  sécurité  était 
si  grande  et  si  bien  garantie  que  lors  même  qu'un 
homme  eut  rencontré  le  meurtrier  de  son  père  ou 
de  son  frère,  il  n'aurait  osé  se  porter  contre  lui  à 
aucune  violence (1)  :  preuve  évidente,  dit  un  savant 
auteur,  des  sentimens  d'humanité  de  la  nation  qui 
exposée  à  de  fréquentes  querelles,  à  raison  de  Tin- 
dépendance  des  différentes  tribus  qui  la  compo- 
saient et  delà  conservation  de  leurs  justes  droits, 

(i)  El-HazAviiii,  Apnd  Goliurr,  in  noUs  ad  AUrag.  p.  -i  elc.  El- 
iHiahreslani,  apud  Foc.  Spec.  p.  si  i.  El  njawhari.  El  Firouzal. 
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avait  su  néanmoins  modérer  ses  ressentimens  et 
calmer  la  fureur  de  la  guerre  en  établissant  des 
trêves  à  des  époques  déterminées  (1). 

Cette  coutume  était  en  vigueur  chez  toutes  les 
tribus  Arabes ,  à  l'exception  de  celles  de  Thaï ,  de 
Khatliaàm  et  aussi  de  quelques-uns  des  descendans 
de  el-Hareth-ben-Caab  qui  ne  reconnaissaient 
aucun  temps,  ni  aucun  lieu  pour  sacrés  (2),  et 
elle  était  si  religieusement  observée  que  l'histoire 
n'offre  que  bien  peu  d'exemples  de  transgressions, 
quatre  suivant  les  uns,  et  six  suivant  les  autres  (3). 
Aussi  les  guerres  entreprises  ou  continuées  au  mé- 
pris de  l'usage  établi  sont-elles  à  cause  de  cela 
appelées  impies.  Un  de  ces  exemples  de  transgres- 
sion fut  donné  lors  de  la  guerre  allumée  entre  les 
tribus  de  Koraïch  et  de  Kaïs-Aïlân  dans  laquelle 
Mahomet  âgé  de  quatorze  ans  (4),  d'autres  disent 
de  vingt  ans  (5),  servit  sous  les  ordres  de  ses  oncles. 

Les  mois  sacrés  chez  les  Arabes  étaient:  el- 
Moharrem,  Redjeb,  Dhou'lkaada  et  Dhou'lhiddja, 
c'est-à-dire  le  premier,  le  septième,  le  onzième 
et  le  douzième  de  Tannée  (6).  Comme  c'était  pen- 
dant le  mois  de  Dhou'lhiddja  qu'avait  lieu  le  pé- 

(1)  Goliiis,  ubi  supr.  p.  ô. 

(2)  El-Chahreslâni ,  ubi'supr.  V.  ci-dessus,  p.  '.25. 
(5)  El-!»»oghoUaï. 

(iVAboul'féda,  vit.  MoU.  p.  1 1. 

(5)El-Kodaï.  el-Firouz.  ap  Poe.  Spec.  p.  I7i  El-MoghoUaï 
cite  les  deux  opinions. 

(o)  Bayle  (Diet.  hist,  et  <  rit.  art.  La  lîekke.  Rem.  F-  )  accuse 
l'rideaux  de  contradiction  pour  avoir  dit  quelque  p:rl(\iede 
Mali.  p.  61)  que  ces  mois  sacrés  étaient:  le  premier,  le  sep- 
tième, le  onzième  etile  douzième,  et  avoir  ensuite  donné  a  cnlen- 
dre  ailleurs  (ibid*  p.  89)  que  trois  de  ces  mois  se  suivaient.  Mais 
cette  observation  ne  peut  être  que  relTet  d'une  inadvertance  de 
de  Bayle  ,  car  le  onzième ,  le  douzième  et  le  premier  muis  de 
l'année  ne  sont-ils  pas  consécutifs?  Les  deux  savans  professeurs 
Golius  et  Reland  ont  aussi  commis  une  erreur  en  parlant  des 
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leriuage  de  la  Mekkc,  non  seulement  ce  mois, 
mais  encore  le  précédent  et  le  suivant  étaient  ré- 
putés inviolables,  afin  que  chacun  pût  aller  à  la 
ville  sainleet  en  revenir  sans  retard  et  sans  crainte 
pour  sa  sûreté  personnelle  (I  ).  La  trêve  s'observait 
dit-on,  plus  scrupuleusement  pendant  le  mois  de 
Redjeb  que  pendant  les  trois  autres  mois  (2) ,  pro- 
bablement parceque  les  Arabes  païens  le  consa- 
craient au  jeûne  (3),  car  le  mois  de  Ramadhân- 
que  Mahomet  désigna  plus  tard  pour  cette  pra- 
tique religieuse,  était  au  temps  d'ignorance  consa- 
cré à  l'ivrognerie  (4).  C'est  à  cause  de  la  paix  pro- 
fonde et  de  la  grande  sécurité  qui  régnaient  pen- 
dant le  mois  de  Redjeb,  qu'il  se  faisait  alors  une 
distribution  au  peuple  d'une  partie  des  denrées  im- 
portées par  les  caravannesque  les  Koraichites  en- 
voyaient tous  les  ans  chez  lespeuples  voisins  pour- 
approvisionner  la  Mekke  (5).  L'autre  partie  était 
distribuée  pour  la  même  raison  pendant  le  mois 
du  pèlerinage  (6). 

L'observance  de  la  trêve  pendant  les  mois  préci- 
tés parut  si  raisonnable  à  Mahomet  qu'il  ne  manqua 
pas  de  l'approuver.  Cet  usage,  est  en  conséquence, 
confirmé  et  renforcé  par  plusieurs  passages  du  Co- 
ran (7),  qui  défendent  d'attaquer  dans  le  cours  des 
mois  sacrés,  ceux  qui  les  reconnaissent  pour  tels, 
mais  qui  permettent  en  même  temps,  de  combat- 
mois  sacrés  qui ,  disent-ils  ,  sont  les  deux  premiers  et  les  deux 
derniers  de  l'année.  V.  Golii  Lex.  arab.  col.  eo  i  et  Reland  de  jure 
milit.  Mohammedanor.  p.  5. 

(i)  V.  Golius,  in  Alfrai^.  p  9. 

(i)  V.  Ibid.  p.  e. 

^3)  El-Makrizi,  aptid  Poe.  rbi  supr. 

(t)  Idem  et  Anctor  Necb.  el-.4zhar,  ibid. 

(5)  V.  Cor.  cil.  «oc, 

(6)  El-Edribi,  apud  Poe.  Spec  p.  12:. 

(7)  Ch.  0,  cil.  2,  ch.  i,ch.  r-,  elc. 
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tic  tous  ceux  qui  ne  font  aucune  dislinction  entre 
les  mois  sacrés  et  les  aulres  mois  (1). 

Toutefois  Mahomet  crut  devoir  réformer  une 
pratique  des  Arabes  païens  eu  égard  à  ces  mois 
sacrés.  Quelques-uns  d'entre  eux  que  Tennui  de 
rester  en  repos  pendant  trois  mois  consécutifs,  ne 
tourmentait  pas  moins  que  le  besoin  de  se  livrer 
à  leurs  courses  et  à  leurs  pillages  accoutumés, 
avaientrecoursà  un  expédient  lorsqu'ilsse sentaient 
trop  pressés  par  leurs  désirs  ou  leurs  intérêts. 
Ils  substituaient,  par  exemple,  au  mois  de  Mohar- 
rem,  le  mois  de  Safar  qui  le  suit  (2) ,  se  dispensant 
ainsi  d'observer  la  trêve  pendant  le  premier  mois, 
à  la  charge  de  l'observer  pendant  un  autre,  et  de 
proclamei'  leurs  intentions  à  1  epoquedu  précédent 
pèlerinage.  C'est  cette  translation  des  obligations 
d'un  mois  sacré  à  un  mois  profane  que  désigne 
proprement  le  mot  arabe  el-Naci,  et  que  con- 
damne formellement,  un  passage  du  Coran  (3;,  en 
l'appelant  une  innovation  impie,  quoique  Pri- 
deaux  (4),  induit  ici  en  erreur  par  Golius  (5),  ait 
cru  que  ce  passage  se  rapportait  à  la  prolongation 
de  l'année  par  l'addition  d'un  mois  intercalaire.  Il 
est  vrai  que  les  Arabes,  qui  ont  emprunté  aux  Juifs 
leur  manière  de  mesurer  le  temps  j)ar  les  révolu- 
tions de  la  lune,  avaient  encore  adopté  leur  mé- 
thode de  convertir  les  années  lunaires  en  années 
solaires  en  intercalant,  tantôt  tous  les  deux  ans,  et 
tantôt  tous  les  trois  ans  (6).  un  mois  supplémen- 

(l)Ch  9,  elcli.  -2. 

(.')  V.  les  noies  de  la  Traducl.  du  Coran  de  Sales  ,  oh.  9,  ubi 
supr. 

(5)  Ch.  9,  ibiil. 

(1)  Vie  de  Mahonn.  p.  ce. 

(5)  ill  All'rag.  p.  1-'. 

(G)  V.  Prideaux  ,  Préfare  du  premier  volume  de  ses  mélanges 
p.  c  ele. 
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laire. Ils  fixaient  ainsi,  sans  avoir  égard  à  Fins- 
lilulion  primitive,  le  pèlerinage  de  la  Mekke  à 
une  saison  déterminée  de  l'année,  à  l'automne  par 
exemple,  comme  la  plus  favorable  aux  pèlerins 
à  cause  de  la  douceur  de  la  température  et  de 
Tabondance  des  vivres  [\).  11  est  vrai  aussi  que 
Mahomet  défendit  cet  usage  par  un  passage  du 
même  chapitre  du  Coran  ;  mais  ce  n'est  pas  le  pas- 
sage en  question  qui  porte  cette  prohibition;  c'est 
un  passage  précédent  dans  lequel  on  lit  que  Dieu 
lui-mêmeàfixéà  douze  le  nombre  des  mois  de  Tan- 
uée  (2),  et  que  s'il  était  permis  de  faire  une  interca- 
lation, chaque  seconde  ou  troisième  année  serait 
de  treize  mois  contrairement  à  la  volonté  divine. 
L'institution  d'unjourde  la  semaine  plus  par- 
ticulièrement affecté  au  service  divin,  pratique 
rigoureusement  exigée  par  les  religions  juive  et 
chrétienne,  parut  si  sage  à  Mahomet,  qu'il  ne  put 
qu'imiter  en  ce  point  les  sectateurs  de  ces  reli- 
gions. Cependant  pour  établir  une  distinction,  il  se 
crut  sans  doute  obligé  de  déterminer  un  autre  jour 
que  celui  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  On  allègue 
plusieurs  raisons  en  faveur  dn  dlioix  que  fit  le  Pro- 
phète du  sixième  jour  de  la  semaine  (3);  mais  il 
semble  ne  lui  avoir  donné  la  préférence  que  parce- 
quedepuislongtemps(4.),  c'était  un  jourdans  lequel 
le  peuple  avait  coutume  de  s'assembler,  bien  que 
peut-être  celte  réunion  populaire  eut  un  caractère 
plutôt  civil  que  religieux.  Quoiqu'il  en  soit,  les  écri- 
vains musulmans  parlent  du  vendredi  avec  un 
enthousiasme  vraiment  extraordinaire.   Ils  l'ap- 

(!)  V. Golius.  iibi  siipr. 

(2)  Cor.  cil.  9,  V.  aussi  ch.  2. 

(3)  V.  cil.  f>5  el  les  noies  de  ce  cbopitre  dans  la  Traducliou  dn 
Sales. 

(1)  El-Beidàwi. 
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pcllent  le  prince  des  jours,  le  jour  par  excellence 
que  le  soleil  éclaire  de  sa  lumière  (1).  Ils  préten- 
dent encore  que  c'est  en  ce  môme  jour  qu'aura 
lieu  le  jugement  dernier  (2),  et  ils  considèrent 
comme  un  honneur  particulier  à  l'Islamisme  qu'il 
ait  plu  à  Dieu  d'en  faire  le  jour  férié  des  Musul- 
mans et  de  leur  avoir  réservé  la  faveur  d'en  célé- 
brer les  premiers  la  sainteté  (3). 

Quoique  les  Musulmans  ne  se  croient  pas  dans  la 
nécessité  de  sanctifier  le  jour  affecté  au  culte  pu- 
blic avec  cette  rigueur  à  laquelle  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  sont  certainement  obligés,  car  on  sup- 
pose généralement  qu'un  passage  du  Coran  ;4)  per- 
met à  chacun  de  se  livrer  à  ses  occupations  ordi- 
naires ou  même  à  ses  plaisirs  après  le  service  di- 
vin, néanmoins  les  plus  zélés  n'approuvent  pas 
qu'on  donne  aux  affaires  mondaines  la  moindre 
partie  de  ce  jour,  et  veulent  qu'il  soit  tout  en- 
tier consacré  à  de  saintes  méditations  sur  la  vie 
future  (5). 

Puisque  j'ai  parlé  de  la  fête  hebdomadaire  des 
Musulmans,  on  me  permettra  de  dire  un  mot  de 
leurs  deux  Beiram  (6)  ou  principales  fêtes  an- 
nuelles. L'un  appelé  en  arabe  'Id  el-fetr ,  la  fêle 
de  la  rupture  du  jeûne  a  lieu  le  premier  du  mois 
de  Chawâl,  immédiatement  après  le  jeûne  du 
Ramadhân,  l'autre  appelé  'fd  el-Korbân  ou  'Id 
el-Adhâ,  la  fête  du  sacrifice  ,  commence  le 
dix  du  mois  de  Dhou'lhiddja.  C'est  le  jour  dans 

(1)  Ebn-el-Albir,  el  el-Ghazali ,  ap.  Poe.  Spec  p.  3i7. 
(-')  V.  Ibid. 
(3)  El-Gbazali ,  ibid. 
(J)  Cb.  G5,  ubi  supr. 
(5)  El-Gbazali ,  ubi  supr.  p.  ô  1 8. 

(f>)  Le  mol  Beiram  est  turc  et  aiguille  proprcmenl  un  jour  de 
(vie,  une  fric. 
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lequel  ou  immole  les  victimes  lors  du  pèlerina- 
ge de  la  Mekke  (1)  La  première  de  ces  fèlcs  est 
à  proprement  parler  le  petit  Beïram,  et  la  se- 
conde, le  grand  Beïram  (2)  :  mais  le  vulgaire  ainsi 
que  beaucoup  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  usa- 
ges des  Musulmans  (3),  confondent  ces  dénomi- 
nations et  donnent  le  nom  de  grand  Beïram  à  la 
fête  qui  suit  le  Ramadhân,  parcequ'elle  est  célébrée 
d'une  manière  extraordinaire  pendant  trois  jours 
consécutifs  à  Constantinople  aussi  bien  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Turquie,  et  qu'en  Perse  le 
peuple  se  livre  à  cette  époque  pendant  cinq  ou  six 
jours  à  de  grandes  démonstrations  d'allégresse  pu- 
blique, comme  pour  se  dédommager  des  mortifi- 
cations du  mois  précédent  (4).  Quoique  la  fête  du 
sacrifice,  soit  célébrée  aussi  pendant  trois  jours 
dont  le  premier  est  le  plus  solennel  du  pèlerinage, 
cet  acte  de  religion  par  excellence  chez  les  Musul- 
mans, elle  n'attire  pas  autant  l'attention  et  fait 
moins  d'impression  sur  la  multitude,  parceque  les 
cérémonies  qui  la  distinguent  particulièrement  ne 
s'accomplissent  qu'à  la  Mekke. 


(1)  V.  ch.  9  et  ci-desst]s.  Sect.  a.  p.  22,'. 

(2)  V.  Reland  de  relig.  Mohammed,  p.  loo  el  D'IIerbelot,  Ï3ibl. 
orient,  au  mot  Bctrani. 

(5)  Ilyde,  ill  noils  ad  Bobov.  p.  I6.  Chardin  ,  Voj'.  de  Perse 
T.  2.  p.  i50.  l'.icaut,  élal  de  l'Empire  Ottoman.  ï,  -',c.  -4  etc. 
(4)  V.  Chardin  ci  Kicaul  ubisiipr. 


HUITIEME  SECTION. 


Principales  secies  nCes  au  sein  de  l'Islamisme.  —  Personnages  qui  chez  les 
Arabes  se  sont  donnés  pour  prophètes,  soit  pendant  la  vie,  soit  après  l.i 
mort  de  Mahomet . 


Avant  de  passer  en  revue  les  différentes  sectes 
qui  divisent  les  Musulmans,  il  convient  d'abord  de 
parler  des  deux  sciences  qui  traitent  et  résolvent 
chez  enx  toutes  les  diverses  questions  de  contro- 
verse, savoir:  la  théologie scolastique,  et  la  théo- 
logie pratique. 

La  théologie  scolastique  (ou  dogmatique)  est 
une  science  mixte,  composée  de  propositions  et 
de  déductions  logiques,  métaphysiques,  ontologi- 
ques, philosophiques,  et  fondée  sur  des  princi- 
pes et  des  raisonnemens  bien  différens  de  ceux 
adoptés  par  les  hommes  qui  passent  chez  les  Mu- 
sulmans eux-mêmes,  pour  les  philosophes  les 
plus  habiles  et  les  docteurs  les  plus  judicieux  (1). 

(1)  Poe.  Spec.  196. 
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Aussi  (Jans  la  classilication  des  scienres,  est-elle, 
eu  général  omise  comme  indigne  d"y  figurer  (1). 
Le  savant  Maïmonides  (2),  s'est  attaché  à  exposer 
les  principes  et  les  systèmes  des  théologiens  sco- 
lastiques,  et  à  montrer  combien  ilsétaient  souvent 
en  opposition  avec  les  lois  naturelles  du  monde, 
et  Tordre  de  la  création;  en  un  mot,  combien  ils 
répugnent  à  la  raison. 

Dans  l'enfance  de  l'islamisme,  l'art  de  la  con- 
troverse n'existait  pas  encore.  Une  commença  que 
lorsque  les  sectes  s'élevèrent  et  que  les  dogmes  de 
la  religion  furent  pour  la  première  fois  mis  en 
question.  Alors  on  l'employa  pour  soutenir  la  vé- 
rité de  ces  dogmes  contre  les  novateurs  (3).  Ren- 
fermée dans  ces  limites,  l'étude  de  la  théologie 
scolastique  est  regardée  comme  recommandable 
puis  qu'elle  sert  à  la  défense  de  la  foi;  mais  elle 
est  tenue  au  contraire  pour  dangereuse  et  di- 
gne de  blâme,  si  dépassant  le  but,  on  ne  s'en 
sert  que  pour  donner  carrière  à  un  vain  désir  de 
dispute. 

C'est  là  précisément  l'opinion  de  el-Ghazali  (4) 
qui  tient  un  juste  milieu  entre  les  partisans  outrés 
de  cette  science,  et  ceux  qui  la  proscrivent  en- 
tièrement. Parmi  ces  derniers  se  rangeait  el-Cha- 
feï.  Ce  docteur  déclarait  qu'à  son  avis,  celui  qui 
consacrait  son  temps  à  l'étudier  méritait  d'être  lié 
à  un  poteau ,  et  promené  dans  toutes  les  tribus  ara- 
bes, en  même  temps  qu'on  crierait  devant  lui: 
«  Voici  la  récompense  de  celui  qui  a  négligé  l'étude 
))  du  Coran  et  de  la  Sonna,  pour  se  livrer  tout  en- 

(1)  Apud  fibn-Sina,  iii  libello  de  divisione  scienliar.  et  Naçir- 
eddin-el-Touçi,  in  piaefat,  ad  Elbic. 

(2)  MorelNevoch  I.  i.  c  "i  et  ■•■.. 

(3)  El-GUazali  ,  ap  Poe  iibi  supr. 
Cl)  Ibid. 
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tier,  à  la  théologie  scolastique  »  (1).  El-Gliazali, 
au  contraire,  pense  que  celte  science  s  étant  déve- 
loppée à  cause  de  l'invasion  des  hérésies,  il  est  né- 
cessaire de  la  conserver,  pour  confondre  les  héré- 
tiques-, mais  il  exige  que  ceux  qui  s'y  appliquent, 
possèdent  trois  qualités  essentielles,  le  zèle,  la  sa- 
gacité, lamoralité,  et  il  ne  veut  pas  que,  sous  au- 
cun prétexte,  elle  soit  enseignée  publiquement  (2). 
La  théologie  scolastique  constitue  donc,  chez  les 
Musulmans,  l'art  de  la  controverse.  Elle  discute 
les  articles  de  foi,  concernant  l'essence  et  les  attri- 
buts de  Dieu ,  ainsi  que  les  lois  constitutives  de 
tous  les  êtres  possibles  dans  la  nature,  sous  le 
rapport  de  leur  création  ou  de  leur  résurrection 
finale,  conformément  aux  dbsnies  de  la  religion 
musulmane  (3). 

L'autre  science,  est  la  théologie  pratique,  ou 
la  jurisprudence.  Elle  consiste  dans  la  connais- 
sance et  l'exposition  des  décisions  légales  concer- 
nant la  pratique,  décisions  fondées  sur  des  preuves 
claires  et  précises. 

El-  Ghazali  professe  sur  celte  dernière  science, 
la  même  opinion  quesur  la  première,  parcequ'elle 
est  une  conséquence  forcée  de  la  corruption  des 
principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  Il  les  con- 
sidère donc,  Tune  et  l'autre,  comme  utiles,  non 
pas  d'une  manière  absolue,  mais  seulement  d'une 
manière  relative ,  pour  mettre  un  frein  aux  déré- 
glemens  et  aux  passions  des  hommes,  à  pr  u  près 
comme  la  force  armée  est  devenue  nécessaire  sur 
les  grands  chemins  pour  garantir  le  voyageur  des 
attaques  des  brigands.  La  fin  de  la  première,  en 

(1)  V.  Poe.  ibid.  p.  i97. 

(2)El-Ghazali,ibid. 

(•i)  Kbn  el-Kos.s,i,  op  oiindcm.  ibid.  p.  los. 
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eil'et,  étant  d extirper  les  hérésies,  la  lin  de  la  ne- 
conde  est  de  décider  les  questions  de  droit  contro- 
versées, de  la  manière  la  plus  propre  soit  à  ailcr- 
mirla  tranquillité  et  la  paix  puljlique,  soit  à  main- 
tenir le  principe  d'après  lequel  le  magistrat  peut 
empêcher  de  causer  préjudice  à  autrui,  en  procla- 
mant, par  exemple  ce  qui  est  conforme  ou  con- 
traire à  la  loi,  en  déterminant  la  satisfaction  à 
donner  ou  le  châtiment  à  subir  dans  tel  ou  tel  cas, 
et  en  réglant  tous  les  actes  extérieurs  de  la  vie  ci- 
vile. Mais,  ce  n  est  pas  tout,  elle  est  encore  appe- 
lée à  porter  des  décisions  sur  la  religion  elle- 
même  et  sur  les  conditions  de  la  religion,  du 
moins  en  ce  qui  touche  le  for  extérieur,  car  le  for 
intérieur  n'est  point  du  domaine  du  juriscon- 
sulte (1).  Quoiqu'il  en  soit,  la  dépravation  des 
mœurs  a  rendu  la  science  de  la  jurisprudence  si 
indispensable,  qu'on  l'appelle,  en  général,  la 
science  par  excellence,  et  l'on  ne  peut  passer  pour 
un  véritable  savant,  si  l'on  n'en  a  pas  fait  une 
étude  sérieuse  (2). 

Les  points  de  foi  livrés  à  Texamcnet  à  la  discus- 
sion des  théologiens  scolasliques  se  réduisent  à 
quatre  chefs  généraux,  nommés  \es  quatre  bases 
ou  les  quatre  grands  articles  de  foi  fondamen- 
taux (3). 

Le  premier  chef  comprend  les  a/^ri!>w/5  de  Dieu, 
et  l'accord  de  Vunilé  avec  ces  mêmes  attributs.  Ici 
viennent  se  groupper  les  questions  relatives  aux 
attributs  éternels,  admis  par  les  uns,  et  niés  par 
les  autres;  de  plus,  l'explication  des  attributs  es- 
sentiels ei  des  attributs  actifs.,  ce  qu'il  est  de  la 

(i)El-Ghazali,  V.  ibid,  p   lO^ioi. 

(2)  V.  Ibid.  p.  201. 

(3)V.  Aboulfarag.  Hist  Dynast,  p.  if'i. 
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nalure  propre  de  Dieu  de  faire,  ce  qu'on  peul 
aflirmer  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  lui  est  impossible 
de  faire.  Toutes  ces  questions  sont  débattues  entre 
les  Achariens,  les  Kéramiens,  les  Modjassamiens 
ou  Corporcdis!es ,  et  les  Motazalites  (1). 

Le  second  chef,  comprend  la  prédestinalion,  et 
la  justice  de  ce  dogme.  Sous  ce  chef  se  réunissent 
les  questions  louchant  les  arrêts  et  les  décrets  de 
Dieu,  la  fatalité  ou  la  nécessité  pour  l'homme 
d'agir  d'une  manière  prédéterminée,  et  sa  coopé- 
ration à  des  actes  dont  il  doit  résulter  pour  lui  du 
bien  ou  du  mal.  A  ce  chef  se  rapportent  encore  les 
questions  relatives  au  bien  et  au  mal  ;  si  Dieu  veut 
réellement  le  bien  et  le  mal  ;  quelles  choses 
sont  soumises  à  sa  puissance  et  quelles  à  sa  pré- 
science. Quelques-uns  soutiennent  sur  ces  divers 
points  laffirmative,  et  d'autres,  la  négative.  Tout 
cela  est  un  sujet  de  dispute  entre  les  Kadariens, 
les  Nedjariens,  lesDjabariens,  les  Achariens  et  les 
Kéra miens  (2). 

Le  troisième  chef  comprend  les  promesses  et 
les  menaces,  la  définition  des  termes  employés 
en  théologie  et  les  décisions  doctrinales  à  cet 
égard.  Il  comprend  aussi  les  questions  concer- 
nant la  foi,  la  pénitence,  les  promesses  et  les 
menaces ,  les  choses  dont  on  doit  s'abstenir  , 
l'apostasie  et  l'erreur.  Ces  questions  différem- 
ment résolues,  sont  agitées  entre  les  Mordjiens, 
les  Waïdiens,  les  Motazalites,  les  Achariens,  elles 
.  Kéramiens(3). 

Le  quatrième  chef  enfin ,  comprend  l'histoire  et 
la  raison,   c'est-à-dire,   la   recherche  du  degré 

(1)  El-Chahreslâni,ap.  Poe.  uli  supr.  p.  201. 

(2)  El-Chahrestâni,  ap.  Poe.  ubi  supr.  ibid.  p.  205. 
(3;  Id.  Ibid.  p.  206. 

19 
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(raulorilé  que  l  une  et  l'autre  doivent  obleuir 
en  matière  de  foi  et  de  religion,  et  en  outre,  ce 
qui  a  rapport  au  prophétisme,  et  aux  fonctions  de 
Vlmam,  ou  pontife  suprême.  Ce  chef  embrasse  tou- 
tes les  questions  soulevées  par  les  casuistes  au 
sujet  de  la  moralité  ou  de  Timmoralilé  des  actions 
de  l'homme,  l'examen  de  la  valeur  intrinsèque 
des  actes  afin  déjuger,  par  exemple,  si  tel  ou  tel 
acte  est  permis  ou  défendu  par  la  loi  naturelle  ou 
seulement  par  la  loi  positive.  Il  embrasse  encore 
les  questions  sur  le  mérite  relatif  des  actions,  la 
faveur  ou  la  grâce  de  Dieu,  la  pureté  des  mœurs 
qui  doit  distinguer  l'homme  choisi  de  Dieu  pour 
remplir  la  mission  de  prophète,  et  les  conditions 
requises  pour  l'exercice  des  fonctions  de  l'Ima- 
mat. Les  uns  prétendent  que  ces  fonctions  sont 
dévolues  par  droit  de  succession:  les  autres,  par 
le  libre  consentement  des  Croyans,  c'est-à-dire, 
par  rélection,  et  par  conséquent  on  débat  le  mode 
de  transmission  d'après  la  première  opinion,  et  le 
mode  de  confirmation,  d'après  la  seconde.  Tous  ces 
points  sont  discutés  entre  les  Chiites,  les  Motaza- 
lites,  les  Kéramiens  et  les  Achariens  (1). 

Les  différentes  sectes  des  Musulmans  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  classes,  les  Orthodoxes 
et  les  Hérétiques. 

On  donne  aux  premières  le  nom  général  de 
Sonnites  ou  Iraditionnaires ,  parcequ'elles  admet- 
tent l'autorité  de  la  5or?na,  recueil  de  traditions 
sur  les  actions  et  les  discours  du  Prophète.  C'est, 
en  quelque  sorte,  un  supplément  au  Coran  qui 
'  fournit  des  règles  sur  plusieurs  chosesdont  il  n'est 
pas  parlé  dans  le  livre  divin,  et  qui  par  le  nom 

(I)  Et-Chahrestûiii,  ap.  Poe.  Spec.  Ibid.  p.  206. 
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aussi  bien  que  par  la  l'orme  et  le  fond,  correspond 
à  la  MichnadesJuUs  (1). 

Les  Sonnites  se  subdivisent  en  quatre  grandes 
sectes,  qui,  nonobstant  quelques  divergences  par 
rapport  à  certains  points  de  pratique,  et  aux  déci- 
sions légales  qu'elles  tirent  de  Tinterprétation  du 
Coran,  sont  généralement  considérées  comme  éga- 
lement orthodoxes,  eu  égard  aux  principes  fonda- 
mentaux ou  articles  de   foi.  Toutes  les  quatre 
marchent  dans  la  voie  du  salut,  et  chacune  d'elles 
a  ses  stations  ou   oratoires  particuliers  dans  le 
temple  de  la  Mekke  (î).  Les  chefs  de  ces  sectes 
passent  pour  de  grands  maîtres  en  jurisprudence. 
C'étaient,  dit- on,  des  personnages  d'une  singu- 
lière'piété,  d'un  rare  désintéressement,  versés  dans 
la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  soit  la  vie 
future,  soit  la  conduite  régulière  de  l'homme  ici- 
bas,  et  ne  rapportant  toute  leur  science  qu'à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Tel  est  l'éloge  que  fait 
Ghazali  de  ces  quatre  docteurs.  Il   dit   encore, 
que  c'est  leur  faire  peu  d'honneur  que  de  prendre 
leur  nom,  ou  se  ranger  sous  leur  bannière,  sans 
imiter  les  vertus  dont  ils  ont  donné  l'exemple,  en 
s'appliquant  uniquement  à  acquérir  leur  habileté 
dans  la  science,  ou  à  suivre  leurs  opinions  en  ma- 
tière de  jurisprudence  (3). 

La  première  de  ces  quatre  sectes  est  celle  des 

Hanéfiles.  Elle  doit  son  nom  à  son  fondateur  Abou- 

Hanifa-el-Nomân-ben-Tbabet,  né  à  Coufa  en  Tan 

80.  et  moi't  en  l'an  150  de  l'Hégire,  suivant  l'opi- 

'  nion  la  mieux  fondée,  sous  le  rapport  de  la  chro- 

(1)  V.  Poe.  Spec.  p.  208.  Prideaux  ,  vie  de  Mahom.  p.  5i  etc. 
Relaiid  de  relig.  Moliam.  p.  fis  etc.  Millium,de  .>lohammedismo 
ante  iiloh.  p.  3(i8,  369. 

(i)  V.  ci-dessus,  Sect.  vi.  p.  -'  i  z. 

(,3)  V.  Poe.  Spec.  p.  i9â. 

19. 
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Dologie  (1).  Ce  docleur  teriniiia  ses  jours  à  Bagh- 
dad, dans  une  prison  où  il  fut  jeté  pour  avoir 
refusé  les  fondions  de  Kadi  (2).  Par  suite  de  ce 
refus  il  se  vit  en  butte  aux  persécutions  de  ses  su- 
périeurs, et  néanmoins,  ni  la  menace,  ni  la  con- 
trainte ne  purent  le  décider  à  se  soumettre.  Il  ai- 
mait mieux  être  puni  par  les  hommes  que  par  Dieu, 
ditGliazali,  lequel  ajoute,  que  lorsque  Abou-Ha- 
nifa  s'excusait  en  alléguant  son  incapacité,  d'ac- 
cepter la  charge  qu'on  voulait  lui  imposer,  il 
répondait  à  toutes  les  instances:  «  Admettez  que 
»  jedise  la  vérité,  je  suis  incapable  mais;  admettez 
»  aussi  que  je  dise  un  mensonge,  un  menteur  ne 
»  mérite  pas  dètre  juge.»  On  dit,  que  dans  la 
prison  où  il  mourut,  il  lut  le  Coran  jusqu'à  sept 
mille  fois  (3). 

Un  auteur  arabe  (4),  appelle  les  Hanéfites,  les 
partisans  de  la  raison,  et  les  adeptes  des  trois  au- 
tres sectes,  les  partisans  de  h  tradition,  parceque 
les  premiers  cherchent  principalementdans  la  rai- 
son les  motifs  de  leurs  décisions,  tandis  que  les  se- 
conds s'attachent  plus  scrupuleusement  aux  tradi- 
tions de  Mahomet. 

La  doctrinedeAbou-ïIanifa  se  répandit  et  régna 
jadis  principalement  dans  l'Irak  (5);  mais  au- 
jourd'hui, elle  prédomine  en  général  dans  Tem- 

^i)Ebn  lîliilkân. 

(i)  r<e  fui  Ll,  )a  principale  cause  de  sou  emprisonnement  et 
de  sa  mon ,  et  non  le  refus  qu'il  aurait  fait  de  souscrire  â 
l'opiiiiorj  de  laprédesliualiou  absolue  ,  ainsi  qtie  l'écrit  D'Herbe- 
lol  (  Bibl.  orient,  p.  i  i  ),  Irompé  par  la  double  accepiion  du  mol 
kacùi  qui  signifie  non  seulement  le  décrd  de  Dieu  ,  en  parlici:- 
lier .  mais  encore  en  général ,  faction  de  rendre  une  sentence 
comme  ju<re.  Abou-ïlàmïà  n'aurait  pu  Cire  réputé  orlhodoxe, 
s'il  eut  nié  l'un  des  principaux  arlicles  de  foi. 

(3)  Poe.  Spec.  p.  297,  298. 

(ï)El-ChahreslAni  ,  ibil. 

(5}    Id. 
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pire  Turc  et  dans  la  Tartarie.  \l\\e  fut  mise  en 
grand  crédit  par  Abou-Youcouf,  grand-justicier 
de  Baghdad,  sous  les  khalifes  el-Hadi,  et  Haroun 
el-Rachid  (1). 

La  seconde  secle  orthodoxe  est  celle  de  Malek- 
ben-Ans,  né  à  Médine  en  Tannée  90,  93,  9i  (2) 
ou  95(3)  de  THégireet  mort  dans  la  même  ville  en 
l'an  177  (4),  17S  (5\  ou  179(6),  car  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance ni  de  sa  mort.  Ce  docteur  professait,  dit-on, 
le  plus  grand  respect  pour  les  traditions  de  Ma- 
homet (7).  Pendant  sa  dernière  maladie,  un  de  ses 
amis  qui  était  venu  le  visiter  le  trouva  tout  en  lar- 
mes, et  comme  il  lui  demandait  la  cause  de  son 
chagrin  :  «  Comment  uepleurerais-je  pas,  »  répon- 
dil-il,  «et  qui  a  plus  de  motifs  que  moi  de  pleu- 
»  rer?  Plùt-à  Dieu,  que  j  eusse  été  flagellé  chaque 
»  fois  (jue  j'ai  pris  sur  moi  de  décider  une  ques- 
»  tioni  Aujourd'hui  mes  comptes  seraient  plus  faci- 
M  les  à  rendre.  Plùl  à  Dieu  que  jamais  je  n'eusse  été 
»  assez  téméraire  pour  oser  donner  une  décision 
»  d'après  mon  propre  jugement!  (8).  »  El-Ghazali 
voit  une  preuve  manifeste  que  Malek  ne  se  servait 
de  sa  science  que  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  dans  cette  circonslance,  qu'un  jour,  comme 
on  lui  demandait  son  opinion  sur  quarante-huit 
(jueslions,  il  en  laissa  trente  deux  sans  réponse 
disant  qu'il  ne  savait  pas.  Un  homme,  remarque 
(jhazali,  dont  la  gloire  de  Dieu  n'eut  pas  été  le  but 

(i)V.  D'iîerbelot,  Bibl.  Orient,  p.  ■ii,-2-2. 
(2)  AbouMféda. 
(5)  Kî)n-Kljilkân. 
(0  Idem. 

(5)  Ahou'lft^dj. 

(6)  Elinarin  .p.  m. 

(7)  Rhn  Khiikàn,  V.  Voc   Spec  p  -"Ji. 
l8)  Idtm  ,  apiid  ciiiiJ.  ibid. 
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unique,  aurail-il  pu  se  résoudre  à  confesser  son 
ignorance,  avec  une  pareille  ingénuité?  (1). 

La  doctrine  de  Malek  est  principalement  suivie 
dans  la  Barbarie  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Afrique. 

La  troisième  secte  orthodoxe  a  pour  fondateur 
Mohammed-ben-Edris-el-Chaféi,  né  à  Gaza  ou 
Ascalonen  Palestine,  Tan  1 50  de  THégire,  le  môme 
jour  selon  quelques  auteurs  que  mourut  Abou-Ha- 
nifa.  Amené  à  la  Mekke  à  làge  de  deux  ans,  il  fut 
élevé  dans  cette  ville  (2)  et  mourut  en  204  (3)  en 
Egypte  où  il  était  allé  s'établir  plus  de  cinq  ans 
auparavant  (4).  El-Chaféi  est  célèbre  pour  la  pro- 
fondeur et  l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
toutes  les  parlies  de  la  science.  Ebn-Hanbal  son 
contemporain  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas,  et 
disait  ordinairement  qu'il  était  comme  le  soleil 
pour  le  monde,  comme  la  santé  pour  le  corps. 
Cependant,  Ebn-Hanbal  n'en  avait  pas  conçu 
d'abord  une  opinion  si  favorable,  car  il  avait  dé- 
fendu à  ses  disciples  de  suivre  les  leçons  de  ce 
docteur.  Mais  quelque  temps  après,  l'un  d'eux 
ayant  rencontré  son  maître  accompagnant  à  pied 
el-Chaféi  montésurune  mule,  il  lui  demanda  com- 
ment il  se  faisait  qu'il  eut  défendu  de  suivre  ses  le- 
çons, quand  lui  même  marchait  à  sa  suite.  «  Tais- 
»  toi,  répondit  Ebn-Hanbal,  tu  n'accompagnerais 
»  que  sa  mule  que  tu  en  tirerais  profit  (5).  » 

On  assure  que  el-Chaféi,  fut  le  premier  qui 
écrivit  sur  la  jurisprudence  et  traita  de  cette 
science  avec  méthode  (6).  Aussi  quelqu'un  a-t-il 

(0E1-Ghazali,ibid. 
(■2)  Ebn-Khilkân. 

(5)  Cependant ,  Abou'lféda  dit  qu'il  vécut  cinquante-huit  ans 
(1)  Ebn-Khilkàn. 

(6)  Ebn-Khilkân. 
(6)  Idem. 
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dit  spirituellement  que  les  collecteurs  des  tradi- 
tions de  Mahomet  étaient  restés  endormis  jus- 
qu'au moment  où  el-Chaféi  vint  les  réveiller  (1). 
11  était  ennemi  déclaré  des  théologiens  scolasti- 
ques  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut  (2).  El- 
Ghazali  nous  dit  qu'il  partageait  ordinairement  ses 
nuils  en  trois  parties,  Tune,  consacrée  à  l'étude, 
l'autre  à  la  prière,  et  la  dernière,  au  sommeil.  On 
rapporte  encore  que  jamais  il  ne  lui  arriva  de  ju- 
rer par  le  nom  de  Dieu,  soit  pour  affirmer  une 
vérité,  soit  pour  soutenir  un  mensonge,  et  qu'un 
jour,  consulté  sur  une  certaine  question,  il  resta 
quelque  temps  muet  et  pensif ,  puis  interrogé  sur 
la  cause  de  son  silence,  il  répondit  :  j'examine 
en  moi-même  s'il  vaut  mieux  parler  ou  me  taire. 
On  lui  attribue  aussi  la  maxime  suivante:  Celui-là 
ment,  qui  prétend  aimer  tout  à-la-fois  le  monde 
et  son  créateur  (3).  Les  partisans  de  sa  doctrine 
sont  appelés  de  son  nom  Chaféites.  Us  étaient 
autrefois  répandus  dans  leMawaralnahr,  et  d'au- 
tres parties  de  l'Orient,  mais  aujourd'hui  on  les 
trouve  principalement  en  Arabie  et  en  Perse. 

Ahmed-ben-Hanbal,  fondateur  de  la  quatrième 
secte,  naquit  l'an  164  de  l'Hégire,  mais  il  existe 
deux  traditions  relativement  au  lieu  de  sa  nais- 
sance. Quelques-uns  disent  qu'il  vit  le  jour  à  Mé- 
rou, ville  du  Khoraçan^  qu'habitaient  ses  parens, 
etquesa  mèrel'amenaavecelleàBaghdâd,  comme 
elle  le  nourrissait  encore.  D'autres  assurent  que 
sa  mère  était  enceinte  de  lui,  quand  elle  fit  le 
voyage  de  Baghdad,  et  qu'il  vint  au  monde  dans 
cette  dernière  ville  (4).  Ebn-Hanbal  acquit  dans  la 

(I)  El-Zafrân,  ap.  Poe.  Sper.  p.  iU6. 
(i)  V.  ci-dessus,  p.  -'sc. 
(5)  V.  Poe.  Spee.  p,  205,  ."J7. 
(4)  Ebn-Hbitkâu. 
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suite  une  grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir, 
car  il  était  tellement  versé  dans  la  connaissance 
des  traditions,  celles  de  Mahomet  en  particulier, 
qu'il  aurait  pu,  dit-on,  en  rapporterun  million  (1). 
Il  vécut  très-intimement  avec  el-Chaféi,  dans  la 
science  duquel  il  avait  puisé  une  grande  partie  de 
son  érudition  en  fait  dt  traditions^,  et  sa  liaison  ne 
cessa  qu'au  dépari  de  ce  docteur  pour  l'Egypte  (2). 
Ayant  refusé  de  reconnaître  le  Coran  pourcréé  [é) 
il  fut  cruellement  flagellé,  puis  jeté  en  prison  par 
ordre  du  khalife  el-Motaçem  (4).Ebn-Hanbal  uïou- 
ruià  Baghdad  l'an  2il.  Huit  cent  mille  hommeset 
soixante  mille  femmes  accompagnèrentsa  dépouil» 
le  mortelle  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  On  rap- 
porte comme  un  fait  très-extraordinaire,  sinon 
comme  un  miracle,  que  le  jour  de  sa  mort,  >iugt 
mille  hommes.  Chrétiens,  Juifs  et  Mages  se  con- 
vertirent à  la  foi  Musulmane  (5).  La  secte  de  Ebn- 
Hanbal  fit  des  progrès  rapides.  Ses  partisans  devin- 
rent si  puissans  et  si  audacieux,  que  l'an  323 ,  sous 
le  khalife  el-Uadi,  ils  excitèrent  de  grands  troubles 
dans  la  ville  de  Baghdad,  forcèrent  les  maisons, 
répandirent  le  vin  qu'ils  y  trouvèrent,  battirent 
les  musiciennes  et  brisèrent  leurs  instrumens.  11 
fallut  publier  contre  eux  un  éd it  sévère  pour  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  (6).  Aujourd'hui  les 
Hanbalites  sont  peu  nombreux ,  et  Ton  en  rencon- 
tre très-peu  hors  des  limites  de  l'Arabie. 

Les  sectes  hérétiques  chez  les  Musulmans  sont 
celles  qui   professent  des  opinions  hétérodoxes 

(i)ldem. 

(2)  Idem. 

(5)  V.  ci  dessus,  Secl.  5.  p.  i27  n's. 

[i]  Ebn  Khilkàii ,  Aboulfarag.  Ilisl.  Dyn.  p.  :i3-  etc. 

{^)  Ebn-Iîhilkûti. 

(*>)  Aboulfarag.  ubi  supr.  p.  ôot,  etc. 
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sur  les  principes  rondamentaux  ou  arlicles  de  foi. 

Les  premières  controverses  sur  les  principes 
fondamentaux  ne  s'élevèrent  qu'à  une  époque  où 
la  plupart  des  compagnons  de  Mahomet  n'exis- 
taient déjà  plus  (1):  car,  pendant  leur  vie,  sauf  les 
dissensions  qui  éclatèrent  à  l'occasion  des  Iivams 
ou  successeurs  légitimes  du  Prophète,  dissensions 
provoquées  et  ensuite  fomentées  par  l'intérêt  et 
l'ambition,  on  ne  disputa  que  ?ur  des  matières 
de  peu  d'importance.  Uniquement  occupés  de  la 
guerre,  les  Arabes  ne  trouvaient  pa»  alors  de 
temps  à  consacrer  à  des  recherches  délicates  et  à 
des  distinctions  subtiles.  Mais  l'ardeur  de  la  con- 
quête une  fois  ralentie,  ils  commencèrent  bientôt 
à  examiner  le  Coran  avec  plus  d'attention.  Dès  lors 
les  divergences  d'opinion  étaient  inévitables,  et 
avecletems,  elles  se  multiplièrent  au  point,  que 
l'on  s'accorde  généralement  à  porter  à  soixante- 
treize  le  nombre  des  sectes  dissidentes.  On  croirait 
en  vérité,  que  les  Musulmans  sont  jaloux  de  voir 
leur   religion    l'emporter,   même    à  cet    égard, 
sur  les  autres  religions,  car  ils  disent  que  les  Ma- 
ges ont  soixante-dix  sectes,   les  Juifs,  soixante  et 
onze,  les  Chrétiens  soixante-douze  et  les  Musul- 
mans, soixante-treize,  conformé:!. ent  à  la  prédic- 
tion de  Mahomet  (2)  ;  et  de  toutes  ces  sectes,  ils 
n'en  reconnaissent  qu'une  qui  soit  orthodoxe  et 
qui  marche  dans  la  voie  du  salut  (3). 

La  première  hérésie  fut  celle  des  Kharedjites  qui 
s'insurgèrent  contreAli  en  l'an  37  de  IHégire.  Peu 
de  temps  après,  Màbad-el-L^johni,  Ghaïlân  de  Da- 
mas, et  Djonas-el-.Açwari  émirent  des  opinions 

(I)  El-Chalireslâni.ap  Poe.  Spec.  p.  i?n.  I/auleur  du  Ciiarli. 
el-Mawâkef,  ap.  eutul.  p.  210. 
{■i)\.  Poe.  Spec.  p.  liu. 
(7>i  El-Clialircsiani,  ap.  ound.  p.  211. 
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hétérodoxes,  tautsur  la  prédestination,  que  sur  la 
doctrine  communément  reçue  que  Dieu  était  l'au- 
teur du  bien  et  du  mal,  et  Wàçel-ben-Atà  les 
adopta  {]).  Ce  dernier  fut  d'abord  disciple  de 
Ilaran  de  Basra.  Un  jour  qu'on  agitait  dans  l'école 
de  ce  docteur  cette  question  :  si  celui  qui  avait 
commis  un  péché  grave  devait  être  considéré  oui 
ou  non  comme  infidèle,  les  Kharedjites  qui  ve- 
naient ordinairement  disputer  dans  cette  école 
soutenaient  l'atTirmative,  et  les  Orthodoxes,  la  né- 
gative. Wâçel,  sans  attendre  la  décision  du  maître 
sortit  brusquement,  et  se  mit  à  répandre  parmi 
ses  condisciples  une  opinion  nouvelle,  à  lui  pro- 
pre, d'après  laquelle  un  pécheur  de  cette  espèce 
était  dans  un  étal  mitoyen.  Il  fut  alors  chassé  de 
l'école,  et  ses  partisans  reçurent  à  cause  décela,  le 
nom  de  Motazalites  ou  Séparatistes  (2). 

Les  différentes  sectes  qui  parurent  depuis,  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  variétés  des  quatre 
sectes  principales  des  Motazalites  des  Séfaliens, 
des  Kharedjites  et  des  Chiites  dont  elles  ont  com- 
posé ou  décomposé  les  diverses  opinions  pour  for- 
mer leur  propre  doctrine  (3). 

I.  Les  Motazalites  furent  les  partisans  de  Wâçel- 
ben-Atà,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  et  voici, 
quels  étaient,  en  général,  les  points  principaux  de 

(1)  Idem ,  et  l'auteur  du  Charh-el-Jïawakef ,  ubi  supr. 

(2)  Idem ,  ibid.  p.  :2 1 1 ,  2 1 2  et  Ebn-Khilkân,  in  vil.  Wàçali. 

{■•>)  El-Chahrestani  qui  les  réduit  aussi  à  quatre  sectes  princi- 
pales, met  les  Kadariens  à  la  place  des  Motazalites.  Abouifaragc 
(Hist.  Dyn.  p.  igg)  compte  six  sectes  principales,  ajoutant  les 
Djabariens  et  les  Mordgiens.  L'auteur  du  C.liarh-el-Mawâkef, 
en  compte  huit,  savoir:  les  Motazalites,  les  Chiites,  les  Kha- 
redjites, les  Mordgiens,  les  Nedj ariens ,  les  Djabariens,  les 
Mochabbehites  et  la  secte  qu'il  appelle  el  yâdjia,  parceque 
celle-là  seule  sera  sauvée.  C'est  selon  lui  k>  secte  des  Achariens 

V.  Poe  Spec.  p.  2  09. 
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leur  doctrine:  1"  ils  rejetaient  absolument  tous  les 
attributs  éternels  de  Dieu,  afin  d  éviter  la  distinc- 
tion des  personnes  que  font  les  Chrétiens.  Ils  di- 
saient que  Xéternité  est  l'attribut  propre  ou  for- 
mel de  \ essence  divine;  que  Dieu  sait  par  son  es- 
sence, non  par  son  intelligence  (  1  ) ,  et  ils  affirmaient 
la  même  chose  de  ses  autres  attributs  (2),  quoique 
cependant  tous  les  Motazalites  n'entendissent  pas 
ces  mots  dans  le  même  sens.  C'est  de  là  que  ces  sec- 
taires furent  aussi  d^^^eXès  Moatlaliles ,  parcequ'ils 
privaient  Dieu  de  ses  attributs  (3).  Ils  allèrent 
môme  jusqu'à  dire  que  l'econnaître  des  attributs, 
c'était  la  même  chose  que  reconnaître  plusieurs 
êtres  éternels,  et  que  Xunité  de  Dieu  ne  s'accordait 
pas  avec  une  pareille  opinion  (4).Cefutlà,  la  vraie 
doctrine  de  Wàçrel,  leur  maître,  car  il  déclarait 
que  quiconque  soutenait  l'existence  d'un  attribut 
éternel,  soutenait  par  cela  même  l'existence  de 
deux  dieux  (5).  Cette  théorie ,  touchant  les  attributs 
de  Dieu,  ne  fut  d'abord  qu'ébauchée;  mais  les  dis- 
ciple de  Wâçel  la  polirent  et  la  perfectionnèrent, 
après  qu'ils  eurent  lu  les  livres  des  philosophes  (6). 
2^*118  croyaient  que  la  j9aro/e  de  Dieu  (c'est-à-dire  le 
Coran)  a  élé  créée  in  subjecto,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'école;  qu'elle  consiste  en  lettres  et  en 
sons,  et  que  des  copies  en  ont  élé  écrites  dans  les 
livrespourexprimerou  imiter  l'original.  Usallaient 

(1)  Maïmoiiides  enseigne  la  même  doctrine  non  comme  étant 
celle  des  HlolazalitHs,  mais  comme  la  sienne  propre.  V.  More 
JVev.  I.  «.  C.  57. 

(2)  El-Chalirestani,  ap.  Poe.  Spec.  p.  2i  i,  Aboulfarag.  p.  167 
(5)  V.  Poe.  Spec.  p.  i-di. 

(1)  Charh-el  Mawakef  et  el-Chahrestani.  ap.  Poe  p.  HG. 
Maïmonides  (in  proleg.  ad  Pirke  abolh.  Sect. s)  affirme  la  môme 
chose. 

(5)  V.  Poe.  ibid. 

(6)  El-Chahrestani,  ibid.  p.  21.5, 


encore  plus  loin,  assurant  que  tout  ce  qui  esl  créé 
in  subjecto,  est  un  accident  et  une  chose  péiissa- 
ble  (1).  3"  Ils  niaient  la  prédestination  absolue,  te- 
nant pour  certain  que  Dieu  auteur  du  bien  n'est 
point  l'auteurdu  mal,  et  que  l'homme  est  un  agent 
libre  (2).  Comme  c'est  là  proprement  l'opinion  des 
Kadariens,  je  donnerai  plus  loin,  eu  parlant  de 
cette  secte,  les  détails  que  comporte  ce  sujet.  Par 
rapport  à  ce  dernier  point  de  doctrine  ainsi  qu'au 
premier,  les  Motazalites  se  regardaient  comme  les 
défenseurs  de  Yunité  et  de  la  justice  de  Dieu  (3).  4-'* 
Ils  soutenaient  que  si  un  Musulman,  c'est-à-dire, 
un  homme  faisant  profession  de  la  vraie  religion, 
commettait  un  péché  grave  et  mourait  dans  l'im- 
pénitence,  il  serait  éternellement  damné;  mais 
que  cependant  son  châtiment  serait  plus  léger  que 
celui  des  infidèles  (4).  5°  Ils  niaient  absolument 
qu'on  dut  percevoir  Dieu  dans  le  Paradis  par  les 
yeux  du  corps,  et  proscrivaient  toutes  comparai- 
sons ou  similitudes  entre  Dieu  et  la  créature  (5). 

Les  Motazalites  ont  été,  dit-on,  les  inventeurs 
de  la  théologie  scolastique  (6).  Leur  secte  se  sub- 
divise en  plusieurs  autres  petites  sectes  dont  le 
nombre  s'élève  à  vingt,  suivant  le  calcul  de  quel- 
ques auteurs,  et  qui  toutes  se  rejettent  récipro- 
quement le  reproche  d'infidélité  (7).  Voici  les  plus 
remarquables  d'entre  elles: 

1.    la  secte  des   Hodéiliens  ou    partisans  de 

(1)  Aboiilfara-^.  et  el-Chalireslàiii  ,  ubi  siip.  p.  217.  V.  précé- 
demment. Sec!.  3.  p.  127. 

(2)  V.  Poe,  spec,  p  2ai), 

(3)  E!-Cliahreslaai  et  Cliarli-el-Mawakcf,  ap.  Poe.    ubi  supr. 

p.  2U. 

(a)  .llarracci,  Protlr.  ad  réf.  Alcor.  P.  m  p.  7i. 

(•>)  Idem.  Ibi  I. 

(6)  V.  Poi".  Spec.  p.  2  1.^  el  D'H  'rbelot,  art  Motazelah. 

{')  L'auteurdu  .M  .wàkef.  ap.  Poe.  ibid. 
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Hamdàu-Abou-Hodéil ,  docleur  Molazalile  qui 
s'écartait  un  peu  des  formules  de  lasecle-mère,  en 
disant  que  Dieu  savait  par  son  intelligence,  mais 
que  son  intelligence  était  son  essence,  et  il  s'ex- 
primait de  même  par  rapport  aux  autres  atlri- 
i3uls.  Il  avait  emprunté  cette  opinion  aux  philo- 
sophes qui  enseignent  que  l'essence  divine  est 
simple,  non  multiple;  que  les  attributs  de  Dieu  ne 
lui  sont  ni  postérieurs,  ni  accessoires;  qu'ils  ne 
résident  pas  distinctement  en  lui,  mais  qu'ils 
sont  son  essence  même.  Néanmoins  les  plus  ortho- 
doxes de  la  secte  pensaient  que  parler  ainsi ,  c'était 
presque  distinguer  des  personnes  dans  la  divinité, 
reproche  qu'ils  fout  aux  Chrétiens,  et  le  plus  grand 
motif  de  leur  aversion  pour  eux  (l).  Quant  à  la 
question  dé  la  création  ou  de  la  non-création  du 
Coran,  Abou-Hodéil  faisait  quelque  distinction; 
il  soutenait  que  la  parole  de  Dieu  était  en  partie 
créée  et  en  partie  non  créée  in  suhjecto\  qu'elle 
était  non  créée  in  subjecto ,  par  conséquent  in- 
créée ,  comme  par  exemple ,  lorsque  Dieu  à  la  créa- 
tion du  monde  prononça  le  mot  Coun,  (/îa/);  et  qu'el- 
le était  au  contraire  créée  in  subjeclo,  pour  ce  qui 
concerne  les  préceptes,  les  prohibitions  etc.  (2). 
Marracci  (3)  cite  d'après  un  auteur  arabe  (4) ,  une 
opinion  de  Abou-Hodéil  sur  la  prédestination; 
mais  il  l'a  traduite  d'une  manière  si  peu  intelligi- 
ble, que  j'aime  mieux  n'en  pas  parler  ici. 

%  La  secte  des  Djobbaïens  ou  sectateurs  de  Abou 
Ali-Mohammed-ben-Abd-el-Wahhab  surnommé 
el-Djobbaï.  En  se  servant  de  l'expression  ordinaire 

(1)  El-Chahrt'Sîâni.ap.  Poe.  Spec  p.  2 1 3,  21  o,  21:. 

(2)  Idem,  ap.  ciind.  p.  2 1 7  etc. 
(5j  In  Prodr.  P.  s.  p.  7i. 

(1)  El-Clialireslani. 
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des  Motazali les  que  Dieu  5ai7  par  60/1  essence,  ce 
docteur  entendait  que  la  connaissance  n'était  en 
Dieu  ni  Teflet  d'un  attribut  semblable  à  Tintelli- 
gence,  ni  l'effet  d'unedispositiontellequ'il  en  résul- 
tât pour  lui  la  nécessité  de  savoir  (1).  11  disait  que  la 
parole  de  Dieu  avait  été  créée  insubjeclo,  comme, 
par  exemple,  sur  la  table  gardée,  ou  dans  la  mé- 
moire de  l'ange  Gabriel,  de  Mahomet,  etc.  (^).  Si 
Marracciasaisi  le  vraisensdeson  auteur,  cette  secte 
niait  que  Dieu  pût  être  vu  dans  le  Paradis,  sans  le 
secours  des  yeux  du  corps.  Elle  prétendait  que 
l'homme  agissait  en  vertu  d'une  force  ajoutée  à 
l'état  sain  du  corps  et  des  membres;  que  le  Musul- 
man coupable  d'un  péché  mortel,  n'était  ni  croyant, 
ni  infidèle,  mais  transgresseiir  de  la  loi,  (ce  qui 
était  exactement  l'opinion  de  Waçel),  et  que  s'il 
mourait  en  état  de  péché,  il  encourait  la  damna- 
tion éternelle;  enfin  que  Dieu  ne  cache  rien  de  ce 
qu'il  sait  à  ses  serviteurs  (3). 

3.  La  secte  des  Hachémiens,  ainsi  appelés  du 
nom  de  leur  maître  Abou-Hachem-Abd-el-Selam, 
fils  de  Abou-Ali-el-Djobbai.  Ses  doctrines  se 
rapprochent  beaucoup  des  opinions  de  la  secte 
précédente  (4).  Abou-Hachem  prenait  les  expres- 
sions des  Motazalites  que  Dieu  sait  par  son  es- 
sence, dans  un  sens  tout  particulier.  11  supposait 
qu'elles  signifiaient  que  Dieu  possède  une  certaine 
disposition  qui  est  une  propriété  ou  une  qualité 
propre,  postérieure  ou  accessoire  à  son  exis- 
tence (5).  Ses  disciples  craignaient  tellement  de 
faire  Dieu  l'auteur  du  mal,  qu'ils  n'auraient  pas 

(  i  )  El-Chahreslani  ap.  Poe.  Spec.  p.  9 1 3 . 
(2)  Idem,  et  1  "auteur  du  Mawakef.  p.  sis. 
h)  Marracci  ,  ubi  supr.  p.  75,  ex  el-Chahrest. 
(tj  V.  Eund.  Ibid. 
(5)  El-Chahreslani  ap.  Poe.  p.  :2I5, 
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permis  de  dire  que  Dieu  a  créé  uu  infidèle,  parce- 
que,  suivant  leur  manière  de  raisonner,  un  infi- 
dèle est  le  composé  d'un  homme  et  de  l'infidélité 
et  que  Dieu  n'est  pas  le  créateur  de  l'infidélité  (1). 
Abou-Hachem  et  son  père  Abou-Ali-el-Djobbaï 
acquirent  tous  deux  une  grande  réputation  comme 
théologiens  scolastiques  ("2). 

4.  La  secte  des  Nodhàmiens  ou  disciples  de 
Ibrahim-el-Nodham.  Ce  docteur,  ayautlu  les  livres 
des  philosophes,  se  fit  chef  d'une  nouvelle  secte. 
Dans  la  pensée  qu'il  ne  pouvait  suffisamment  éloi- 
gner l'idée  que  Dieu  fût  l'auteur  du  mal,  sans  lui 
ôter  absolument  toute  puissance  à  cet  égard,  il  en- 
seigna qu'on  ne  devait  attribuer  à  Dieu  aucun  pou- 
voir relativement  au  mal  et  aux  actes  contraires  à 
sa  loi.  Toutefois  il  se  trouvait  sur  ce  point  en  con- 
tradiction avec  ses  propres  disciples,  qui  accor- 
daient queDieu  peut  faire  le  mal,  maisqu'il  ne  le  fait 
pasà  cause  de  l'horreur  qu'il  a  pour  lui  (3).  J'ai  parlé 
ailleurs  de  l'opinion  de  ce  docteur  sur  le  Coran  (4). 

6.  La  secte  des  Haïétiens  qui  tirent  leur  nom  de 
Ahmed-ben-Haiet,  lequel  aprèsavoir  appartenu  d'a- 
bord à  la  secte  des  Nodhàmiens,  publia  quelques 
idées  nouvelles  que  lui  suggéra  la  lecture  des  ouvra- 
ges des  philosophes.  Ses  opinions  particulières  se 
résumaient  en  ceci  :  1  *^  Que  leChrist  était  le  Verbe, 
la  parole  éternelle  incarnée;  qu'il  prit  réellement 
un  corps  mortel,  et  que  le  jour  de  la  résurrection 
il  jugera  toutes  les  créatures  (5).  11  assurait  de  plus 
qu'il  y  a\a\i cl eiixD'ieux  ou  Créateurs;  l'un  existant 

(1)  Idem,  Ibid.  p.  ■2x2. 

(2)  Ebn-lîhilkân,  iii  vilis  conim. 

(3)  El-Cliahrestan.  tibisupr.  p.  211,212. 
(1)  V.  ci-de.-sus.  Sect.  '>.  p.  129. 
(n)El-(:iialirest.  iibi  siipr.  p.  -'.'S.  AboulTarag.  p.  ir.7. 


(le  loule  cloiiiilé,  c est-à-dire  Dieu  Irès-haut,  et 
l'aulre,  né  dans  le  temps,  c'est-à-dire  le  Christ  (1). 
Celte  opinion  quoique  citée  précisément  par  Po- 
cock,  pour  prouver  que  Ebn-Haïet  ne  comprenait 
pas  bien  les  mystères  du  Christianisme  (2),  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  des  Ariens  et  des  Soci- 
niens.  2"  Qu'il  y  a  une  transmigration  successive 
de  l'âme,  d'un  corps  à  un  autre,  et  que  le  dernier 
corps  recevra  la  récompense  ou  le  châtiment  que 
chaque  ame  aura  mérité  (3).  S''  Enfin,  que  Dieu 
sera  vu  lors  de  la  résurrection,  non  avec  les  yeux 
du  corps,  mais  avec  ceux  de  l'esprit  (4). 

6.  La  secte  des  Djàhedhiens,  ou  disciples  de 
Amrou-ben-Bahr,  surnommé  el-Djàhedh,  grand 
docteur  des  Molazalites,  et  très-renommé  pour 
l'élégance  de  ses  ouvrages  (5).  11  s'écartait  de  la 
doctrine  de  ses  frères  en  ce  qu'il  pensait  que  les 
damnés  ne  seraient  point  éternellement  tourmen- 
tés dans  l'Enfer ,  mais  qu'ils  prendraient  la  nature 
du  feu,  et  que  la  flamme  s'allumerait  d'elle- 
même,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  tomber  dans  le 
feu  (6).  11  enseignait  aussi  que  tout  homme  qui 
croyait  en  Dieu  et  reconnaissait  Mahomet  pour 
son  apôtre,  devait  être  réputé  fidèle,  et  n'était 
obligé  à  rien  de  plus  (7).  J'ai  déjà  fait  mention  de 
son  opinion  par  rapport  au  Coran  (8). 

7.  La  secte  des  Mozdariens  qui  embrassèrent  les 
opinions  de  Iça-ben-Sobeih-el-Mozdar,  opinions 

(1)  El-Ghahrestani ,  el-Mawakef  el  Ebn-lîossa  ,  ap.  Poe.   ubi 

gupr.    p.  219. 

(2)  V.  Poe.  ibid. 

(5)  Marraeci  et  el-Chahreslaiii,  uLi  siipr. 
(1)  Slarracd,ibid.  p.  75. 

(6)  V.  n'IIerbelol,  Bib!.  Orient,  art.  Giahedb. 
(s)  El-Cbahrestarii ,  ubi  supr.  p.  -'cn. 

(7)  .^îarracci,  ubi  supr. 
(ti  Section  5.  p.  l^s. 
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lies  plus  absurdes,  caroutre  ses  idées  particulières 
sur  leCoran(l),  ce  docteur  professait  une  doctrine 
tellement  coRtraireausentinientdeceuxquiôtaient 
à  Dieu  la  puissance  de  faire  le  mal,  qu'il  alïirmait 
que  Dieu  pouvait  dire  un  mensonge  et  commettre 
une  injustice (2).  Il  déclarait  aussi  infidèle  quicon- 
que se  mêlait  du  gouvernement  des  états  (3).  Bien 
plus,  il  allait  jusqu'à  soutenir  que  ceux-là  étaient 
infidèles  qui  disaient  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu, 
et  même  il  condamnait  tout  le  reste  des  hommes 
comme  coupables  d'infidélité.  C'est  à  ce  propos 
que  Ibrahim-ben-el-Sendi  lui  ayant  demandé  si 
le  Paradis,  qui  égale  en  grandeur  le  ciel  et  la  terre 
ensemble,  n'était  créé  que  pour  lui  seul  et  deux 
ou  trois  rêveurs  qui  pensaient  comme  lui;  il  ne 
put,  dit-on,  faire  aucune  réponse  (4). 

8.   La  secte  desBachariens  qui  adoptait  les  doc- 
trines de  Bachar-ben-Motamer,  maître  de  el  Moz- 
dar  (o)  et  l'un  des  principaux  docteurs Motazalites. 
Bachar-ben-Motamer  différait  en  quelques  points 
de  lopinion  générale  des  Motazalites.  Il  donnait, 
par  exemple ,  une  grande  latitude  au  libre  arbitre 
et  faisait  même  de  l'homme  un  être  tout-à-fait 
indépendant,  il  pensait  que  Dieu  pouvait  condam- 
ner un  enfant  aux  peines  éternelles,  tout  en  accor- 
dant néanmoins,  queDieu  feiait  alors  une  injustice. 
11  enseignait  que  Dieu  n'est  pas  toujours  obligé  de 
faire  ce  qui  est  le  meilleur,  car  il  ne  tiendrait  qu'à 
lui,  s'il  le  voulait,  que  tous  les  hommes  fussent 
vrais-croyans.  Les  Bachariens  soutenaient  aussi 

(1)  V.  Ibiil.p    427,129. 

(2)  El-C!iahrestarii,ap.  Poe.  p.  ii\. 
{'■•)  .Marracci,  ubi  snpr.  p.  2io. 

(i)  El-r>hahrestnn.  iibi  snpr.  p.  -^io. 

(3)  Poe.  Spec.  p.  2-H. 
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que  SI  un  liomnie  après  s'èlrc  repeuli  d  un  péché 
niorlel  retombait  dans  le  même  péché,  il  serait 
exposé  à  subir  le  châtiment  que  méritait  le  pre- 
mier péché  (1). 

9.  La  secte  des  Thamàmiens  qui  suivent  la 
doctrine  de  Thamama-ben-Bachar,  grand  docteur 
Motazalite.  Leurs  opinions  particulières  sont  :  1" 
que  les  pécheurs  resteront  étornellemcnt  dans 
l'Enfer;  2"  que  les  actes  libres  ne  dépendent  que 
de  la  volonté  de  Thomme.  3"  Qu'au  jour  de  la  ré- 
surrection, tous  les  Infidèles,  les  Idolâtres,  les 
Athées,  les  Juifs,  les  Chrétiens,  les  Mages  et  les 
Hérétiques  seront  réduits  en  poussière  (2). 

10.  La  secte  des  Kadariens,  dont  le  nom  est 
réellement  plus  ancien  que  celui  des  Molazalites. 
On  le  donnait,  en  effet,  à  Màbad-el-Djohni  et  à  ses 
partisans  qui  disputaient  sur  la  prédestination, 
avant  que  AVaçel  eut  quitté  son  maître  (3).  Aussi 
quelques  auteurs  emploient  de  préférence  Tex- 
ipre?s\on  de  Kadariens,  comme  plus  large  dans  son 
acception,  et  comprennent  sous  ce  nom  tous  les 
Motazalites,  en  général  (4).  Les  Kadariens  nient 
la  prédestination  absolue.  Ils  disent  que  le  mal  et 
l'injustice  ne  doivent  pas  être  attribués  à  Dieu, 
mais  à  Ihomme,  qui,  en  sa  qualité  d'agent  libre, 
peut  être  châtié  ou  récompensé  selon  le  mérite 
de  ses  actes,  que  Dieu  lui  a  laissé  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  (5).  Quelques-uns  suppo- 
sent que  le  nom  de  Kadariens,  a  été  imposé  à  ces 
sectaires  précisément  parcequ  ils  refusaient  d'ad- 

(i)Marracci,  ubisupr. 

{■i)  Idem,  ibid. 

(3)  El-Chahrestani. 

(1)  El-Firouzab.  V.  Poe.  Spec.  p.  231,232  et  211. 

(3)  r.l-Chahrestan.  V.  Poe.  Spec,  p,  2ô5  et  2iO  elr. 
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inetlre  la  docu'ine  du  décret  absolu  de  Dieu,  en 
arabe,   el-Kadr.    Dautres   néanmoins,  pensant 
qu'il  n est  pas  naturel  d'aller  chercher  lélymolo- 
gie  du  nom  d'une  secte  dans  l'expression  même 
qui  désigne  la  doctrine  qu'elle  combat,  font  déri- 
ver la  dénomination  de  Kadariens  du  mot  kadr 
ou  kodraqm  veut  dire  pouvoir,  puissance^  parce 
que  cette  secte  soutenait  que  [homme  peut  agir  en 
toute  liberté  (1).  Cependant,  ce  sont  les  enne- 
mis des  Motazalites  qvi  leur  donnent  le  nom  de 
Kadariens;  car  pour  eux,  loin  de  l'accepter,  ils  le 
rejettent  à  leurs  antagonistes,  les  Djabariens,  qui 
le  repoussent  à  leur  tour  comme  une  grande  in- 
jure (2),  Mahomet  ayant,  dit-on,  déclaré  que  les 
Kadariens  étaient  les  Mages  de  ses  sectateurs  (3). 
Mais,  on  ne  sait  pas  bien  au  juste  quelles  étaient 
les  opinions  de  ces  Kadariens  du  temps  de  Maho- 
met, et  les  Motazalites  prétendent  que  le  nom  de 
Kadariens,  appartient  à  ceux  qui  soutiennent  le 
dogme  de  la  prédestination,  faisant  ainsi  Dieu 
l'auteur  du  bien  et  du  mal  (4),  c'est-à-dire  aux 
Djabariens.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  autres  sec- 
tes musulmanes  s'accordent  à  le  donner  aux  Mo- 
tazalites, qui,  disent-elles,  alTirment,  comme  les 
Mages,  l'existence  de  deux  principes,  la  lumière 
ou  Dieu  auteur  du  bien,  et  \q's>  ténèbres  ow  le  Dia- 
ble auteur  du    mal.  Toutefois,  il  n'est  pas  juste 
d'accuser  les  Motazalites  de  professer  une  pareille 
doctrine  d'une  manière  absolue,  car  tous,  ou  au 
moins,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  rappor- 
tent les  mauvaises  actions  à  Thomme,  et  les  bonnes 

(1)  V.  Poe. ibid.  p.  i238. 

(2)  EI->Iolarrezi,  el-Chahreslan.  V.  IbiJ.  p.  2  32. 
(5)  Idera,  elc.  Ibid. 

(i)  Idem,  elc.  ibil. 

20. 
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actions  à  Dieu,  enlcMidaiit  par  là  que  rhouime  a 
toute  liberté  et  toute  puissance  de  faire  le  bien  ou 
le  mal ,  en  un  mot  qu'il  est  agent  libre:  et  les  au- 
tres Musulmans  ne  les  flétrissent  du  nom  de  il/a- 
des  que  parcequ'ils  avancent  que  Dieu  n'est  pas 
le  seul  auteur  des  actions  humaines  (I).  Ce  n'est 
pas,  assurément  une  chose  facile,  que  de  déci- 
der quelle  était  au  fond  la  véritable  opinion  de 
Mahomet  sur  la  question  du  libre  arbitre.  En  effet, 
d'une  [)art,  outre  le  texte  du  Coran  qui  est  assez 
explicite  eu  faveur  de  la  prédestination  absolue, 
on  rapporte  encore  plusieurs  traditions  du  Pro- 
phèle  qui  tendent  à  établir  le  môme  principe  (2). 
On  cite  particulièrement  une  de  ces  traditions  qui 
contient  le  dialogue  suivant  entre  Adam  et  Moïse, 
devant  le  trône  lVô  Dieu:  «  Toi,  »  dit  Moïse, 
j)  (u  es  Adam  que  Dieu  a  créé;  qu'il  a  animé  du 
»  soufïle  de  vie;  qu'il  a  fait  adorer  par  les  anges, 
»  et  qu'il  a  placé  dans  le  Paradis,  d'où  les  hommes 
»  ont  été  exclus  par  ta  faute.  —  «  Toi,  »  répondit 
Adam,  «  tu  es  Moïse  que  Dieu  a  choisi  pour  sou 
»  apôtre,  à  qui  il  a  confié  ses  commandemens  en 
»  le  remettant  les  tables  de  la  toi,  et  à  qui  il  a  ac- 
»  cordé  la  grâce  de  converser  avec  lui  face-à-face. 
»  Sais-tu  combien  d'années  la  loi  a  été  écrite  avant 
))  que  je  fusse  créé?  — Quarante,  dit  Moïse.  —  Et 
>)  n'as  tupasvu,répliquaAdam,cesparolesinscrites 
))  dans  la  loi:  Adam  s  est  récolté  contre  son  Seigtieur 
»  et  il  a  péché'^  —  Oui.  dit  Moïse. — Oses-tu  donc 
))  me  blâmer,  continua  Adam,  pour  avoir  fait  pré- 
;)  cisément  ce  que  Dieu  écrivait  que  je  devais  faire, 
»  quarante  ans  avant  que  je  fusse  créé;  bien  plus, 
»  pour  avoir  fait  ce  qui  était  décrété  par  rapport 

(J)  V.  Poe  ibid.  p.  i'^'y  ttc. 
^-•}  V.  ibii.  p  i-.:. 
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»  à  iDoi  cinquante  mille  ans  avant  la  création  du 
»  ciel  et  de  la  terre?»  — Mahomet  finit,  d'après  la 
tradition  en  déclarant  qu'Adam  avait  eu  l'avan- 
tage sur  Moise(l). 

Mais  d'une  autre  part,  on  allègue  pour  les  Mo- 
tazalitps  que  Mahomet  ayant  dit  un  jour  que  les 
Kadariens  et  les  Mordjiens  avaient  été  maudits  par 
la  bouche  de  soixante-dix  prophètes,  quelqu'un 
lui  demanda  quels  hommes  il  entendait  dési- 
gner sous  le  nom  de  Kadariens,  et  qu'il  répondit  : 
»  ce  sont  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  les  a  pré- 
»  destinés  à  se  rendre  coupables  de  rebellion,  et 
»  que  néanmoins  il  doit  les  punir  pour  ce  fait.  » 
On  prétend  encore,  que  suivant  el-Haçan,  Dieu 
aurait  envoyé  Mahomet  aux  Arabes,  à  l'époque 
où  ceux-ci  étant  Kadariens  ou  Djabariens,  reje- 
taient sur  Dieu  la  faute  de  leurs  péchés;  et  l'on 
cite  en  témoignage,  ce  passage  du  Coran  (2): 
Lorsquils  commellent  une  action  coupable ,  ils  di- 
sent: nous  trouvons  que  nos  pères  ont  fait  la  même 
chose,  et  Dieu  nous  a  ordonné  d'agir  ainsi.  Bis- 
leur:  en  vérité ,  Dieu  ri  a  pas  ordonné  d'actions 
coupables  (3). 

II.  Les  Séfatiens  soutenaient  la  doctrine  op- 
posée à  celle  desMotazaliles  touchant  les  attributs 
e/er??{?/5  de  Dieu,  dont  ils  affirmaient  l'existence, 
sans  faire  de  distinction  entre  les  attributs  esscn- 
tiel'iei  les  ai  tributs  actifs.  C'est  de  là  que  leur  vient 
le  nom  de  Séfatiens  ou  attributistcs.  Leur  doctrine 
était  à  cet  égard  conforme  à  celle  des  premiers 
Musulmans,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  les 
distinctions  et  les  raisonnemens  subtils.  Mais  ils  in- 
troduisirent dans  la  suite  d'autres  attributs  appelés 

0)  Ebn-el-AUiir,EiBokliaii.ai>.  Poc.  p  -'",(!. 
ii)i:h.  7. 

(•>)  EI-.>3olarrc/.i,  ap.  ciidiI.  [).  -■">/,  ^-"s. 
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déclaratifs,  désignant  par  là  ces  expreissious  re- 
présentatives de  choses  matérielles  quisont  néces- 
sairement eniployées  dans  le  discours,  comme  par 
exemple:  les  mois  mains,  visage,  yeux,  etc.  Sans 
prétendre  en  donner  une  explication,  ils  se  con- 
tentaient de  dire  que  ces  expressions  se  trouvaient 
dans  la  loi  écrile,  et  qu'ils  les  appelaient  altributs 
déclaratifs  (1).  Cependant,  les  explications  et  les 
détinitionsdiveri^esque  lesSéfatiensdonnèrentdes 
attributs  déclaratifs,  finirent  par  déterminer  une 
scission  entre  eux.  Les  uns  prenant  les  mots  dans 
leur  sens  littéral,  en  vinrent  à  adopter  l'opinion 
d'une  ressemblance  ou  d'un  rapport  entre  Dieu  et 
les  créatures,  opinion  dont  les  Karaites,  qui  chez 
les  Juifs  s'attachent  scrupuleusement  à  la  lettre  de 
la  loi,  leur  avait  déjà  donné  l'exemple  (2);  les  au- 
tres, les  expliquant  d'une  manière  différente,  di- 
saient qu'aucune  créature  ne  ressemble  à  Dieu^ 
mais  qu'ils  ne  comprenaient  pas  et  quils  ne  ju- 
geaient pas  utile  de  rechercher  le  vrai  sens  de  ces 
expressions  qui  paraissent  attribuera  Dieu  les  mê- 
mes qualités  qu'aux  créatures.  Ils  ajoutaient  qu'il 
suffisait  de  croire  que  Dieu  n'a  point  d'égal  ou  de 
semblable.  C'était  là  l'opinion  de  Malek-ben-Ans, 
qui  déclarait,  par  exemple,  relativement  à  cette 
expression  :  Dieu  s'assit  sur  son  trône,  que  quoi- 
que le  sens  en  soit  clair  et  intelligible,  cependant, 
la  manière  dont  s  opérait  l'action  qu'elle  exprimait 
demeurait  cachée  ,  et  que  s'il  était  nécessaire  de 
croire  à  la  vérité  de  l'expression  en  elle-même, 
c'était  néanmoins  une  hérésie  de  soulever  des 
questions  par  rapport  à  elle  (3). 

(I)  El-Chahreslani,  ap.  Poe  Spec.  p.  220. 
'2)  V.  Poe.  Ibiil.  p.  2-'i. 
(^)  V.  Poe. ibid. 
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Les  différentes  sectes  des  Séfatieus  sont  les  sui- 
vantes: 

1.  La  secte  des  Aclîariens  disciples  de  Abou'l- 
Haçan-el-Achari.  Ce  docteur  fut  d'abord  Motazalite 
etdiscipledeAbou-Ali-el-Djobbaï;  maissetrouvant 
en  opposition  avec  son  maître  sur  l'opinion  reçue 
parmi  lesMotazalites,  que  Dieu  est  toujours  oblige 
de  faire  ce  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  convena- 
ble, il  le  quitta  et  se  fit  chef  d'uue  nouvelle  secte. 
Cette  dissidence  éclata  à  l'occasion  d'une  question 
ainsi  posée:  supposez  trois  frères  dont  le  premier 
a  vécu  dans  Tobéissance  à  Dieu,  le  second  au 
contraire  a  désobéi  à  ses  commandemens ,  et  le 
troisième  est  mort  enfant;  quel  doit  être  le  sort 
futur  de  chacun  d'eux?  El-Djobbaï  répondit  que 
le  premier  serait  récompensé  dans  le  Paradis,  le 
second,  puni  dans  l'Enfer,  et  que  le  troisième  ne 
serait  ni  récompensé,  ni  puni.  Mais  quoi,  objecta 
el-Achari,  le  troisième  ne  pourrait-il  pas  dire:  0 
mon  Dieu,  si  vous  m'aviez  accordé  une  plus  lon- 
gue vie  afin  quej'eusse  eu  le  tems  de  mériter  d'en- 
trer dans  le  Paradis  avec  mon  frère  fidèle  à  votre 
loi,  cela  eût  été  bien  plus  avantageux  pour  moi  ! 
Dieu  lui  répondrait,  reprit  el-Djobbaï:  je  savais 
quesi  tu  avais  vécu  plus  longtemps  tu  serais  tombé 
dans  le  péché,  et  qu'ainsi  tu  aurais  encouru  les  pei- 
nes de  l'Enfer.  Eh  bien,  répliqua  el-Achari,  le  se- 
cond dira:  0  mon  Dieu!  pourquoi  ne  m'avez-vous 
pas  fait  mourir  dans  mon  enfance,  comme  mon 
frère;  je  n'aurais  pas  alors  mérité  d'être  puni  pour 
mes  péchés  et  d'être  plongé  dans  l'Enfer!  El-Djob- 
baï ne  sût  répondre  autre  chose,  sinon  que  Dieu 
avait  prolongé  la  vie  de  celui-ci  pour  lui  fournir 
l'occasion  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection, ce  qui  était  la  chose  la  |)lus  avantageuse 
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pour  lui.  Mais  Acliari,  insistant  encoie,  pourquoi 
Dieu,  dit-il,  na-t-il  pas  donné  au  troisième  frère 
une  plus  longue  vie?  cela  ne  lui  aurait  pas  été 
moins  avantageux.  El-Djobbaï  se  trouva  telle- 
ment embarrassé  par  cette  dernière  objection,  qu'il 
lui  demanda  s'il  n'était  pas  possédé  du  Diable.  Non, 
répliqua  el-Achari,  mais  l'âne  du  maître  ne  pan- 
sera pas  le  pont,  (1)  cest-à-dire,  le  maître  est 
réduit  au  silence. 

Voici  quelles  étaient  les  opinions  des  Acha- 
riens:  1"  Ils  reconnaissaient  que  les  attributs  (}g 
Dieu  sont  distincts  de  son  essence,  mais  de  manière 
cependant  qu'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire 
entre  Dieu  elles  créatures  (2).  C'était  aussi  l'opi- 
nion de  Ahmed-ben-Hanbal,  David-el-lspahani 
et  d'autres  docteurs  qui  suivaient  eu  ce  point  le 
sentiment  de  Malek-ben-Ans,  et  qui  montraient 
tant  d'horreur  pour  toute  espèce  d'assimilation 
(le  Dieu  aux  êtres  créés,  qu'ils  déclaraient  que  qui- 
conque faisait  un  geste  de  la  main  en  lisant  ces 
mots:  j'ai  créé  de  ma  main,  ou  allongeait  les 
doigts  en  répétant  ces  paroles  de  Mahomet:  Le 
cœur  du  Croyant  est  entre  deux  doigts  de  Dieu 
miséricordieux,  devait  avoir  la  main  et  les  doigts 
coupés  (3).  Et  la  raison  qu'ils  donnaient  pour  in- 
terdire l'explication  de  pareilles  expressions, 
c'était  que  le  Coran  le  défend  ,  et  que  cette  expli- 
cation ne  pourrait  être  fondée  que  sur  des  conjec- 
tures et  des  commentaires  dont  on  doit  se  garder 
avec  soin  en  parlant  des  attributs  de  Dieu,  parce- 
que  l'on  courrait  risque  d'entendre  ainsi  le  texte  du 
Coran  dans  un  autre  sens  que  celui  de  son  auteur. 

(i)  L'auteur  du  Alawakefet  el-Safadi,  ap.  Poe  ubisupr  p.  -'JO 
eli:.  Eb.i-lîliilkài!,in  viia  e!-r>jobbaï. 

(i')  El-Chahreslani,  ap.  Poe.  Spec.  p.  iôo. 
{'■)  Idem,  ap.cuiidcm.  ^28  clc. 
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Bieu  plus,  quelques-UDS  ont  lémoigné  uu  si  grand 
scrupule  à  ce  sujet  ,  que  suivant  eux ,  les  mots 
main,  visage  et  autres  semblables  qui  se  rencon- 
trent dans  le  Coran,  ne  devaient  pas  être  traduits 
en  persan  ou  en  toute  autre  langue  étrangère.  Ils 
voulaient  qu'ils  fussent  insérés  en  arabe  dans  les 
traductions,  et  ils  appelaient  cela  la  voie  la  plus 
sûre  (t;. 

^'^  Quant  à  la  prédestinai  ion,  les  Acbariens 
soutenaient  que  Dieu  a  vne  volonté  éternelle  qui 
s'applique  à  tout  ce  qu'il  veut,  ses  propres  actes 
ou  ceux  des  hommes,  en  tant  que  les  actes  de  ces 
derniers  sont  créés  par  lui,  mais  non  pas  en  tant 
qu'ils  sont  acquis  par  eux  ;  que  Dieu  veut  le  bien 
et  le  mal  des  hommes,  ce  qui  leur  est  avanta- 
geux et  ce  qui  leur  est  nuisible;  et  que  comme  il  a 
tout  à-la-fois,  la  volonté  et  la  connaissance  de  ce  qui 
doit  être,  il  veut  par  rapport  à  eux  ce  qu'il  sait 
devoir  être.  Il  a  ordonné  à  la  plume  de  récrire  sur 
la  table  gardée,  et  c'est  là  son  décret  et  son  arrêt 
éternel  et  immuable  (5).  Ils  allaient  aussi  jusqu'à 
dire  qu'il  peut  entrer  dans  les  vues  de  Dieu  d'im- 
poser à  1  homme  des  actes  que  celui-ci  ne  saurait 
accomplir  (3).  Mais  en  môme  temps  qu'ils  accor- 
dent à  l'homme  une  certaine  force  active  ils  sem- 
blent la  restreindre  à  quelque  chose  qui  ne  peut 
rien  produire  de  nouveau.  Dieu,  disent-ils,  or- 
donne sa  providence  de  manière  qu'à  chaque  force 
active  créée  ou  nouvelle,  il  crée  soit  après  e//e,  soit 
en  même  temps  qu'elle,  soit  conjointement  avec 
elle,  une  action  qui  est  toute  prête  chaque  fois 
que  l'homme  veut  la  faire  ou  se  dispose  à  la  faire; 
et  ils  appellent  cette  action  Kash,  c'est-à-dire  ac- 

(0  V.  Poe.  Ibid. 

[i^  El-Chahreslan.  ap.cuiid.  p.  215  etc. 

(5)  Idem,  ibifJ.p.  2! 6. 
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quisilion,  ajoiilaat  quelle  procède  de  Dieu  par 
rapport  à  sa  création,   mais  qu'elle  procède  de 
riiomme  par  rapport  à  sa  production ,  à  son  c w- 
j!)/o/ et  à  son  ac^tfiiî7/on(1).  Ceci  étant  généralement 
regardé  comme  l'opinion  orthodoxe  de  la  secte, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  leclaircir  davantage  en 
citant  les  paroles  de  quelques-autres  auteurs.  «Les 
»  actions  électives  des  hommes  »  dit  un  de  ces  au- 
teurs, «dépendent  uniquement  de  Dieu.  L'homme 
»  est  impuissant  à  cet  égard.  En  effet,  Dieu  crée 
»  dans  l'homme  le  pouvoir  et  la  faculté  d'élection, 
»  et  si  rien  ne  s'y  oppose,  il  crée  aussi  l'action  de 
»  l'homme  non  seulement  subordonnée  au  pou- 
»  voir  qu'il  lui  a  donné,  mais  encore  combinée 
))  avec  ce  même  pouvoir  et  avec  la  faculté  d'élec- 
»  tion.  Cette  action,  entant  que  créée,  doit  être 
))  attribuée  à  Dieu,  mais  elle  doit  être  attribuée  à 
»  rhomme,   en  tant  que  produite,  employée  ou 
»  acquise.  De  sorte  que  l'acquisition  d'une  action 
»  n'est  à  proprement  parler  que  la  combinaison 
»  laite  par  l'homme  de  cette  action  avec  sa  faculté 
»  d'agir  et  sa  volonté,  sans  néanmoins  que  celui- 
))  ci  ait  aucuue  puissance  ou  influence  sur  fexis- 
»  tence  de  l'actien  en  elle-même,  sauf  seulement 
»  que  cette  action  est  subordonnée  à  sa  faculté 
)>  d'agir  fâ). 

D'autres  auteurs  cependant  qui  sont  aussi  parti- 
sans de  el-Achari,  et  qui  passent  même  pour  pro- 
fesser la  vraie  doctrine,  l'entendent  différemment. 
Ils  accordent  à  la  force  active  créée  dans  l'homme 
une  puissance,  une  influence  sur  l'action,  et  ils 
disent  que  c'est  cette  force  active  que  l'on  appelle 
acquisition  (3).  Mais  tout  cela  deviendra  plus  clair 

(0  El-CUalirestai).  ap.  Poe.  :2i5  etc. 

(2)  L'auleur du  Charh-el-.VInvâke'",  <p  eir.id.  p  2t7. 

(3)  El-Chahreslani  ,ibi(l.  p.  2J8. 
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si  nous  écoutons  un  dernier  auteur  qui  rapporte 
de  la  manière  suivante  les  difïérentes  opinions  ou 
plutôt  les  différentes  explications  de  l'opinion  des 
Acbariens:  aAbou'1-Haçan-el-Achari  soutient  que 
»  les  actions  des  hommes  relèvent  du  pouvoir  de 
»  Dieu,  car  elles  sont  créées  par  lui.  11  soutient 
»  aussi  que  le  pouvoir  de  l'homme  n'a  aucune 
»  influence  sur  les  actions  qu'il  lui  est  donné 
))  défaire,  mais  que  ce  pouvoir  ainsi  que  ses  ré- 
»  sultats,  dépendent  de  Dieu.  Le  kadi  Aboubecr 
»  dit  que  l'essence  de  l'action,  sa  substance,  pour 
«ainsi  dire,    est   l'effet   du   pouvoir  de   Dieu; 
»  mais  que  ce  qui  dislingue  cette  action,  ce  qui 
))  fait  qu'elle  est,  soit  un  acte  d'obéissance  à  la 
»  loi,  comme  la  prière,  par  exemple,  soit  un  acte 
»  de  désobéissance,  comme  la  fornication,  est  une 
»  qualitéqui  procèdedu  pouvoirdeThomme.  Abd- 
»  el-Malek,  connu  sous  le  titre  dlmam  el-Hara- 
»  7?iei/?,  Abou'l-Hoçéin  de  Basra,  et  dautres  grands 
»  docteurs,  pensaient  que  les  actions  de  l'homme 
n  ont  pour  cause  efTiciente  le  pouvoir  que  Dieu  a 
»  créé  en  lui;  que  Dieu   fait  naitre  dans  Ihomme 
»  le  pouvoir  et  la  volonté,  et  que  ce  pouvoir  et 
»  celte  volonté  réunis  produisent  nécessairement 
»  les  actions.  Enfin  ,  Ishâk-el-  Isfaràïni  enseigne 
»  que  ce  qui  influe  directement  sur  l'action  et  con- 
»  court  à  sa  production  est  un  composé  du  pou- 
»  voir  de  Dieu  et  du  pouvoir  de  l'homme  (1).  »  Le 
même  auteur  remarque,   que  comme  les  anciens 
Musulnians  apercevaient  d'un  coté  une  différence 
marquée  entre  les  choses  qui  sont  les  effets  de  la 
volonté  de  fhomme  et  les  choses  qui  sont  les  effets 
nécessaires  d'agens  matériels  destitués  tout-à-la- 
fois  deconnaissance  et  de  volonté,  et  que  d'un  autre 

(I)  L'auleiir  du  €harh-eI-Ta\vâlea,  ap.  eund.  iLid.  p.  iis  etc. 
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côté,  ils  se  trouvaient  pressés  \y<\\'  les  urguincns 
qui  prouvent  que  Dieu  est  Tuniijue  créateur  de 
toutes  choses  et  par  conséquent  des  actions  des 
hommes,  ils  adoptèrent ,  pour  tout  concilier,  un 
moyen  terme,  avançant  que  les  actions  des  êtres 
humains  procèdent  du  pouvoir  de  Dieu,  et  leur 
acquisition,  du  pouvoir  de  l'homme;  que  Dieu 
par  exemple,  crée  dans  Thomme  une  action 
d'obéissance  et  une  aciion  de  désobéissance 
lorsque  l'intention  do  celui-ci,  est  portée  soit 
à  l'obéissance,  soit  à  la  désobéissance;  de  sorte 
que  l'homme  paraît  agir  librement  et  spontané- 
ment, quoique  réellement  il  n'en  soit  rien  (1). 
»  Mais  ce  système  »  continue  notre  auteur, 
»  n'est  pas  exempt  de  difFicullés,  parceque  la 
»  volonté  même  de  l'homme  étant  l'œuvre  de 
»  Dieu,  il  s'ensuit  que  Thoinme  n'a  aucune  part  à 
»  la  production  de  ses  propres  actes.  C'est  juste- 
»  ment  à  cause  de  cela  que  les  anciens  Musulmans 
))  désapprouvaient  les  discussions  trop  approfon- 
»  dies  sur  cette  matière;  de  pareilles  discussions 
»  conduisant  toujours  en  dernière  analyse,  à  cette 
»  conséquence,  qu'il  faut  nécessairement  ou  sup- 
))  primer  tousles  préceptes  qui  ordonnent  ou  dé- 
y,  fendent  tels  ou  tels  actes,  ou  b\en  as'iocier  à 
»  Dieu  un  compagnon,  en  reconnaissant  i'exis- 
»  tence  simultanée  de  Dieu  et  d'un  autre  être  ac- 
»  tif  et  indépendant.  Aussi  ceux  qui  voudront 
»  parler  avec  le  plus  d'exactitude,  devront-ils 
;>  dire  qu'il  n'y  a  ni  contrainte  absolue,  ni  li- 
»  berté  absolue,  mais  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
»  l'une  et  de  l'autre,  puisque  le  pouvoir  et  la  vo- 
»  lonté  de  l'homme  sont  créés  en  lui  par  la  toute- 
»  puissance  de  Dieu  ,  et  que  cependant  le  mérite 

(I)  Id.  Ibil    p.  i'4'i,  :':.<. 
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»  ou  le  dérnérile  de  ses  actions  lui  est  imputé 
»  personnellement.  Après  tout,  cependant,  on 
»  tient  pour  le  plus  sûr  de  suivre  l'exemple  des 
«  premiers  Musulmans,  d'éviter  les  discussions 
))  fcubtiles  non  moins  que  les  recherches  trop  pro- 
»  fondes,  et  de  s  en  rapporter  sur  ce  sujet  entière- 
)î  ment  à  Dieu  »  (1). 

(1)  Idem, ibid.  p.  :i''0, 25 1.  Le  lecteur  nesera  pas  fàclié sans  dou- 
te, de  me  voir  iraiisrrire  ici  un  passage  ou  deux  d'un  Appendice 
û  [a  lettre  dont  j'ai  it»jà  parié  ci-Jcssus  (Sect.  i.  p.  io i.),  dans 
lequel  la  doctrine  d.i  libre  arbitre  est  traitée  ex-projesso.  Cette 
ciUlioa  éclaircira  ù'autanl  plus  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  le 
texte  où  j'ai  conser\  é  exprès  les  expressions  propres  des  Mu- 
sulmans. L'auteur  maure  après  avoir  menlioimé  les  deux  opi- 
nions contraires:  celle  des  lîadariens  qui  reconnaissent  le  libre 
arbitre,  opinion  remarque  t'il,  qui  semble  se  rapprochi-r  beau- 
coup de  la  doctrine  du  plus  grand  nombre  des  Chrétiens  et  des 
Juifs ,  et  celle  des  Djabariens  qui  font  de  l'homme  un  agent  né- 
cessaire, déclare  que  l'opinion  conforme  â  la  vérilé  e^^t  celle  des 
Sonnites  qui  aflirmeal  que  iUioniine  a  le  pouvoir  cl  la  voioulé 
de  choiairsoil  le  bien,  soit  le  mal;  qu'il  peut  savoir  qu'il  sera 
récompensé  s'il  fait  bien,  et  qu'il  sera  puni  s'il  fait  mal,  mais 
qu'il  dépend  néanmoins  du  pouvoir  de  Dieu  :  qu'il  veut ,  si  Dieu 
veut  et  non  autrement.  Ensuite  réfutant  succinctement  les  deux 
opinions  extrêmes ,  il  commence  par  prouver  que  quoique  l'opi- 
nion des  Kadariens  s'accorde  avec  la  justice  de  Dieu ,  elle  est  in- 
compatible avec  la  sagesse  et  la  puissance  qui  sont  les  attributs 
de  Dieu. 

«  Sapienlia  enim  Dei,»  dit-il ,  «  compr^hendit  quicquid  fuit 
tlfuturum  est  ab  aeternilaîe  in  linem  u-.qtie  Mniidi  et  po.tea.  Et 
ita  nuvit  ab  œterno  omnii  opera  creaturarum,  sive  bona,  t.ive 
malii ,  quae  luerinl  creata  cum  poieniia  Dei  et  ejus  libera  et  de- 
lerminata  voluntate,  sicut  ip.si  visum  fuit.  Denique  novit  eum 
qui  futurus  erat  malus  et  tjmen  i  r^^'avit  enm ,  etiiniiiiler  bomm 
quemetiam  creavit  ;  neque  negaii  potest  quin  ,  si  ipsi  libuisset, 
potuissc'l  omnes  creare  bonos:  piacnit  tamen  Dv-o  creare  bonos 
tt  malos ,  (  um  Deo  soli  sit  absolnla  et  libera  volontas  et  perfecla 
clectio,  et  non  homini.  Ita  enim  Salomon  in  suis  pruverbiis 
dixit  vitum  et  mortem ,  bonum  tt  malum  ,  divilias  et  pauperla- 
tem  esse  et  venire  a  Deo.  Chrisli  jni  etiam  dicunt  S.  Paulum  di- 
xisseinsuis  epislolis:  dicet  etiira  lutmn  figulo,  quare  fa<is  ununi 
vas  al  hoiiorem  et  aliiid  vas  a^l  ;  oaiumeliam  ?  Cum  initur  mi  ■ 
ser  homo  fuerit  creatus  a  voloutale  Dei  el  poieniia,  nihil  aiiud 
potest  tribni  ipsi  quam  ipse  sensus  cognoscon  li  et  sentiendi  an 
bene  vol  maie  facial.  Quae  unica  causa  (iJ  e^^l  sensns  cognos- 
ce:Kli>  erit  ejus  gloriae  vel  paense  causa  -,  per  lalem  enim  sensum 
liovil  quid  boni  vel  ma!i  alversus  Dei  prœcepta  leo  rit.  » 

L'anlein"  refute    ensiiile  roijinioii   ilo>    f>i  ib^rieiiS  comme 
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3"  Quant  au  péclié  morlel,  les  Achariens  en- 
seignaient que  si  un  Musulman  coupable  d'un  pa- 
reil péché  mourait  en  état  d'i  m  pénitence,  c'était 

répugnant  à  la  coasci«nce  qr>e  l'Iiomme  a  de  son  pouvoir  et 
de  son  libre  arbitre,  et  comme  incompatible  aussi,  soit  avec 
la  justice  de.  Dieu  soit  avec  les  lois  qu'il  a  données  aux  bommes, 
soit  avec  la  doctrine  des  récompenses  ou  des  peines  attachées  à 
l'observation  ou  à  l'inobservalion  des  lois  divines.  Après  cela  il 
passe  à  l'explication  de  la  troisième  opinion  en  ces  termes  : 

«Terlia  opinio  Zunis  (i.  e.  Sonnilarum)  quae  vera  est.  Affir- 
mât bomini  poteslatem  esse,  sed  limilatam  a  sua  causa,  id  est, 
dependentem  a  Dei  polenlia  el  voloniateel  propter  illamcogni- 
tionem  quâ  délibérât  bene  vel  maie  facere  ,  esse  dignum  paena 
vel  prœmio.  Maiiileslmn  est  in  aeternilale  non  fuisse  aliam  po- 
lenliam  prœler  Dei  nosiri  omiiipoteuiis,  ecujus  poleutia  pen- 
debaut  omnia  possibilia  ,  id  est,  quœ  polerant  esse,  cura  ab 
ipso  fueiinl  creala.  Sapienlia  vero  Dei  novit  eliam  quae  non 
sunt  futura;  et  polenlia  eJMS  ,  etsi  non  creaverit  ea,  potuit 
tamen,  fi  ila  Deo  pkicuisset.  lia  no\ il  sapienlia  Dei  quae  erant 
impossibilia,  id  est,  quae  non  polerant  esse;  quae  tamen  nullo 
pacto  pendent  ab  ejus  poteniia:  ab  ejus  enim  ootentia ,  nulla 
pendent  uisi  pussibilia.  —  Dicimus  enim  a  Dei  potentia  non  pen- 
derecreareDeumalium  ipsi  similem,  oeccrearealiquid  quodmo- 
vealur  etquiescal  simuleodem  tempore, cum  bœcsint  eximpos- 
sibilibus:  comprebeii'Jil  tamen  sua  sapienlia  taie  aliquid  non  pen- 
dere  ab  ejus  polenlia.  —  A  potentia  igilur  Dei  pendet  solum  quod 
potest  ess  ^  et  possibile  est  esse  ,•  quae  semper  parata  est  dare 
esse  possibilibus.  Et  si  hoc  penitus  cognoscamus,  cognoscemus 
pai'iteromne  quod  est,  seu  futurum  est,  sive  sint  opera  nostra 
sive  quidvis  aliud  ,  pendere  a  sola  potentia  Dei.  Et  hoc  non  pri- 
valim  inteliigitur,  sed  in  genere  de  omni  eo  quod  est  et  move- 
tur,  sivein  cœlis  sive  in  terra;  et  nee  aliqua  poteulia  potest 
impediri  Dei  polenlia ,  cum  nulla  alia  poientia  absoluta  sit,  prae- 
ter  Dei;  potentia  vero  nostra  non  est  à  se,  nisi  a  Dei  poteniia  : 
et  cum  polenlia  nostra  die  ilur  esse  a  causa  sua  ,  ideo  dicimus 
potentiam  nostrara  esse  straminis  comparatam  cum  polenlia 
Dei  :  eo  enim  raodo  quo  stramen  movetur  a  motu  maris,  ita 
nostra  potentia  et  voluntas  a  Dei  potentia.  Itaque  Dei  potentia 
semper  est  parata  eliam  ad  occidendnm  aliquem;  ul  si  quis  ho- 
minem  occidat,  non  dicimus  poteniia  hominis  id  faclum  ,  sed 
aelerna  ;}Otentia  Dei  :  error  enim  est  id  Iribuere  potenliae  homi- 
nis. Polenlia  enim  Dei,  cum  semper  sit  parata  ,  et  anteipsum 
hominem,  ad  occiJendum;  si  sola  hominis  poteniia  id  faclum 
esse  diceremus,  tt  morerelur,  poteulia  sane  Dei  (quae  ante 
erat)  ,  jam  ibi  essel  fruslra,  quia  post  mortem  ,  non  potest  po- 
tentia Dei  eum  iterùm  occidere  ,  ex  quo  sequeretur  potentiam 
Dei  impediri  a  poientia  hominis  et  potentiam  hominis  anteire 
et  antecellere  potentiam  Dei ,  quod  est  absurdum  et  impossibile. 
Igitur,  Densest  qui  operaturaeterna  sua  polenlia:  si  vero  ho- 
mini  injiciatur  culpa  sive  homicidio  in  tali ,  sive  in  aliis  ,  liOJ 
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à  Dieu  qu'il  fallait  abandonner  son  jugemenJ;  que 
peut-être  il  lui  pardonnera  dans  sa  miséricorde; 
que  peut-être  aussi  le  Prophète  intercédera  en  sa 
faveur,  conformément  à  cette  parole  qu'on  rap- 
porte de  lui  :  f  intercéderai  en  faveur  de  ceux 
des  miens  qui  se  seront  rendus  coupables  de 
grands  péchés  ^y^  que  peut-être,  enfin,  Dieu  lui  in- 
fligera un  châtiment  proportionné  au  péché  ,  et 
qu'ensuite  par  un  effet  de  sa  clémence,  il  l'admet- 
tra dans  le  Paradis;  mais  qu'on  ne  saurait  suppo- 
ser que  le  Musulman  mort  en  état  de  péché  devra 
rester  éternellement  dans  l'Enfer  avec  les  infidè- 
Jes,  parcequ'il  est  dit:  quiconque  aura  de  la  foi 
dans  le  cœur,  quand  ce  ne  serait  que  du  poids 
d'une  fourmi,  sera  délivré  du  feu  de  l'Enfer  (1). 
Cette  opinion,  diamétralement  opposéeà  celle  des 
Motazalites,  est  généralement  reçue  pour  la  vraie 
doctrine  sur  ce  point. 

Voilà  quelles  furent  les  opinions  des  Séfatiens 
les  plus  savans  ,  mais  les  ignorans  ne  sachant 
comment  expliquer  les  expressions  du  Coran,  (\'\- 
iGS  attributs  déclaratifs ,  adoptèrent  les  idées  les 
plus  grossières  et  les  plus  absurdes,  faisant  Dieu 
corporel  et  semblable  aux  créatures  (2). 
Telles  furent,  parmi  leurs  diverses  sectes: 
2.  La  secte  des  Mochabbéhites  ou  assimila- 

esl  quantum  ad  prœcepla  ellegem.  Homini  tribuitur  solum  opus 
C'Xlernè  ,  et  ejis  oleclio  ,  quae  est  a  volontale  ejus  et  polenlia  ; 
non  vero  interne.  —  Hoc  est  punctura  illud  indiviaibile  et  secre- 
lumquod  apaucissimis  capitur,  ut  sapieulissimus  Sidi  Abo  Ela- 
met  Elgaceli  (i.  e.  Dominus  Abou-Hamed-el-Ghazâli  )  affirmât 
(cujus  spiritiii  Deus  concédât  gloriam  ,  amen!)  scqueiilibus  ver- 
bis:  ila  abdilum  et  profundum  et  abtrusmn  est  intelligere 
punclum  illud  liberi  arbitrii  ut  neque  characteres  ad  scriben- 
dum  ncqne  ullœ  raliones  ad  exprime^iduni  suliciant,  etomnes 
quolquotde  bac  re  loculi  sunt,  liaeseruntcoafusiinripa  tanli  et 
Uim  spaciosi  maris. 

(I)  Kl-Cliabresl.  ap.  Poe,  Spec.  p.  258. 

(i)  V.  Poe.  ibid  ,  p.  253  etc.  Aboulfarag.  p.  \(>'  elf. 
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leurs,  qui  aiJmellait  une  ressemblance  entre  Dieu 
et  les  créatures  (1).  Les  Mochabbéhiles  suppo- 
saient que  Dieu  est  un  être  fini  composé  de  parties, 
soit  spirituelles,  soit  matérielles,  capable  de  mou- 
vement, comme  par  exemple,  de  monter  ou  de 
descendre  (2)  etc.  Quelques-uns  inclinaient  vers 
l'opinion  des  Holouliens  qui  croyaient  que  la  na- 
ture divine  pouvait  s'unir  à  la  nature  humaine 
pour  former  une  seule  et  même  personne,  car  ils 
disaient  qu'il  était  possible  à  Dieu  de  se  manifester 
sous  la  forme  humaine,  comme  fit  l'ange  Gabriel; 
et  à  l'appui  de  leur  opinion ,  ils  invoquaient  le  té  - 
moignage  de  Mahomet,  qui  prétend  avoir  vu  son 
Seigneur  sous  la  plus  belle  des  formes,  et  l'exem- 
ple de  Moïse  qui  parla  avec  Dieu  face  à  face  (3). 

3.  La  secte  des  Kéramiens  ou  disciples  de  Mo- 
hammed-ben-Kéram,  appelés  aussi  Modjassamiens 
ou  corporalistes.  Non  seulement  ces  sectaires  ad- 
mettaient une  ressemblance  entre  Dieu  et  les  créa- 
tures, mais  encore  ils  déclaraient  que  Dieu  était 
corporel  (i).  Les  plus  sages,  il  est  vrai,  n'enten- 
daient dire  autre  chose  par  le  mot  corporel  ap- 
pliqué à  la  Divinité,  sinon  que  Dieu  était  un  être 
existant  par  lui-même,  car  c'est  là  la  définition 
que  la  secte  donne  d'un  corps.  Néanmoins,  quel- 
ques-uns prétendaient  que  Dieu  était  un  être  fini 
et  circonscrit,  soit  par  tous  ses  côtés,  soit  par  cer- 
tains côtés  seulement  (par  dessous  par  exemple) 
selon  différentes  opinions  sur  ce  sujet  (5);  et 
d'autres  soutenaient  qu'il  pouvait  être  senti  par  la 
main  et  vu  par  les  yeux.  Bien  plus,  un  certain 

(1)  El-51awâkef,  ap.  Po<\  !bitJ. 

{■2)  tl-Chahresta!i.  ap.  eunrl.  Ibid.  p.  226, 

(ô)  V.  Marracd  Prodr.  P.  m.  p.  7  6. 

(^1)  El-Chahret.lani.  ubisupr. 

(5)  idem,  ibid.  p.  iiô. 
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David-el-DjawAri  alla  jusqiia  dire,  que  son  Dieu 
élail  un  corps  composé  de  chair  et  de  sang;  qu'il 
avait  des  mains,  des  pieds,  une  tête ,  une  langue, 
des  yeux,  des  oreilles,  mais  que  cependant  il  dif- 
férait des  autres  corps  et  ne  ressemblait  à  aucun 
être  créé.  Il  affirmait  memo  aussi,  dit-on,  que  du 
sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  poitrine,  Dieu  était 
creux,  tandis  que  depuis  la  poitrine  jusqu  à  1  extré- 
mité inférieure,  il  était  plein  et  solide,  ctqu'il  avait 
des  cheveux  noirs  frisés (l).  Ces  blasphèmes  et  ces 
notions  monstrueusesde  la  divinité  prenaient  leur 
source  dans  l'interprétation  littérale,  soit  des  pas- 
sages du  Coran  qui  attribuent  métaphoriquement 
à  Dieu  des  actions  physiques,  soit  des  paroles 
mèmedeMahomet,  quand  ildit  que  B\Gu,enUn  po- 
sant les  doif/ls  sur  le  dos,  lui  a  fait  éprouver  une 
sensation  de  froid  onh'iQnque  Dieu  a  fait  Hunmne 
à  son  image.  Outre  cet  absurde  anthropomor- 
phisme, on  reproche  encore  aux  Kéramions  de 
supposer  un  grand  nombre  de  fausses  traditions 
de  Mahomet  pour  étayer  leur  opinion,  traditions 
empruntées  pour  la  plu|;art  aux  Juifs,  qui  ont  na- 
turellement un  tel  penchant  à  assimiler  Dieu  à 
1  homme,  qu'à  l'occasion  du  déluge  de  Noë,  ils 
font  pleurer  Dieu  au  point  d'en  avoir  mal  aux 
yeux  (2);  et  quelque  disposé  que  je  sois  à  admettre 
que  souvent  les  Juifs  ont  abusé  Mahomet  et  ses 
sectateurs,  en  donnant  pour  vraies  des  choses  qu'ils 
ne  croyaient  pas,  ou  même  qu'ils  avaient  inven- 
tées, néanmoins,  il  faut  avouer  que  leurs  livres 
sont  remplis  d'expressions  ou  d'images  de  celte  es- 
pèce. C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'ils  représentent 
Dieu  rugissant  comme  un  lion  à  chaque  veille  de 

(1)  Idem,  ibid.  p.  220,  2.'-. 

{■■i)  ICl-Chalirestani,  ubi  siipr  p.  227,  22s. 
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lu  nuit,  cl  s  écriant  :  Fié  las  !  moi  qui  ai  laissé  dé- 
vaster ma  maison,  moi  qui  ai  laissé  brûler  mon 
lemple  el  disperser  mes  en  fans  dans  l'exil  parmi 
les  païens,  etc.  (1). 

4.  La  secte  des  Djabariens,  adversaires  directs 
des  Kadariens,  refuse  toute  espèce  de  liberté  à 
l'homme  dont  elle  rapporte  les  actions  unique- 
ment à  Dieu  (2)  Los  Djabariens  tirent  leur  nom 
du  mot  e/-Z>/"a6r,  qui  signifie  néc€5Si7é,  contrainte, 
parce  qu'ils  soutiennent  que  le  décret  immuable 
et  éternel  de  Dieu  force  nécessairement  l'homme 
à  agir  dans  un  sens  déterminé  (3).  Les  Djaba- 
riens se  divisent  en  plusieurs  classes.  On  ap- 
pelle les  plus  rigides  et  les  plus  outrés  de  la  secte, 
Djabariens  purs,  et  les  plus  modérés,  Djabariens 
mixtes  Les  premiers  ne  veulent  pas  même  qu'on 
dise  que  les  hommes  agissent  en  vertu  d'une  vo- 
lonté active  quelconque,  ^o\V  operative ,^o\lac- 
quisitt'ce.  Ils  prétendent  que  Thomme,  absolu- 
ment incapable  d'aucune  action  libre  et  sponta- 
née, agit  sous  l'empire  de  la  nécessité,  et  na  ni 
plus,  ni  moins  d'activité,  de  volonté  et  de  liberté 
qu'un  corps  inanimé,  lis  alHrment  que  les  peines 
et  les  récompenses  sont  également  nécessaires,  et 
ils  disent  lamème  chose  des  préceptes  et  des  com- 
mandemens.  Celait  là  l'opinion  des  Djahmiens, 
disciples  de  Djahm-ben-Safouàn,  qui  soutenait 
encore  que  le  Paradis  et  l'Enfer  devaient  s'éva- 
nouirou  sabimer,  dès  que  les  élusetles  réprouvés 
seraient  entrés  dans  l'un  et  dans  l'autre;  de  sorte 
qu'à  la  fiu  des  siècles,  Dieu  seul  resterait  vivant 

(I) Talmud  Bcraclioth  c.  ),  V.  l'oc   ubi  siipr.  p.  223. 
{■2)\  Aboulfarag.  p.  iGs-, 

(-)  El-Chahreslaiii  ;   el-.Mau \ikef,  el  Ebn-el-Kossa.  ap.   Poe 
ibi  '.  p  238  etc. 
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sur  les  ruines  do  lunivcrs  (l)^Cc  docleur,  suppo- 
sait, en  effet,  que  lorsque  le  Coran  pai'ledc  léler- 
nilé  des  délices  du  Paradis  et  des  supplices  de 
riinfer,  ses  expressions  ne  sont  que  des  hyper- 
boles einpioyées  pour  frapper  l'imagination,  et 
quelles  n'emportent  pas  rcellem-3nt  avec  elles 
1  idée  d'une  éternelle  durée  (2) 

Les  Djabariens  mixtes  sont  ceux  qui  recon- 
naissent à  l'homme  un  pouvoir,  mais  un  pou- 
voir sans  influence  sur  l'action  ;  car  relative- 
ment à  ceux  qui  lui  r(îconnaissent  un  pouvoir 
avec  une  certaine  influence  sur  l'action ,  ce 
qu'on  appelle  acquisition ,  quelques  auteurs  (3) 
ne  les  comprennent  pas  parmi  les  Djabariens. 
D'autres,  au  contraire,  ne  voient  en  eux  que 
des  Djabariens  mixtes,  c'est-à-dire,  des  parti- 
sans de  l'opinion  qui,  tenant  le  milicni  entre 
la  contrainte  absolue  et  la  liberté  absolue,  at- 
tribue à  l'homme  \ acquisition  ou  le  concours  à 
la  production  de  l'action,  d'où  résulte  pour  lui  le 
mérile  ou  le  démérite  de  son  acte  (sans  toute- 
fois admettre  qu'il  ait  aucune  influence  sur  l'acte 
en  lui-même),  et  parlant,  ils  font  de  la  secte  des 
Achariens  une  branche  de  la  secte  des  Djaba- 
riens (4).  Puisque  je  viens  d'écrire  encore  le  mot 
acquisition ,  je  donnerai,  peut-être,  une  idée  plus 
nette  du  sens  que  les  Musulmans  y  attachent  en  di- 
sant, que,  suivant  la  définition  qu'ils  en  donnent, 
c'est  une  action  faite  dans  le  but  cl  obtenir  un  avan- 
tajC  ou  (Véciterun  dommage:  par  conséquent  ce 

(I)  El  Chalirestani,  el->?olarrezi  et  ri)n  el  Kossa,  ap.  cumI. 
p.  2:>a,  :i't5etc. 

(:!)  Idem,  ibid.  p.  20  ). 

{-->)  El  Chalirestani. 

(1)  lvl):i  et  no:sa,  cl  Ld  >I.i\vakcr. 

21. 
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mot  ne  saurait  s'appliquer  à  aucune  action  de  Dieu 
qui  ne  peut,  ni  acquérir  un  profil,  ni  éprouver  un 
doDfimage  (1). 

Au  nonjbre  des  Djabariens  mixtes  ou  mo- 
dérés, on  compte  les  Nadjariens  et  les  Dcra- 
riens.  Les  Nadjariens  furent  les  disciples  de  el- 
Haçan-ben-Mohammed-el-Nadjar,  qui  enseignait 
que  Dieu  créait  les  actions,  lant  les  bonnes  que 
les  mauvaises,  et  que  1  homme  les  acquérait; 
voulant  dire  par  là  que  le  pouvoir  de  l'homme 
avait  quelque  influence  sur  l'action ,  ou  co- 
opérait à  sa  production.  11  s'accordait  sur  ce 
point,  avec  el-Achari  (2).Les  Dérariens  furent  les 
disciples  de  Dérar-ben-Amrou  qui  soutenait 
aussi  que  les  actions  sont  réellement  créées  par 
Dieu  ,  et  réellement  acquises  par  l'homme  (3). 
Les  Djabariens  disent  de  même,  que  Dieu  est  le 
maître  absolu  des  créatures,  qu'il  ne  leur  doit 
compte  d'aucun  de  ses  actes  et  qu  il  peut  en  user 
avec  elles,  à  sa  volonté:  par  conséquent,  il  peut 
admettre  indistinctement  tous  les  hommes  dans  le 
Paradis,  ou  au  contraire  les  précipiter  tous  dans 
l'Enfer,  sans  que  ce  soit  de  sa  part,  dans  le  pre- 
mier cas,  justice,  et  dansle  second,  injustice  (i).Ils 
s'accordent  encore  sur  ce  point  avec  les  Achariens 
qui  professent  une  doctrine  semblable  (o),  et  qui 
affirment  que  la  récompense  est  une  grâce  de  Dieu 
et  le  châtiment  un  trait  de  justice,  considérant 
l'obéissance  et  la  désobéissance  comme  des  signes 

(I)  Ebn-el-Kos  .'a.ap.  Poe  ubi  supr.  p.  iio. 
{2)  El-Chahreslaiii,  ap.  eund.  p,  215. 

(3)  Idem.  Ibid. 

(4)  Aboulfarag.  p,  if>8  elc 

(5)  El-Cliahreslai'i,  ubi  supr.  p.  -••'■>i>  elc 
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scultMiient  de   récompense  ou  de  chàlimeiit  fu- 
tur (1). 

5  La  secte  des  Mordjiens,  branche  à  ce  que 
Ton  dit  de  la  secte  des  Djabariens  (2).  Ces  sectai- 
res enseignaient  que  le  (idèle  mort  en  état  de  pé- 
ché grave,  ne  serait  jugé  qu'au  jour  de  la  résurrec- 
tion; c'est  pourquoi,  ils  s'abstenaient  de  prononcer 
par  avance,  aucun  arrêt  de  condamnation  ou 
d'absolution  à  son  égard.  Ils  professaient  aussi 
l'opinion  que  la  désobéissance  ne  s'oppose  pas  au 
salut,  lorsqu'on  ala  foi,  mais  que  l'obéissance  sans 
la  foi  est  unechose  vaine  (3). Quant  à  la  raison  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Mordjiens,  les  sa- 
vans  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  à  cause  des 
diverses  significations  de  la  racine  de  ce  mot  qu'ils 
cherchent  à  faire  rapporter  à  quelqu'une  des 
opinions  particulières  de  ces  sectaires.  Ceux-ci 
veulent   qu'ils  soient  ainsi  nommés  parcequ'ils 

(I)  Cliarli.-cl-Tawàla.ibiLl.  L'aiilt-ur  maure  dt'jà  cité  plus  haut 
s'exprinu' dans  le  même  sens  ;  aussi  me  liasarderai-je  à  trans- 
crire le  pasas^e  suivant  par  lequel  il  termine  ce  qu'il  dilsurle 
libre  arbitre  : 

«  Inlellei  tus  fere  luraine  nalurali  uovit  Dv.-u!n  esse  rectum  ju- 
dicem  et  justum,  qui  non  aliter  ailicil  crealmam  quam  juslè: 
elijm  Deum  esse  absolutum  nonduiini,  el  liane  urbis  macinuam 
esse  ejus  elab  co  crealam  -,  l>eum  nuliis  debere  raliunem  red- 
dere  ,  cumqincquid  agat,  at^al  jure  :)roprio  .^ibi  :  et  iti  absolute 
polerii  ailicere  prœmio  vel  poena  ijuem  viilt,  (  (im  oninis  créa 
lura  sit  ejus,  nee.  facit  cuiquam  injiuiam  el.'-i  caui  lormenlis  et 
pœnjs  aîleruis  afiiciat:  plus  enim  boni  et  {'omn)odi  accepilcrea- 
lura  (piando  accepit  esse  a  suo  erealore  (piùm  incommodi  et 
damni  quando  ab  eo  damnata  est  et  ail"  cta  tormeidis  et  pœnis. 
Ilocaulem  intelii^dlur  si  Deus  absolute  id  laceret.  Quaudo  euim 
Deus  ,  pielate  et  misericordia  moUis ,  eligit  aliquos  ut  ipsi  ser- 
viant,  Uouiiuus  Oeus  gratia  sua  id  tarit  exiidinila  boiiitate  ;  et 
quando  aliciuos  dcrelinquit,  et  pœnis  et  tormenti.  affuit,  e.\ 
ju.slilia  et  rectitudine.  Et  taud.ni  dii.inius  onines  poe.ias  esse 
justas  qu;L' a  Deo  ven'.unt  et  nostra  lantum  culpa,  et  omnia 
bona  esse  a  pietale  et  misericordia  ejus  ialinila. 

(-')  El  Cliahrestani,  (dji  supr.  p.  :iû(i. 
(>}  .Aboullarai^^  p.  ici). 
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ptaccnlhs  œuvres  après  i iniodion ,  cc^jl-à-clii-c, 
(jij'ils  foni  moins  de  cas  des  œuvres,  que  de 
l'iulention  et  de  la  prolessiosi  de  In  vraie  foi  (I); 
eeux-lày  \yà\xQ([\\\\s  donnenl  l'espérance,  eu  as- 
surant que  la  désobéissance  ne  nuira  pas  au  salut, 
pourvudailleursquon  ail  la  loi  etc  ;  d'autres,  par- 
oequ'ils  dijjèrenl  le  jugement  du  pécheur  jus(|u'au 
jour  de  la  résurrection  (^2);  d'autres,  enfin,  pai- 
CQ(\\\\\?,dè(jradcid  Ali,  c'est-à-dire,  qu'ils  le  font 
descendre  du  premier  au  (pialrième  rang  (3),  car 
les  Mordjiens  adoptent  touchant  \  Imamat  plu- 
sieurs des  opinio:  s  des  Kliaredjiles.  La  secte  se 
divise  en  quatre  autres  petites  sectes  dont  trois 
qui  s'accordent  sur  certains  points  de  dogme, 
soit  avec  les  Kharedjites,  soit  avec  les  Kadariens, 
soit  avec  les  Djabariens,  sont  distinguées  par  le 
nom  de  ces  dilierentes  sectes  ajouté  à  celui  de 
Mordjiens.  La  (juatrième  se  compose  des  Mordjiens 
purs  et  se  subdivise  en  cinq  fractions  (4).  Je  ne 
dois  pas  omettre  ici  les  opinions  de  Mokatel  et 
de  Bachar,  tousdeux  de  la  secte  des  Mordjiens  dits 
Thaubaniens.  Le  premier  assurait  que  le  péché 
DC  ferme  pas  la  voie  du  salut  au  fidèle  qui  re- 
connait  1  w/îi/éde  Dieu,  et  qu'aucun  vrai  Croyant 
ne  sera  damné.  Il  enseignait  aussi  que  Dieu 
pardonnera  tous  les  péchés^  excepté  l'infidélilé; 
que  le  Croyant  tran^gresseur  de  la  loi ,  sera  puni , 
au  jour  de  la  résurrection,  sur  le  j)ont  (5)  jeté  au 
milieu  de  l'Enfer;  que  là  atteint  par  les  flammes,  il 
souffiira  en  proportion  de  ses  péchés,  et  qu'en - 

(0  El-Firouz. 

{i)  Ebu-el-AUiir,  el-Mo'arrezi. 

(3)  El-Cliahreslan.  ubisupr.  p.  i5i,rlc. 

(i)  El-Chahrcslatii,  ibid, 

J 

(5)  V.  ci-dessus  ,  Sect,  t    p   I7i. 


-  :k>7  — 

suilo  il  culrcra  clans  Ic  Paradis  (1).  Le  second  sou- 
tenait quo  si  Dieu  condamnait  aux  tourmens  de 
l'Enfer  les  tîdèîes  coupables  de  péchés  graves,  il 
les  en  délivrerait  néanmoins,  lorsqu'ils  auraient 
été  suffisamment  punis,  mais  qu'il  n'était  ni  possi- 
ble, ni  juste  qu'ils  fussent  éternellement  damnés. 
C'était  Là  précisément,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remar- 
qué, l'opinion  de  el-Achari. 

111.  Les  Kharedjiles sont  ceux  qui  refusent  obéis- 
sance au  prince  légitime  établi  par  le  consente- 
ment général,  et  c'est  de  là  que  vient  leur  nom 
qui  signifie  révoltés  ou  rebelles  (2).  Douze  mille 
hommes  qui,  après  avoir  conibattu  sousl "éten  lard 
de  Ali,  à  la  bataille  de  Seffein,  se  révoltèrent  con- 
tre lui,  fuient  les  premiers  qui  reçurent  le  nom  de 
Kharedjites  Ils  prétendaient  que  Ali  avait  donné 
un  scandale  en  soumettant  à  un  arbitrage  le  drott 
au  Khalifat  que  lui  disputait  Moâ^^  iyah,  quoique 
d'abord  ils  eussent  eux-mêmes  forcé  ce  prince  à  se 
prêter  à  un  jugement  arbitral  (3).  On  les  appela 
aussi  MohakkèmUes  ou  judiciaires,  parcequ'ils 
donnaient  pour  mol  if  de  leur  rebellion  que  Ali  s'en 
était  rapporté  sur  une  question  religieuse  au  juge- 
ment des  hommes,  tandis  que  la  décision  n'ap- 
partenait (juà  Dieu  (4).  Le  schisme  des  Kharedji- 
les portait  principalement  sur  ces  deux  points: 
1"  ils  posaient  en  principe  que  tout  homme  pou- 
vait être  élevé  à  la  dignité  à'Imdm  ou  de  prince, 
pourvu  qu'il  fut  juste,  [)ieuxetdouédes  autres  qua- 
lités requises;  qu'il  n'était  pas  indispensable  qu'il 
appartint  à  la  tribu  de  Koraisch,  ni  même,  qu'il 

^1)  El-Cliciliresta:ii,  iibi  snpr  p.  2ô7. 

(2)  El-Clialiroslani,  ibi.l,  p.  JGiJ. 

(5)  V.  Ockloy's  llisl.  ofllie  Sarac.  T    i.p  no.  clc 

('«)  El-CIiaiircstai).  uLi  siipr.  p.  i7o. 
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ira  (J(î  condilioii  libre,  llsajoulaient  (luc  si  Vlmdm 
s'écarlait  dos  voies  de  la  vérité,  il  pouvait  être 
déposé  ou  mis  à  mort,  et  qu'après  tout,  un  Imam 
n'était  pas  ûbsolumenl  nécessaire.  2''  Ils  regar- 
daient Ali  conjHie  cou[)able  de  péché,  pour  avoir 
abandonné  au  jugeaient  des  hommes  une  ques- 
tion sur  laquelle  Dieu  seul  pouvait  prononcer,  et 
ils  allaient  jusqu'à  le  maudire,  en  le  déclarant, 
de  ce  chef,  infidèle  (I).  Dans  la  trente-hui- 
tième année  de  TJIegire,  c'est-à-dire  dans  Tannée 
qui  suivit  la  révolte  d'une  partie  de  son  armée, 
Ali  tailla  en  pièces  ceux  des  Kharedjites,  qui  au 
nombre  de  quatre  mille,  avaient  persévéré  dans  la 
rebellion.  Tous,  suivant  quelques  historiens  (2), 
furent  passés  au  (il  de  1  epée;  mais,  suivant  d'autres, 
neuf  hommes  auraient  échappé  à  ce  massacre; 
deux  se  seraient  enfuis  dans  l'Oman,  deux,  dans  Je 
Kerman,  deux,  dans  le Sedjestàn,  deux  ,  en  Méso- 
potamie, un,  dans  le  Tell-Mawroun^  et  là  ils  au- 
raient propagé  leur  schisme  qui,  s'est  conservé 
jusqu'à  ce  jour,  dansées  différentes  provinces  (3). 
J.es  principales  sectes  des  Kharedjites,  outre  les 
Mohakkémites  dont  je  viens  de  parler,  sont  au 
nombre  de  six ,  toutes  d  ifféran  l  entre  elles  dopi  nion 
sur  certains  points,  mais  aussi  toutes  s'accordant  1  "^ 
à  rejeter  Othmàn  et  Ali  d'une  manière  si  formelle 
et  si  absolue,  qu'elles  estiment  le  ferme  attache- 
ment à  ce  principede  doctrine^  bien  plus  méritoire 
que  l'observation  scrupuleuse  des  préceptes  de  la 
loi;  Ii;  mariage  même  n'étant  permis  qu'à  la  con- 
dition de  le  reconnaitre;  2*"  à  regarder  comme 
infidèles,  lesMusulmansqui  ont  commis  de  grands 

(I)  Mcm,  ibid. 

(:!)  Abou'lftîila,  el-Djannabi,  Elinacin.  p.  h-f). 
(5)  Kl  Chahrestani,  V.  Ockley's  Hist,  of  Uic  Sarar.  ubi  siipr. 
p.  65. 
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péchés,  et  à  proclamer  un  saint  devoir,  linsurrec- 
lioû  contre  llmâm  qui  a  violé  la  loi.  Une  des  sec- 
tes des  Kliaredjites  mérite  une  mention  particu- 
lière, c'est  celledesWaïdiens,  ainsi  nommésdumot 
cl-Waid,  qui  signifie  les  menaces  faites  par  Dieu 
aux  mècluuis  Les  Waïdiens  sont  les  aLtagonisles 
des  Mordjiens.  Ils  soutiennent  que  quiconque  est 
coupable  d'un  péché  grave  doit  être  déclaré  infi- 
dèle ou  apostat,  elqu'U  sera  damné  pour  l'éternité, 
quoiqu'il  soit  d'ailleurs  vrai-croyant  (1).  C'est  cette 
opinion  des  Waïdiens,  qui,  ainsi  (ju'on  l'a  déjà 
vu,  fit  surgir  fa  secte  des  Motazalites.  Un  certain 
Djaafar-ben-Mobachar,  de  la  secte  des  Nodhà- 
iniens  poussait  encore  le  rigorisme  plus  loin  que 
les  Waïdiens,  car  il  déclarait  réprouvé  et  apostat 
tout  Musulman  qui  n'aurait  volé  qu'un  seul  grain 
de  blé  [1). 

IV.  Les  Chiites  sont  des  schismatiques  d'une 
opinion  contraire  à  celle  des  Kharedjites.  Leur 
nom  signifie  proprement  5^c/a/e«rs  ou  adherens 
en  général,  mais  il  est  particulièrement  usité  pour 
désigner  les  partisans  de  Ali-ben-Abou-Thaleb, 
qui  soutiennent  le  dogme  de  la  légitimité  de  ce 
prince  commekhalifeetcomme  Imcun.  Les  Chiites 
prétendent,  en  outre,  que  l'autorité  suprême, 
tant  spirituelle  que  temporelle  ,  appartient  de 
droit  aux  descendans  d'Ali,  quoiqu'ils  aient  pu  être 
éloignés  du  khalifat-  soit  par  ri[ijustice  do  leurs 
ennemis,  soit  par  la  iaiblessede  leur  àme.  Ils  ensei- 
gnent aussi  que  Vlmâmal  n'est  point  une  charge 
ordinaire,  à  la  merci  du  peuple,  de  telle  manière 
que  celui-ci  puisse  en  investir  qui  bon  lui  semble, 
mais  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  est  une  afTaire 

(I)  Aboulfarag.  p.  lO').  El  Chahreslani,  ap.  Poe  Sp(;c.  p.  -a". 
{■>)  V.  Poe.  ibid.  p.  iû7. 
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capitale  de  i-eligioii,  eL  une  des  choses  (|ue  le  l*ro- 
phèle  n'a  pu  négliger  ou  abandonner  au  caprice 
de  la  niullilude  (1).  Bien  plus,  quelques-uns  ap- 
pelés à  cause  de  cela  Imâmiens,  vont  jusqu'à  dire 
que  le  point  iniportanlesl  desavoir  queldoit  ôlre 
le  véritable /mam,  et  que  c'est  là  toute  la  religion  (2). 

Les  Chiites  se  divisentencinqseclesprincipales 
qui  se  subdivisent  presque  à  l'infini,  de  sorte  que 
certaines personnesprétendenl  que  laprophétiede 
Mahomet  relative  aux  soixante-dix  sectes  hcréli- 
ques  regai'de  uniquement  les  Chiites.  Les  opinions 
communes  à  tous  les  Chiites,  en  général,  sont  : 
1°que  la  désignation  particulière  de  Ylmâmei  les 
témoignages  du  Coran  et  de  Mahomet  par  rap- 
port à  lui ,  sont  des  points  essentiels. 

2°  Que  les  Imams,  doivent  être  entièrement 
purs  de  péchés,  et  se  garder  des  plus  légers  comme 
des  plus  gra\es. 

3"  Que  tout  Croyant  doit  déclarer  publique- 
ment et  sans  aucune  dissimulation, soif  par  parole, 
soit  par  action,  soit  par  écrit,  qui  il  adopte  et  qui  il 
rejette.  Toutefois,  quelques  Zéidiens  ,  sectateurs 
de  Zéid  fils  d'Ali,  surnommé  Zéin-el-Abedîn,  ei 
arrière-pelit-fils  de  Ali ,  professait  à  ce  sujet  une 
autre  opinion  que  le  reste  des  Chiites  (3). 

Par  rapport  aux  autres  points  de  doctrine  à 
l'égard  desquels  il  existe  des  divergences  d'opi- 
nion ,  quelques-uns  des  Chiites  se  rapprochent 
des  Motazalites,  et  quelques  autres,  desMochob- 
béhitesou  desSonniles  (4.  Mohammed-el-Bàker, 
autre  fils  de  Zéin-el-Abedin  ,  semble,  par  exen.- 

(i)El-CluhresIani,  ibid  p.  2Gi,  Aboulfarag.  p.  169. 

[i)  El-Chalireslai»i,ibi  1  p.  2GJ. 

^ô)  Idrm.  Ibid.  V.  Dlicrb^Iol,  lîib'ioli.  Orient,  arl.  Scliiali. 

(1)  V  Poe.  ibid. 
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pic,  dovoii' prendre  place  parmi  ces  dei'uici's.  car 
voici  ce  qu'il  pensait  sur  la  volonté  de  Dieu:  il 
disait  que  Dieu  veut  non  seulement  quelque  chose 
en  nous,  mais  encore  quelque  chose  rfe  nous,  et 
qu'il  nous  a  révélé  ce  qu'il  veut  de  nous.  C'est 
[X)urquoi  il  trouvait  absurde  de  diriger  précisé- 
ment nos  pensées  sur  ce  que  Dieu  veut  en  nous 
et  de  négliger  ce  qu'il  veut  de  nous.  Rela- 
tivement au  décret  de  Dieu,  il  soutenait  qu'il  fal- 
lait se  tenir  dans  un  juste  milieu  où  était  la  vérité, 
et  qu'il  n'y  avait  réellement  ni  contrainte,  ni  libre 
arbitre  (1).  Une  opinion  particulière  aux  Khaltâ- 
biens  ou  disciples  de  Âbou'l-Khaltàb  ,  mcrile 
d'être  rapportée  à  cause  de  sa  singularité.  Pour 
ces  sectaires,  le  Paradis  et  1  Enfer  n'étaient  autre 
chose  que  les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie  ter- 
restre, et  ils  prétendaient  que  le  monde  n'aurait 
pas  de  fin.  Avec  cette  opinion,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  soient  allés  plus  loin,  et  qu'ils  aient  re- 
gardé comme  licite  de  boire  du  vin,  de  se  livrer  à 
la  débauche,  en  un  mol,  de  faire  ce  que  la  loi  dé- 
fend et  de  ne  point  observer  ce  qu'elle  pres- 
crit (2). 

Beaucoup  de  Chiites  avaient  une  si  grande  vé- 
nération pour  Ali  et  sa  postérité,  qu'ils  dépassè- 
rent toutes  les  bornes  de  la  raison,  quoique, 
cependant,  quelques-uns  montrassent  moins  d'ex- 
travagance que  les  autres.  Les  Gholaïtes,  ainsi 
nommés  à  cause  de  l'excès  de  leur  zèle  pour  les 
liiuïms,  allaient  jusqu'à  les  élever  au  dessus  de  la 
nature  humai  ne  et  à  leur  attribuer  des  qualités  divi- 
nes, commettant  ainsi  le  double  sacrilège  de  déi- 
fierdes  hommes  mortels,  et  defaireDicu  corporel; 

(I)  El-Clulircslani,  ibiJ.  p.  i63. 

{'>■)  M.el  Ebii-cl-Kossa  ibi  1.  p.  -'co  etc. 
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car  tantôt  ils  comparent  undo  leurs  Imams ii  Dieu, 
ettantôtilsconjpai'eut  le  créateur  à  la  créature  (1). 
Les  sectes  des  Gholaïtes  assez  variées  entre  elles, 
portent  des  noms  divers,  selon  les  difl'érens  pays 
quelles  habitent.  Abdallah-ben-Saba  qui  ayant 
été  juif,  avait  déjà  professé  une  opinion  sem- 
blable à  l'égard  de  Josué  fils  de  Noun,  fut  le  chef 
d'une  de  ces  sectes.  Il  disait,  en  invoquant  Ali  : 
«  tu  es  toi,  »  c'est-à-dire,  tues  Dieu]  et,  à  ce  sujet, 
les  Gholaïtes  se  divisèrent  :  les  uns  attribuèrent 
la  divinité  ou  une  sorte  de  divinité  à  Ali,  et  les 
autres,  à  quelqu'un  de  ses  dcscendans,  alïirmanl 
en  outre,  que  l'objet  de  leur  culte  particu- 
lier n'était  pas  mort;  qu'il  reparaîtrait  porté  sur 
les  nues,  et  qu'il  ferait  régner  la  justice  sur  la 
terre  (2).  Mais  quelles  que  soient  les  dissidences 
qui  existent  entre  eux  sur  certains  points,  ils  s'ac- 
cordent tous,  du  moins,  en  ceci,  qu'ils  reconnais- 
sent une  espèce  de  métempsychose,  ei  ce  qu'ils  ap- 
pellent el-Hobul,  ou  la  descente  de  Dieu  sur  ses 
créatures,  entendant  par  là  que  Dieu  est  présent 
partout,  qu'il  parle  par  toutes  les  langues,  et  qu'il 
se  manifeste  dans  la  personne  de  quelques  hom- 
mes (3).  C'est  par  suite  de  cette  croyance  que  quel- 
ques-uns avancèrent  d'abord  que  leurs  Imams 
étaient  Prophètes  ,  et  finirent  par  soutenir  qu'ils 
étaient  Dieux  (4).  Les  Noçaïriens  et  les  Ishàkiens 
enseignaient  que  les  êtres  spirituels  communiquent 
avec  les  hommes,  sous  l'enveloppe  de  corps  gros- 
siers, et  que  c'est  ainsi  que  les  Anges  et  le  Diable 
ont  apparu  sur  la  terre,  lis  assuraient  encore  que 

(1)1(1.  ibiJ. 

(■2)  Idem.  iLid.  p.  liCj.V.  Marracci,  Proflr.  Pars.  III.  p.  80etr. 

(3)  El-Cliahrestani,  ibid  p.  :!C5. 

(1)  V.  D'Hèrbelot,  liibl.  Orient,  art.  Ilakem  beamrillal>. 
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Dieu  s'est  montré  ici-bas,  sous  la  figure  et  la  forme 
de  certains  hommes,  et  que,  comme  après  Maho- 
met personne  n'avait  existé  de  plus  excellent 
que  Ali ,  et  après  Ali  que  ses  fils,  il  avait  pris  la 
figure  de  ceux-ci,  avait  parlé  par  leur  langue  et 
agi  par  leurs  mains,  c'est  pour  cela,  disaient-ils, 
que  nous  leur  atlribuons  la  Divinité  (1).  Pour  jus- 
tifier ces  blasphèmes,  ils  citent  plusieurs  actions 
miraculeuses  de  Ali,  par  exemple,  d'avoir  remué 
les  portes  de  Khaïbar  \^,.  donnant  ce  trait  comme 
une  preuve  évidente  qu'une  parcelle  de  la  Divi- 
nité résidait  en  lui;  qu'il  était  doué  d'un  pouvoir 
souverain  ;  que  c'est  sous  sa  figure  que  Dieu  appa- 
rut; que  c'est  par  ses  mains  qu'il  créa  toutes  cho- 
ses, et  par  sa  langue  qa'il  donna  ses  commande- 
mcns:  aussi,  ajoutent-ils,  qu'il  existait  avant  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre  3).  C'est  avec  non 
'moins  d'impiété  qu'ilssemblent  forcer,  en  quelque 
sorte,  les  passages  de  l'Ecriture  qui  se  rapportent 
à  Jésus-Christ,  pour  les  appliquer  à  Ali.  Cepen- 
dant cette  idée  extravagante  des  Chiites  de  faire 
participer  leurs/mrrmsà  la  naturedivine,  et  l'im- 
piété de  quelques-uns  de  ces  Imams  à  manifester 
des  prétentions  de  cette  espèce,  ne  sont  pas  chose  si 
particulière  à  leur  secte,  qu'on  ne  reconnaisse  des 
traces  de  pareilles  folies  chez  beaucoup  d'autres 
sectes  musulmanes.  11  se  trouve,  en  efifet,  un  grand 
nombre  de  Musulmans,  particulièrement  parmi 
les  Coups,  qui  prétendent  avoir  des  relations  inti- 
mes avec  le  ciel,  et  se  vantent  devant  le  peuple 
crédule  d'avoir  eu  des  révélations  extraordinai- 


(1)  M.  iliiil.  Aboulfarag  |; .  ifi:). 

{•2)  V.  Piiileaux ,  vie  de  3Ialiomel.  p.  95. 

(5)  El-«:iialireslani,  nbi  supr.  p.  -ifin. 
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res  (1).  11  n'csl  pas  hors  de  j)roj)OS  de  citer  ici  un 
passage  de  el-Ghazali  sur  ce  sujet  : 

»  Lps  choses  en  sont  venues  au  point  »  ,  dit  cet 

auteur^  «  que  quelques  hommes  se  vantent  d'une 

»  sorte  d'union  avec  Dieu  et  prétendent   s'eu- 

»  Iretenir  familièrement  et  ouvertement  avec  lui. 

»  Cn  effet  elles  disent:  //  nous  a  été  parlé  ainsi, 

»  et  nous  avons  ainsi  répondu]  et  elles  affectent 

»  d'imiter.,  soit  Hoçein-el-Hallàdj  qui  fut  mis  à 

»  mort  pour  avoir  prononcé  quelques  paroles  de 

))  ce  genre,  ayant  dit,  comme  cela  fut  prouvé  par 

»  des  témoins  dignes  de  foi  :  Je  suis  le  vrai  (2), 

))  soit  Abou-Yczid-el-Bastami,  qui  d'après  ce  qu'on 

»  rapporte,  avait  coutume  de  se  servir  de  cette 

»  expression:  Sobhani,    c'est-à-dire,  louange  à 

»  7noi,    (3)  !  Mais  celte  manière  de  s'exprimer, 

))  cause  de  grands  malheurs  parmi  le  peuple.  C'est 

n  au  point  que  les  laboureurs  négligeant  la  culture 

»  des  terres  ont  prétendu  à  Ihonneur  de  posséder 

»  lesmémesprivilèges.  Les  hommes  eneffet  aiment 

))  naturellement  à  entendre  des  discours  comme 

»  ceux-ciqui  leur  fournissent  unprétexted'aban- 

»  donner    leurs   travaux  dans   le  but  apparent 

))  de  purifier  leurs  âmes  et  d'atteindre  à  je  ne  sais 

))  quel  degré  ou  quel  état  de  perfection.  Et  rien 

»  ne  saurait  empêcher  les  plus  stupides  d'affi- 

»  cher  de  pareilles  prétentions  et  d'affecter  un 

»  aussi   vain    langage,   car  s'il  nous  arrive  de 

»  nier  la  vérité  de  leurs  paroles,  ils  ne  manquent 

»  pas  de  répondre  que  notre  incrédulité  est  due 

»  à  la  science  et  à  la  logique;  affirmant  de  plus, 

»  que  la  science  est  un  voile,  et  la  logique  une 

(■2)  Poe.  Spec.  p.  2C7. 

(2)  V.  D'Herbelot,  liib!.  Orient,  art.  lllage. 

C?)  V.  Ibid.  art.  «astbam. 
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»  opération  ilc  Icsprii;  mais  que  ce  qu'ils  nous 
»  disent  napparait  qu à  l'intérieur  et  ne  se  clé- 
»  couvrequeparlalumière  de  la  vérité.  Cependant 
»  les  étincelles  de  cctie  prétendue  vérité  tombées 
»  sur  flusieurs  pays,  ontallumédegrandsincendies 
»  de  sorte  que  c'est  rendre  un  plus  eminent  ser- 
»  vice  à  la  vraie  religion  de  mettre  à  mort  un  de 
»  ces  hommes  qui  profèrent  de  semblables  ex- 
»  Iravagances,  que  de  sauver  la  vie  à  dix  au- 
»  très  (1).  » 

Jusqu'ici  j'ai  parlé  des  principales  sectes  nées 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Islamisme,  mais 
je  n'ai  rien  dit  des  sectes  plus  récentes  parce 
que  les  écrivains  Musulmans,  s'en  occupent  très 
peu,  ou  môme  les  négligent  entièrement,  et  que 
d'ailleurs  cela  ne  serait  d'aucune  utilité  pour  le 
but  que  je  me  suis  proposé  (2).  Cependant,  il  con 
vient  de  dire  ici  quelques  mots  du  grand 
schisme  qui  sépare  les  Sonnites  et  les  Chiites  ou 
partisans  d'Ali,  animés  encore  aujourd'hui  les  uns 
contre  les  autres  par  un  zèle  furieux  et  une  haine 
implacable.  Quoique  la  scission  n'ait  eu  d'abord 
qu'une  cause  purement  politique,  néanmoins  cer- 
taines circonstances  et  surtout  l'esprit  de  contra- 
diction ont  tellement  envenimé  la  querelle,  que 
chaque  parti  déteste  et  condamne  le  parti  con- 
traire comme  une  secte  d'abominables  hérétiques, 
bien  plus  éloignés  de  la  vérité  que  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  (3). 

(I  )  El-Gliaza!i,  ap.  Poe.  ubi  siipr. 

(-)  Le  lecteur  trouvera  des  rcnseignemens  sur  ces  sectes 
niolerncs  dans  l'ouvrage  de  Ricaul,  Gial  de  l'Empire  Olloman 
L.  -'.  ci -2. 

(*i)  V.  ibil,  cil.  10  et  Cliardi.i,  Voy.de  PeriO,T.  2.  p.  1C9, 
I7i'  etc. 
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Voici  les  points  principaux  sur  les([uels  ils  sont 
en  dissidence: 

'P  Les  Chiites  rejettent  les  trois  premiers  kha- 
lifes, Aboubecr,  Omar  et  Othmàn  comme  usurpa- 
teurs, tandis  que  lesSonnites,  les  reconnaissent 
et  les  vénèrent  comme  Imams  légitimes. 

2"  Les  Chiites  donnent  à  Ali  la  prééminence 
sur  Mahomet,  ou,  au  moins,  les  estiment  égaux; 
mais  les  Sonnites  n'admettent  pas  que  Ali  ou  au- 
cun des  prophètes  puisse  être  considéré  comme 
régal  de  Mahomet. 

3°  Les  Sonnites  accusent  les  Chiites  d'avoir 
altéré  le  texte  du  Coran  et  de  négliger  ses  pré- 
ceptes; et  les  Chiites  font  le  même  reproche  aux 
Sonnites. 

4°  Les  Sonnites  reconnaissent  l'autorité  cano- 
nique de  la  Sonna,  c'est-à-dire,  du  livre  des  tradi- 
tions du  Prophète;  les  Chiites,  au  contraire,  re- 
jettent la  Sonna  comme  apocryphe  et  controuvéc. 

C'est  à  ces  opinions  contradictoires  et  à  quel- 
ques autres  de  moindre   importance,  que  tient 
principalement  l'antipathie  qui  régne  depuis  long- 
temps entre  les  Turcs  qui  sont  Sonnites,  et  les 
Persans  qui  sont  Chiites.  Il  paraît  extraordinaire 
que  Spinoza,  lors  même  qu  il  eut  ignoré  1  exis- 
tence des  autresschismes  musulmans,  n'ait  pas,  au 
moins,  entendu  parler  de  celui  qui  divise  les  Turcs 
et  les  Persans,  schisme    d'ailleurs  si  générale- 
ment connu.  Néanmoins,  il  est  évident  qu'il  ne  le 
connaissait  pas,  car  alors  il  n'eut  pas  sans  doute, 
cherché  à  justifier  la  préférence  qu'il  accordait  à 
la  constitution  religieuse  des  Musulmans  sur  celle 
des  Chrétiens,  en  disant  qu'il  ne  s'était  élevé  chez 
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les  premiers  aucun  schisme  depuis  la  fondalion 
de  leur  religion  (I). 

Comme  eu  toutes  choses  le  succès  manque  ra- 
rement dexciter  la  rivalité,  l'exemple  de  Maho- 
met, parvenu  au  faîte  de  la  renommée  et  de  la 
grandeur,  en  se  donnant  pour  prophète  de  Dieu 
suggéra  à  d'autres  l'idée  qu'ils  pourraient  s'é- 
lever au  môme  degré  en  employant  les  mô  i.es 
moyens.  Ses  rivaux  les  plus  célèbres  fuient 
Moçéilama  et  el-As^yad  que  les  Musulmans  ap- 
pellent ordinairement  les  deux  imposteurs. 

Le  premier  était  un  des  principaux  personnages 
de  la  tribu  de  Honéifa  établie  daus  la  province  de 
Yémâma.  Nommé  chef  d'une  ambassade  que  cette 
tribu  envoya  à  Mahomet  dans  la  neuvième  année 
de  l'Hégire,  il  se  convertit  alors  à  la  foi  musulma- 
ne (2);  mais  de  retour  chez  les  siens,  il  crut  sans 
doute  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  de  balan- 
cer la  puissance  du  Prophète,  et  Tannée  suivante, 
proclamantàsontour  sa  prétendue  mission  divine, 
il  déclara  qu'il  était  chargé  conjointement  avec 
Mahomet  de  détruire  l'idolâtrie  et  de  ramener  les 
hommes  au  culte  du  vrai  Dieu  (3).  11  se  mit  aussi- 
tôt à  publier  des  révélations  écrites  à  limitation 
du  Coran,  révélations  dont  Abou'lfarage  (4)  nous 
a  conservé  le  passage  suivant:  «  Maintenant  Dieu 
»  a  signalé  sa  miséricorde  envers  la  femme  en- 
»  ceinte,  et  il   l'a  délivrée  de  l'âme  qui  gisait 

(<)  Voici  ce  que  dit  Spinoza:  Ordinem  Rotnanae  ecclesic-c 
polilicum  et  plurimis  lucrosum  esse  faleor,  nec  ad  decipienduni 
plebcm  et  horainum  animos  coercendiim  commodiorein  islo 
crederem,  ni  ordo  Mnhumedanœ  ecclesiae  essel,  qui  longe 
euradem  antecellit.  Nam  a  quo  tempore  hœc  superstilio  iiicepit, 
nulla  in   eorum  eccbsia  schismala  oria  sunt,  (Opera  poslh. 

p.  615.) 

(2)  Abou'lféda.  p.  160. 
(5)  Id.  Elmacin,  p.  9. 
(i)  llist.  Ovnast.  p.  I6i. 
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»  entre  le  péritoine  et  les  entrailles.  »  Mocéilaina 
setant  forme  un  parti  |)uissaut  dans  la  tribu  de 
Honéifa,  pensa  qu'il  pouvait  désormais  traiter 
d'égal-à-égal  avec  Mahomet,  et  il  lui  écrivit  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  (1):  «Mocéilama, 
»  l'apôtre  (le  Dieu,  à  Mahomet,  lapôlre  de  Dieu. 
1)  — Partageons  entre  nous  la  terre;  laisse  m'en  la 
»  moitié  et  prends  l'autre.  »  Mais  Mahomet  qui  se 
sentait  assez  fort  pour  n'avoir  pas  besoin  d'un 
collègue  lui  fit  celte  réponse:  Mahomet,  l'apôtre 
»  de  Dieu  à  Moçéilama  l'imposteur.  —  La  terre 
»  appartient  à  Dieu  qui  la  donne  à  celui  de  ses 
»  serviteurs  qu'il  lui  plait,  et  le  succès  est  réservé 
»  à  ceux  qui  le  craignent  »  (2).  Pendant  le  petit 
nombre  de  mois  que  Mahomet  survécut  à  cette 
rebellion,  Moçéilama  fit  des  progrès  rapides  cl 
devint  vraiment  formidable.  Mais  en  Tan  onze 
de  l'Hégire,  Aboubecr,  successeur  de  Mahomet,  en- 
voya contre  lui  une  grande  armée  sous  le  com- 
mandement deKhaled-ben-el-Walid,  et  celui-ci 
livra  une  sanglante  bataille  dans  laquelle  le  faux 
prophète  fut  tué  par  Wahcha,  l'esclave  noir  qui 
déjà  avait  tué  avec  la  même  lance  Hamza,  au 
combat  d'Ohod  (3).  Les  Musulmans  remportèrent 
une  victoire  complète.  Dix  mille  apostats  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  les  autres  abjurant 
l'héF-ésie  embrassèrent  de  nouveau  l'Islamisme  (4), 
El-Açwad  dont  le  nom  était  Aïhala,  apparte- 
nait à  la  tribu  de  Ans,  qu'il  gouvernait  ainsi 
que  les   autres    tribus    arabes    descendues    de 

(1)  Aboiriféda,  ubi  supr. 
{■2)  El-Beidûwi,  in  Cor.  c.  r.. 
(î)  Abou'Iféda,  ubi  supr. 

(â)  Id.  Ibid  Aboulfarage,  p.  173.  Elinacin,p.  ifi  clc  V.Ockley's 
'list,  of  the  Sarac.  T.  i .  p.  1 3  etc. 
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Madhaclj(l)  .11  apostasia, comme  Moçéilama,  après 
avoir  d'abord   embra^^sé  1  Islamisme,    et  arbora 
l'étendard  de  la  révolte,  l'année  même  de  la  mort 
de  Mahomet  (2).  Il  reçut  le  surnom  de  Dhou'lhimâr 
maître  de  l'âne,  parce  qu'il  avait  l'habitude  de  dire  : 
le  maître  de  l'âne  vient  vers  moi  (3).  11  prétendait 
recevoir  des  révélations  de  deux  anges  nommés 
Sohaïk  et  Choraïk  (4).  Doué  d'une  grande  ha- 
bileté pour  les  tours  d'adresse  et  d'une  certaine 
facilité  d'élocution,  il  acquit  une  grande  influence 
sur  la  multitude  par  ses  jongleries  et  par  ses  dis- 
cours (5).  Aussi  ses  forces  ne  tardèrent-elles  pas 
à  s'accroître,  et  il  s'empara  de  Nedjrân  et  de  tout 
le  territoire  de  Taief  (6).  A  la  mort  de  Badhàn 
gouverneur  du  Yémen  au  nom  de  Mahomet,  il 
conquit  encore  cette  province,  fit  périr  Chahr, 
fils   de    Badhân ,  et   épousa    sa    veuve    dont  il 
avait  tué  le  père,  oncle  de    Firouz    le  Deila- 
mite  (7).  Au  premier  avis  de  cette  rebellion,  Ma- 
homet dépêcha  des  émissaires  à  ses  amis  et  aux 
gens  de  Hamdâu.  Un  parti  de  ceux-ci  s'entendit 
avec  Kaïs-ben-Abd-el-Yaghouz,  ennemi  juré  de 
el-Açwad,  Firouz,  et  la  femme  même  du  faux 
prophète.  Ils  s'introduisirent  la  nuit  dans  la  mai- 
son du  rebelle  où  Firouz  le  surprit  et  lui  coupa 
la  tête.  Pendant  cetle  sanglante  exécution,   el- 
Açwad   mugissait  comme  un  taureau.  Ses  cris 
firent  accourir  ses  gardes  à  la  porte  de  sa  cham- 

(I)  El-Sohéili,  ap.  Gasnicr,  in  uot.  Abou'lféJff!  vil.  Moham. 

p.  158. 

{i)  Eimaciii,  p.  9. 

(^)  Aboii'lféda,  ubi  supr. 

(t)  El-Soheili,  ubi  supr. 

(5)  Aboul'féda,  ubi  supr. 

(0)  Idem  et  Elmacin  ubi  supr. 

(')  Idem.  El-Djannabi,  ubi  supr. 

2-2. 
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bre,  mais  sa  femme  les  renvoya  en  leur  disant  que 
ce  n'était  rien,  que  le  prophète  était  agile  par 
l'esprit  divin.  Ceci  s'acconiplit  la  nuit  même  qui 
précéda  la  mort  de  Mahomet.  Le  lendemain  malin, 
les  conjurés  firent  publier  colle  froclamation; 
nous  rendons  IcmoUjnaçje  que  Mahomet  est  l'apô- 
tre de  Dieu  et  que  A'ihala  est  un  imposteur;  puis 
ils  écrivirent  à  Mahomet.  Cependant  un  messager 
céleste  avait,  dit-on,  apporté  immédiatement  au 
Prophète  la  nouvelle  de  révénement,  et  celui-ci 
la  communiqua  à  ses  compagnons  peu  d'instans 
avant  de  mourir.  Les  lettres  des  conjurés  n'arri- 
vèrent, en  effet,  qu'après  la  promotion  d'Abou- 
becr  au  khalifat  On  rapporte  qu'en  cette  occasion 
Mahomet  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  que,  du  jour 
de  sa  mort  au  jour  du  jugement  dernier,  on  ver- 
rait paraître  sur  la  terre  trente-deux  faux  pro- 
phètes, outre Moçéilamaetel-Açwad.Enlre le  com- 
mencement delà  rebellion  et  la  mort  de  el-Açwad, 
Il  ne  s'écoula  guères  que  quatre  mois  (1). 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  la  onzième 
de  l'Hégire,  mais  selon  toute  apparence  après  la 
mort  de  Mahomet,  Toléiha-ben-Khowaded  se 
proclama  prophète,  et  Sedjadj-bent-el-Mondar  [^), 
prophétesse. 

Toléihaélaitdelaméme  tribu  que  el-Açwad.  Elle 
se  déclara  pour  lui  avec  un  grand  nombre  des  fa- 
milles de  Ghatfàn,  et  de  Thaï.  Khaled  fut  encore 
chargé  de  combattre  les  rebelles.  Cegénéral  leur  li- 
vra bataille,  les  mit  en  fuite  et  força  Toléiha  à  se 
retirer  avec  les  débris  de  ses  troupes  en  Syrie  où  il 
resta  jusqu'à  lamortd'Aboubecr.  Dans  la  suite  il  se 
rendit  auprès  d'Omar,  fit  profession  de  l'Islamisme 

())  Abou'Iféda,  ubi  siipr.  ibid. 

(2)  Ebn-Chohnah  ctElmacin  la  disent  fille  de  el-llarclli. 
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eu  présence  de  ce  khalife,  lui  prèla  serment  d'o- 
béissauce  et  rentra  dans  son  pays  (1). 

Sedjadj,  surnommée  Omm-Sdder,  était  de  la 
tribu  de  Tamim  et  femme  de  Abou-Cahdala,  de- 
vin de  Yémama.  Elle  entraina  dans  son  parti,  non 
seulen^ent  sa  tribu,  mais  encore  plusieurs  au- 
tres tribus  arabes.  Pensant  qu'elle  ne  pouvait  con- 
venablement unir  sa  destinée  qu'à  un  prophète, 
elle  alla  trouver  Moçéilama  qui  l'épousa;  mais  elle 
le  quitta  au  bout  de  trois  jours  et  retourna  dans 
sa  (ribu  (2).  Je  n'ai  pu  découvrir  ce  qu'elle  devint 
dans  la  suite.  Ebn-Chohnah  nous  a  donné  une 
partie  de  la  conversation  de  ces  deux  prétendans 
au  prophétisme,  lors  de  leur  première  entrevue; 
mais  elle  s'écarte  trop  de  la  décence  pour  pou- 
voir être  traduite. 

Dans  les  siècles  suivans  plusieurs  imposteurs 
apparurent  de  loin  en  loin,  et  tombèrent  assez 
prompiement  pour  la  plupart.  Néanmoins  quel- 
ques-uns ont  joué  un  rôle  imporlant  et  fondé  des 
sectes  dont  l'existence  s'est  maintenue  longtemps 
après  leur  mort.  Je  vais  citer  ra|,idemont  les  plus 
remarquables  d'entre  eux  ,  en  suivant  Tordre 
chronologique. 

Sous  le  règne  deel-Molidi,  troisième  khalife 
Abbasside,  un  certain  Hakem-ben-Hachem  (31 
originaire  de  Mérou,  villedu  Khoraçàn,  passa  dans 
le  MaA\aralnahr  où  il  se  proclama  propliète.  Il 
avait  été  d'abord  sous-secretaire  de  Abou-Mos- 
lem,  gouverneur  de  la  province,  puis  avait  ensuite 
embrassé  le  métier  des  armes.  Les  écrivains  ara- 
])es  le  désignent  généralement  sous  le  nom  iki 

t>)  Elmaçiii  p.  11'.  Eineidàwi,  in  Cor.  c.  '.. 
(-')  Ebn-€lioîinali,V.  Elinurin,  |).  l'i. 
(5'  on  beii  Ala,  sflon  Ebii-Clioliiiuh. 
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el'Mokanna  el  quelquefois  de  el-Borkai,  c  esl-à- 
dire,/<?  voilé,  parcequ'il  se  couvrait  ordinairement 
le  visage  d'un  voile  ou  d'un  masque  doré  afin  d'en 
cacher  la  diftormilé,  car,  outre  qu'il  avait  perdu 
un  œil  à  la  guerre,  ses  traits  étaient  repous- 
sans.  Néanmoins  ses  disciples  prétendaient  qu'il 
ne  se  voilait  ainsi,  à  l'exemple  de  Moïse,  que 
pour  ne  pas  éblouir  par  1  éclat  de  sa  face  ceux 
qui  le  regardaient.  Il  recruta  un  grand  nombre 
de  prosélytes  à  Naklichab  et  à  Kacli ,  abusant  le 
peuple  par  des  jongleries  qu'on  prenait  pour  des 
miracles.  C  est  ainsi  notamment  qu'il  fit  sortir  du 
fond  d'un  puits,  pendant  plusieurs  nuits,  un  corps 
lumineux  semblable  à  la  lune:  aussi  fut-il  nommé 
en  langue  persane  Sazendeh-mah ,  le  faiseur  de 
lunes.  Cet  impie,  non  content  de  passer  pour  pro- 
phète, se  fit  rendre  les  honneurs  divins.  Il  disait 
que  la  Divinité  résidait  en  sa  personne,  fondant  celle 
prétention  sur  la  doctrine  des  Gholaïtes  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  doctrine  adoptée  par  Abou- 
Moslem  lui-même  (1),  et  d'après  laquelle  il  y  aurait 
toujours  eu  depuis  Adam  une  transmigration  ou 
une  manifestation  successive  de  la  divinité  dans 
la  personne  de  certains  prophètes  ou  de  saints 
personnages.  Mais  selon  ce  qu'enseignait  el-Mo- 
kanna  ,  la  dernière  personne  en  qui  avait  ré^ 
side  la  divinilé,  était  cet.  Abou-Moslem  dont  je 
viens  de  parler,  et  il  prétendait  que  depuis  la 
mort  de  celui-ci,  elle  avait  passé  dans  son  pro- 
pre corps.  El-Mokauna  s'élait  rendu  maître  de 
plusieurs  chateaux  fortifiés  dans  les  environs  de 
Nakhchab  et  deKach,  et  son  parti  devenant  de 

(  I  )  Ceci  explique  un  floule  .le  Bayle  sur  un  j^assaçe  rie  Elina- 
cin,  iraciuit  par  Erpenius  et  corrigé  par  Btspicr.  V.  Bay!e, 
Bid.  Iliit.  «ri  AbumiLsiiruus,  vers  la  fin  et  Rem.  B. 
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jour  en  jour  plus  puissant,  le  khalife  se  vil  obligé 
de  faire  marcher  une  armée  conli-e  lui.  El-Mo- 
kanna  se  retira  dans  un  de  ses  plus  forts  cha- 
teaux abondamment  pourvu  de  vivres,  puis  il  ex- 
pédia des  émissaires  pour  prêcher  au  peuple 
qu'il  résuscitait  les  morts  et  qu'il  pénétrait  l'ave- 
nir. Mais  assiégé  bientôt  par  les  troupes  du  khalife 
et  réduit  à  Timpossibilité  de  résister  ou  de  fuir  , 
il  donna  du  viiî  mêlé  de  poison  à  sa  famille 
ainsi  qu'à  tous  ses  adherens  renfermés  avec 
lui.  Après  leur  mort,  il  brûla  leurs  corps  , 
leurs  habits,  toutes  ses  provisions,  tous  ses  bes- 
tiaux, et  ensuite,  afin  qu'on  ne  puisse  le  re- 
trouver lui-môme,  il  se  jeta  daiiS  les  flammes, 
d'autres  disent  dans  un  tonneau  d'eau  forte  ou 
toute  autre  préparation  qui  le  consuma  entièn;- 
menl,  à  l'exception  deses  cheveux.  Lorsque  les  as- 
siégeant entrèrent  dans  la  place,  ils  ne  trouvèrent 
d'autre  créature  vivante  qu'une  des  femmes  de  el- 
Mokanna,  qui  soupçonnant  son  dessein  s'était  ca- 
chée pour  échapper  à  la  mort,  et  par  laquelle  on 
apprit  les  détails  (Je  cette  horrible  scène.Cependant, 
l'imposteur  ne  manqua  pas  de  produire  sur  ses 
prosélytes  l'effet  qu'il  s'était  promis  de  son  arti- 
lice.  Il  leur  avait  assuré  que  son  àme  passerait 
dans  le  corps  d'un  homme  à  cheveux  gris,  monté 
sur  un  cheval  gris,  et  qu'après  un  certain  nombre 
d'années,  il  reparaîtrait  sur  la  terre  dont  il  leur 
donnerait  l'empire.  La  foi  dans  cette  proïnessc 
a  maintenu  l'existence  de  ces  sectaires  pendant 
|)lusieurs  siècles  (1)  sous  le  nom  de  Mobejff/idites, 
ou  comme  les  appellent  les  Persans,  Srfuljdtfieh- 

(I)  Ils  rormaieal  uns  secte  au  lemps  (rAboulL-rage  qui  vivait 
plus  de  ciîiq  cents  ans  après  cet  événement  ex'.raorsliriaire.  Peul- 
tHre,  iDôino,  cctlc  se*,  le  existe  felle  cm  ore. 
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(jhiàn ,  c'esl-à-dirc  velus  de  blanc,  paj'cequHs 
poilaieiitdes\(Meinens blancs  jjar opposition,  sans 
doute,  aux  kbalil'es  Abbasides  doal  les  bannières 
et  les  habits  étaient  noirs.  Les  historiens  fixent  la 
date  de  la  mort  de  el-Mokauna  à  l'an  1G2  ou  163 
de  THcgire  (1). 

BàbeCj  surnommé  el-KIwrremi  et  KhorremiUn, 
soit,  parce qu'd  était  d'un  certain  canton  de  l'Adher- 
bidjân  dans  les  environs  d'Ardebil,  appelé  K/wr- 
reîïi,  soit,  parce  que  suivant  la  signification  de  ce 
mot  en  persan  ,  il  institua  une  religion  ridicule: 
Babec,  dis-je,  commença  à  prendre  le  titre  de  j)ro- 
phètedans  l'année  201  de  l'Hégire.  Je  n'ai  pu  savoir 
quelle  était  sa  doctrine,  maisil  ne  professait,  dit- 
on,  aucune  des  religions  connues  alors  en  Asie.  11 
eut  de  nombreux  prosélytes  dans  l'Adherbidjàn 
ainsi  que  dans  l'Irakpersique,  et  devint  assez  puis- 
sant pour  faire  la  guerre  au  khalife  el-Mamoun, 
dont  il  battit  les  troupes  en  plusieurs  rencontres. 
Il  lui  tua  plusieurs  généraux,  et  même  un  de  sa 
propre  main.  Ces  avantages  le  rendirent  si  formi- 
dable que  el-Motaçem,  successeur  de  el-Mamoun 
se  trouva  dans  la  nécessité  d'employer  contre  lui, 
toutes  les  forces  de  l'Empire.  Afchid  fut  le  général 
chargé  de  réduire  Bâbec.  11  le  défit  dans  une  ba- 
taille; puis  après  s'être  emparé  successivement  de 
toutes  ses  places  avec  une  admirable  persévérance, 
malgré  toutes  les  perlesque  lui  firent  éprouver  les 
rebelles  ,  il  finit  par  assiéger  l'imposteur  dans  sa 
principale  forteresse.  Lorsqu'elle  fut  prise,  Bàbec 
parvint  à  s'échapper,  à  la  faveur  d'un  déguisement 
avec  quelques-uns  des  siens  et  ses  principaux  ad- 

(i)Ex  Aboiilfarag.  Hist.  Dviiast.  p.  liJO  Lobb-el-Tawarikh. 
Eba  Schoiiiiah,  Ei-Tabari  et  "îîliOMileniir.  Y-  D'iîerbelot,  Bibl. 
Orioal.  art.  Hakem-ben-EIachem. 


hérens;  iiiaisarrivésurlelerriloircgrec,  i!ne larda 
pas  à  lomber  dans  im  piège.  Un  officier  arménien 
noniméSahel  qui  Tavaitreconnu,  captasa  confiance 
parde  feintes  démonstrations  de  respect,  s'empara 
ainsi  de  sa  personne,  et  le  traita  d'abord  comme 
un  grand  prince.Toulefois,  au  moment  de  se  mettre 
à  table,  il  s'assit,  sans  façon,  à  coté  de  lui.  Bàbec 
étonné,  lui  demanda  comment  il  osait  se  permet- 
tre de  pareilles  familiarités  sans  en  avoir  obtenu 
la  permission.  «  Je  Tavoue,  grand  ''oi,  »  répondit 
Sahel,  «j'ai  failli,  car  que  suis-je  pour  prétendre 
»  à  l'honneur  de  m'asseoir  à  la  table  de  Votre  Ma- 
»  jesté?  »  et  immédiatement  faisant  approcher  un 
forgeron,  il  lança  ce  sarcasme  amer:  «  Daiirnez 
»  étendre  les  jambes,  ô  grand  roi,  afin  que  cet 
»  homme  puisse  y  river  des  fers.  »  Ensuite  après 
avoir  fait  violer  sous  les  yeux  de  Bàbec,  sa  mère 
sa  sœur  et  sa  femme,  par  forme  de  représailles,  car 
ce  misérable  en  usait  ordinairement  ainsi  envei^s 
ses  prisonniers,  Sahel  renvoya  à  Afchid,  malgré 
l'ottre  qu'il  faisait  d'une  somme  considérable  pour 
sa  rançon.  Afchid  maître  de  la  personne  du  chef 
des  rebelles,  le  conduisit  à  el-Motaçem  qui  le  fit 
mourir  d'une  manière  cruelle  et  ignominieuse. 

Cet  hoir. me  avait  bravé  la  puissance  des  khalifes 
pendant  vingt  ans.  11  avait  fait  périr  plus  de  deux 
•cen'.  cliirîiîante  mille  personnes,  ayant  toujours  eu 
pour  principe  de  n'épargner  ni  les  hommes,  ni  les 
fen^mes,  ni  lesenfans,  soit  des  Musulmans,  soit  de 
leurs  alliés  (1).  Les  sectateurs  de  Bàbec  qui  lui  sur- 
vécurent semblent  s'être  entièrement  dispersés,  car 
les  historiens  sen  occupent  fort  peu,  ou  même 
gardent  à  leur  égard  le  silence  le  plus  complet. 

(i  :  Ex-Aboislfarag.  p.  232  etc.  Elmaciii  p.  i  1  !  etc.  et  Klio.'de- 
mir  V.  t>'!Si:!belot,  i;rt.  I$âbec. 
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Vers  Tan  ^3o,  un  certain  Mahmoud-ben-Faradj 
prélendit  qu'il  était  Moïse  ressuscité.  11  joua  si  bien 
son  rôle  que  plusieurs  personnes  le  crurent  et  le 
suivirent  quand  il  fut  amené  devant  le  khalife 
el  -  Motéwakkel.  Ce  prince  après  avoir  écouté 
ses  extravagances,  le  condamna  à  recevoir  dix 
soufflets  de  la  main  de  chacun  de  ses  disciples  et 
à  mourir  ensuite  sous  le  bâton.  Celte  sentence  re- 
çut son  exécution  et  les  prosélytes  de  Timposteur 
furent  jetés  en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  re- 
venus à  des sentimens raisonnables  (i). 

Les  Karmales,  sectaires  animés  dune  haine  im- 
placable contre  les  Musulmans,  commencèrent  à 
exciter  des  troubles  dans  Tannée  278  de  l'Hégire, 
sur  la  fin  du  khalifat  de  el-Motamed.  Leur  ori^fine 
n'est  pas  bien  connue.  D'après  la  tradition  com- 
mune, un  pauvre  garçon  que  quelques-uns  appel- 
lent Kannala  itérait  venu  du  Khouzistân  s'établir 
dans  les  villages  aux  environs  deCoufa.  11  atfectait 
la  plus  grande  dévotion  et  les  mœurs  les  plus 
austères.  Dieu,  disait-il,  lui  a^ailordonné  de  prier 
cinquante  fois  par  jour  et  il  prêchait  l'oljéis- 
sance  à  un  certain  Imam  de  la  famille  de  Ma- 
homet. Il  continua  ce  genre  de  vie,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  vit  à  la  tète  dun  très-fort  parti.  Alors  il 
choisit  douze  personnes  qui,  en  qualité  d'apôtres, 
devaient  diriger  la  secte  et  propager  ses  doctrines.  - 
Maislegouverneurde  la  province,  s'apercevantque 
les  habitansné<^li2;eaient  leurs  travaux  et  surtout  la 
culture  des  terres  pour  faire  cinquante  prières  par 
jour,  se  saisit  dusaint  personnage,  le  jeta  en  prison 
et  jura  de  l'y  laisstr  mourir.  Une  jeune  esclave  de 
la  maison  du  gouverneur  qui  avait  entendu  le  ser- 
ment, fut  touchée  de  pitié  pour  le  sort  d'un  mal- 

(:^)Eb!i-ri)o'inali.  V.D"fîirb!.'io!  p.  3"^:. 
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heureux.  Elle  déroba,  la  nuit,  la  clef  de  la  pri- 
son sous  l'oreiller  de  son  maître,  donna  la  li- 
berté au  prisonnier  ,  remit  la  clef  où  elle  1  avait 
prise  et  le  lendemain  malin,  le  gouverneur  trouva 
la  cage  vide  Cet  événement  devenu  public  excita 
une  grande  émotion.  Les  prosélytes  du  novateur 
disaient  que  Dieu  l'avait  enlevé  au  Ciel.  Bientôt 
après,  celui-ci  se  montra  dans  une  autre  province 
et  déclara  devant  la  multitude  assemblée,  qu'il 
n  était  au  pouvoir  de  personne  de  lui  faire  du  mal. 
Néanmoins,  le  courage  lui  faillit:  il  se  retira  en  Sy- 
rie, et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Cependant, 
sa  secte  loin  de  s'éteindre,  continua  à  faire  des 
progrès.  Les  adeptes  prétendaient  que  leur  maître 
avait  prouvé  la  vérité  de  sa  mission;  qu'il  leur 
avait  donné  une  loi  nouvelle,  et  que  cette  loi 
changeant  les  cérémonies  ainsi  que  la  formule 
des  prières  usitées  chez  les  Musulmans,  intro- 
duisait une  autre  espèce  de  jeune ,  permettait 
l'usage  du  vin  et  dispensait  de  plusieurs  pratiques 
prescrites  par  le  Coron.  Ils  donnaient  aussi  un 
seos  allégorique  aux  préceptes  du  livre  divin.  Us 
enseignaient,  par  exemple,  que  la  prière  est  le 
symbole  de  l'obéissance  à  Vlmâm,  le  jeune  celui 
du  silence  ou  de  l'obligation  de  cacher  leurs  dog- 
mes aux  étrangers. Ils  croyaient  que  le  Hiot  forni- 
cation signifiait  apostasie  et  regardaient  comme 
coupables  de  ce  crime  quiconque  révélait  les  mys- 
tères de  leur  religion  ou  ne  se  montrait  pas  aveu- 
glémeutsoumisaux  ordres  de  son  chef.  Us  avaient, 
dit-on,  un  livre  dans  lequel  on  lisait,  entre  autres 
choses  :  «Au  nom  de  Dieu  très-miséricordieux, 
«  El-Faradj-ben-Othmân,  de  la  ville  deNasrâaa, 
«  déclare  que  le  Christ  lui  apparut  sous  la  forme 
«  humaine  et  lui  dit:  Tu  es  l'invitation ,  tu  es  la 
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«  dé  mo  nut  ration  y  ta  es  le  chameau,  tu  es  la  bète, 
«  tuesJcan,  fdsde  Zacharie,  tuesl' esprit  saint  (1).» 

Depuis  l'époque  ci-dessus  déterminée,  les  Kar- 
mates  commandés  par  différons  chefs  ne  cessèrent 
pendant  plusieurs  années  d  inquiéter  les  khalifes 
et  leurs  sujets  musulmans.  Ils  exercèrent  de  grauds 
ravages  et  de  ijjrandes  cruautés  dans  la  Chaldée, 
l'Arabie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  et  finirent  par 
fonder  un  Etat  indépendant  qui  |)arvint  à  l'apogée 
de  sa  puissance  sous  le  régne  de  Abou-Dhaher , 
célèbre  par  la  prise  de  la  Mckko  et  la  profanation 
de  la  Gaaba.  Mais  bientôt  a[)rès,  cet  litat  déclina 
sensiblement  et  tomba  teut-à-fait  en  ruine  ('2). 

Les  Ismaéliens  d'Asieont  eu  beaucoup  d'affinité 
avec  les  Karmates,  si  même  i's  ne  sout  pas  une 
branche  sortie  delà  mèmesouche.  Connusaussi,  en 
effet,  sous  le  nom  de^Jalâheda,  hérétiques,  et  dé- 
signés encore  sous  celui  d'Assassins  par  les  histo- 
riens des  croisades,  ils  s'accordaient  sur  beaucoup 
de  points  avec  les  Karmates.  Ils  témoignaient,  par 
exemple,  comme  ceux-ci,  une  haine  prononcée 
pour  les  religions  étrangères,  et  particulièrement 
pour  la  religion  musulmane;  ils  se  distinguaient 
par  un  dévouement  aveugle  à  leur  prince  sur  l'or- 
dre duquel,  ils  étaient  toujours  prêts  à  commettre 
des  meurti'es  ou  à  exécuter  les  plus  dangereuses 
entreprises;  enfin,  ils  professaient  une  vénération 
toute  particulière  pour  un  certain  Imam  de  ia  fa- 
mille de  Ali,  etc.  En  l'année  483  la  contrée  de  Tirak 
persique,  appelée  <?/-i>je6d/ tomba  au  pouvoir  des 

(1)  A  p.  Abosîlfarag.  p.  ^'5 

(2)  Ex  AbonlHu-ag.  îbid.  Elmaçin,  p.  \'X  etc.  Ebn-r!iol::Kih, 
HliOîidemii-  V.  D'HtTbelot,  art  (^armalh.-ircstde  l'ancien!!!; 
sectti  (les  {tannâtes  qu'est  sortie,  de  nos  j->i:rs,  la  secte  d^s 
fVakabl^  dont  nous  avons  parlé  déjà  p.  -  i,  note  '•. 

(iSolc  du  traducteur. J 
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Ismaéliens  conmiaiKlés  pnriia(;aii-Sabal),et  les  des- 
cendans  de  ce  prince  la  possédèrent  pendant  cent 
soixanle-onze  ans,  jusqu'à  ce  que  loute  leur  race 
fut  détruite  par  le  tartare  Holagou  (1). 

Le  nom  de  Bathèniens,  que  quelques  auteurs 
donnent  aussi  aux  Ismaéliens  et  aux  Karmaies  (2), 
désigne  des  seclaires  qui  professaient  des  prin- 
cipes non  moins  abominables  que  ces  derniers. 
Ils  se  dispersèrent  dans  plusieurs  contrées  de  l'O- 
rient (3).  Le  mot  Bathèniens  s\^n'\fie Esotérique.s, 
gens  avancés  dans  l'intérieur,  c  est-à-dire  gens  de 
la  lumière  cachée  ou  de  la  science  secrète  (4). 

Abou'ltayyb-Alimed,  surnommé  el-Molénabbi 
de  la  tribu  de  Djotî  est  trop  célèbre,  sous  un 
rapport,  pour  ne  pas  trouver  place  ici.  11  fut  un 
des  plus  grands  poêles  arabes  et  personne  à  Icx- 
ception  de  Abou-Temam  ne  pouvait  lui  dis}3uter 
le  prix.  Il  avait  dans  le  feu  de  la  composition,  tant 
de  verve  et  d'enlliousiasme,  qu'il  se  donna  pour 
prophète,  soit  qu'il  se  fit  illusion  à  lui-même,  soit 
qu'il  crut  réussir  à  persuader  à  ses  conteiîiporains 
que  son  inspiration  poétique  tenait  réellement  à 
quelque  chose  de  divin.  C'est  de  là  qu'il  reçut  le 
surnom  sous  lequel  on  le  connait  généralement. 
Son  talent  était  trop  eminent  pour  qu'il  n'obtint 
par  quelque  succès:  aussi  plus^eurs  tribus  arabes 
du  désert  et  surtout  celle  de  Kelàb  reconnurent- 
elles  la  mission  divine  du  poëte.  Mais  Loulou  gou- 
verneur du  pays  au  nom  de  Akhchid  roi  d'Egypte 

(1;  V.  AbouUarag.  p.  m)5  etc.  D'IIerbelol  p.  loi,  457,  5or.,  G20, 
et  78a, 

(2)V.Elmaçiii.  p.  174  el  2SG.  D'ïI?rbeIol  p.  I94. 

(5)  Aboulfarag.  p.  âci,  ô7a,.58n,  ass. 

(1)  Le  nom  de  Balliéniens  vient  du  mol  arabe  ct-bâllihi,  la  doc- 
trine allégorique. —  {?îolc  du  traducteur .) 
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ctdeSyi'ic,  arrcla  bientôt  les  progrès  do  la  nouvelle 
secle  en  jetant  son  ehef  en  prison ,  et  en  le  forçant 
de  renoncer  à  ses  prétentions  au  don  de  prophétie. 
Après  son  abjuration  el-Mo(énabbi  recouvra  la 
liberté,  et  se  livrant  exclusivement  à  la  poésie,  le 
grand  crédit  dont  il  jouit  à  la  cour  de  plusieurs 
princes  lui  fit  amasscrdes  richesses  considérables. 
Ce  poète  perdit  la  vie  avec  son  fils  sur  les  bords 
du  Tigre,  en  défendant  contre  quelques  brigands 
arabes  l'argent  qu'il  rapportait  de  Perse  et  dont  lui 
avait  fait  présent  le  sultan  Adhàd-liddaula  11  s'en 
retournait  alors  àCoufa,  sa'ville  natale  Cet  évé- 
nement arriva  en  l'année  354  (1). 

Le  dernier  des  préteudans  au  titre  de  prophète 
dont  je  ferai  mention,  est  un  certain  imposteur 
qui  parutàAma-ie,  dans  la  Natolie,  Tan  G38,etqui 
par  ses  merveilleux  tours  d'adresse,  séduisit  une 
multitude  de  personnes  de  cette  ville.  11  était  né 
Turkoman  et  s'appelait  Baba.  11  eut  un  disciple 
nommé  Isaac  qu'il  envoya  vers  ses  compatriotes 
pour  les  engager  à  se  joindre  à  lui.  Isaac  se  rendit 
sur  le  territoire  de  Soméiçat,  proclama  le  motif 
de  son  voyage  et  décida  un  assez  grand  nombre  de 
gens,  surtout  parmi  les  Turkomans,  à  se  déclarer 
pour  son  maitre;de  sorte  qu'il  réussit  à  se  faire  sui- 
vre par  six  mille  cavaliers  sans  compter  les  fantas- 
sins. A  la  tète  de  ces  forces,  Baba  etson  disciple  fi- 
rent une  guerre  ouverte  à  tous  ceux  qui  refusaient 
de  crier  avec  eux  :  //  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et 

(0  Prsef.  in  opera  »oténabbi  M.  S.  D'Herbelol  p.  658  etc.— 
On  peul  voir,  clans  la  Clireslomnlliie  arabe  de  SilvesU'e  de  Sacy, 
tom.  IV,  un  extrait  du  recueil  des  poésies  de  Moléiiabbi.  M.  de 
Hammer  a  traduit  en  allemand  le  dhvan  complet  de  ce  poète 
arabe,  qu'il  a  fait  précéder  de  sa  vie  par  Ebn-Khilkan.  Cette 
traduction  a  paru  à  Vienne  en  1822. 

{I\ote  du  traducteur.) 
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Baba  est  l'apôtre  de  Dieu  (1)1  Ils  massacrèrent 
dans  la  Nalolie,  et  les  contrées  environnantes  une 
infinité  de  Musulmans  et  de  Chrétiens.  Mais  les 
deux  peuples  s'élant  réunis,  livrèrent  bataille  à 
ces  sectaires,  les  défirent  complètement  et  les  pas- 
sèrent tous  au  fil  de  1  epée,  à  l'exception  de  Baba 
et  d'Isaac,  qui  faits  prisonniers,  eurcntla  tête  tran- 
chée par  la  main  du  bourreau. 

Je  pourrais  citer  encore  plusieurs  autres  im- 
posteurs qui  se  sont  montrés  chez  les  Musulmans 
depuis  la  mort  de  Mahomet,  et  dont  le  nombre 
approche  de  bien  près  de  celui  qu'a  prédit  le  Pro- 
phète, mais  je  crains,  que  le  lecteur  ne  soit  aussi 
fatigué  que  je  le  suis  moi-même,  et  je  teiniine  ici 
ce  discours,,  déjà  trop  long,  peut-être,,  pour  une  in- 
troduction. 

(1)  Aboulfarag.  p.  479.  Ebn-Chobnah.  D'Herbelot,  art.  Baba. 
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Page  fis,  ligne  C  :  nous  appercevrons.  Lisez  .  nous  ap-.rcevroiis. 
Page  120,  noie  1,  lig.  7  :  un  certain  Aich  ou  l'ach.  Lisez  :  Yaïch. 
Page  153,  lig.  23  :  à  l'exception  de  l'arbre  nommé  Gharkad  qui  est  Tailjie 
des  Juifs,  etc.  Appliquez  à  ces  mots  la  note  suivante  :  M.  Delile,  botaniste 
de  l'expédition  d'Egypte,  aujourd'hui  professeur  à  Montpellier  appelle 
GhargeU  et  Forskal,  Gliarghadd,  un  arbrisseau  qui  croit  en  Égjple,  dans 
l'Afrique  septentrionale,  etc.,  et  qui  est  le  Nitj;aria  tridentina  de  Desfou- 
taine.  C'est  peut-fitre  de  ce  dernier  arbre  dont  il  est  question. 
Page  162,  lig.  2  :  des  vêtements  ««i^/s  de  poix.  Lisiz  :  enduits  de  poix. 
Page  168.  note  2  :  Medrach.  Lisez  Midrach. 
Page  I8Ô,  lig.  3  :  malhereux .  Lisez  :  malheureux. 
Pajje  18.1,  lig.  29  :  d'étoffes  de  soie  et  de  brocard.  Lisez  :  de  brocart. 
Page  183,  lig.  29  :  celle  de  toutes  les  créatures  douées  de  la  voix,  etc.  Lisez  : 
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